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INTRODUCTION. 
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O  U  s  voudriez  que  des  philofophes  euiTent  écnt 
l'hifloire  ancienne  ,  parce  que  vous  voulez  la  lire  en 
philofophe.  Vous  ne  cherchez  que  des  vérités  Utiles  ,  & 
vous  n'avez  guère  trouve,  dires-vcus  ,  que  d'inutiles 
erreurs.  Tâchons  de  nous  éclairer  enfembie;  effayons  de 
déterrer  quelques  monumens  précieux  fous  les  ruines  dés 
fièdes. 

Commençons  par  examiner  fi  le  globe  que  nous  habi- 
tons était  autrefois  tel  qu'il  eil  aujourd'hui. 

Il  fe  peut  que  notre  monde  ait  fubi  autant  de  change- 
mens  que  les  états  ont  éprouvé  de  révclucions.  li  paraît 
prouv'c  qae  la.  mer  a  couvert  des  terrains  iranienfes  coj-r- 
gés  aujourd'hui  de  grandes  villes  &:  de  nches  moiiTjns. 
Vous  favez  que  ces  lits  profcnds  de  coquillages  qu'on 
trouve  en  Touraine  &.  cilleurs ,  ne  peuvent  y  avoir  été 
dépliés  que  très-lentement  par  le  liux  de  h  mer  dans 
une  longue  fuite  de  fiècles. 

Les  fables  mouvans  de  l'Afrique  feptentrionaîe  &  des 
bords  de  la  Syrie  voinns  de  l'ii^ypte ,  peuvenr-i!s  être 
autre  chofe  que  les  fables  de  la  mer  qui  font  demeurés 
amoncelés  qucind  îa  mer  s'eft  peu-à-peu  retirée?  lérodoie 
qui  ne  ment  pas  toujours ,  nous  dit  fans-d~>ure  une  très- 
grande  vérité,  O'^and  il  rac:nte  que  (uivant  le  récit 
des  prêtres  de  l'Egypte  ,  le  i3eita  n'avait  pas  été  toujours 
^  terre.  Ne  pouvous-ncus  pas  en  dire  autant  des  contrées  it^ 
O         EJfaifur  les  moours^  Tcm.   I.  a  Q 
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toutes  fablonneufes  qui  font  vers  la  mer  Baltique  ?  Les 
Ciclades  n'atteflent  -  elles  pas  aux  yeux  même,  par  tous 
les  bas-fonds  qui  les  entourent,  par  les  végétations 
qu'on  découvre  aifémenc  fous  l'eau  qui  les  baigne  , 
qu'elles  ont  fait  partie  du  continent. 

Le  détroit  de  la  Sicile  ,  cet  ancien  goufïre  de  Caribde 
&  de  Scilla  ,  dangereux  encor  aujourd'hui  pour  les  petites 
barques  ,  ne  fembîe-t-iî  pas  nous  apprendre  que  la  Sicile 
était  autrefois  jointe  à  l'Appuîie  ,  comme  l'aniiquité 
Ta  toujours  cru  ?  Le  mont  YéiuYe  &  le  mont  Ecna  ont 
les  mêmes  fondemens  fsus  la  mer  qui  les  fépare.  Le 
Véfuve  ne  commença  d'êrre  un  volcan  dangereux  que 
quand  l'Etna  cefTa  de  l'être;  l'un  des  deux  foupiraux  jette 
encor  des  flammes  quand  l'autre  efl:  tranquille.  Une  fe- 
couife  violente  abyma  la  partie  de  cette  montagne  qui 
joignait  Naples  à   la  Sicile. 

Toute  l'Europe  fait  que  la  mer  a  englouti  la  moine  ^ 
S  de  la  Frife.  J'ai  vu  ,  il  y  a  quarante  ans  ,  les  clochers  de  î^ 
dix-huit  villages  près  du  Mordik  ,  qui  s'élevaient  encor 
au  deiTus  de  fes  inondations  ,  &  qui  ont  cêàé  depuis  à 
l'effort  des  vagues.  Il  eu  fenfible  que  la  mer  abandonne 
en  peu  de  tems  fes  anciens  rivages.  Voyez  Aiguemorte  , 
Fréjus  ,  Ravenne,  qui  ont  été  des  ports  &  qui  ne  ie  font 
plus.  Voyez  Damietre  où  nous  abordâmes  du  tems  des 
croifades ,  &  qui  elt  aéluellement  à  dix  milles  su  milieu 
des  terres  ;  la  mer  fe  retire  tous  les  jours  de  Rozette.  La 
nature  rend  par-tout  témoignage  de  ces  révolutions  ;  & 
s'il  s'ell  perdu  des  étoiles  dans  l'im.menfité  de  l'efpace  , 
fi  la  feptième  des  Pleyades  eu  difparue  depuis  Icng-tems , 
û  pîufieurs  autres  fe  font  évanouies  aux  yeux  dans  îa  voie 
ladée  ,  devons  -  nous  être  furpris  que  notre  périt  gîbbe 
fubifTe  des  changemens  continuels  ? 

Je  n'oferais  pourtant  affurer  que  îa  m.er  ait  formé 
ou  même  côtoyé  toutes  les  montagnes  de  la  terre. 
Les  coquilles  trouvées  près  de  ces  montagnes  peuvent 
avoir  été  le  logement  des  petits  teftacées  qui  habitaient 
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des  iacs;  &  ces  lacs  qui  eut  dirparu  par  des  trembîemers 
de  terre  fe  feront  je* es  dans  d'surres  lacs  inférieurs.  Les 
cornes  d'Ammon  ,  les  pierres  ctcilées  ,  les  ienricuîaires, 
les  judaïques  ,  ies  gloffopèires  m'ont  paru  des  f'^ffiles 
terreflres»  Je  n'ai  jamais  ofé  penfer  que  ces  gîaiïbpèrres 
puffent  être  des  langues  de  chien  marin  ,  &  je  fuis  de 
Favis  de  celui  qui  a  dit  qu'il  vaudrait  autant  croire  que 
des  milliers  de  femmes  ff  nt  venues  depofer  leur  conras 
veneris  fur  un  rivage,  que  de  croire  que  des  milliers  de 
chiens  marins  y  font  venus  apporter  leurs  langues. 

Gardons-nous  de  mêler  le  douteux  au  certain ,  &  le 
faux  avec  le  vrai  ;  nous  avons  alTez  de  preuves  des 
grandes  révolutions  du  gicbe ,  fans  en  aller  chercher  de 
nouvelles. 

La  plus  grande  de  toutes  ces  révolutions  feroit  îa  perte 
de  la  Terre  Atlantique  ,  s'il  était  vrai  que  cette  partie  du 
Monde  eût  exifté.  Il  elt  vraifem'olable  que  cette  terre 
n'était  autre  chofe  que  i'ifle  de  Madère  découverte  peut-  ^ 
être  par  ies  Phéniciens  les  plus  hardis  navigateurs  de 
l'antiquité  ;  oubliée  enfuite  ,  &  enfin  retrouvée  au  com- 
mencement du  quinzième  fiècîe  de  notre  ère  vulgaire. 

Enfin  il  paraît  évident ,  p.  r  ies  échancrures  de  toutes 
les  terres  que  l'Océan  baigne,  par  ces  golphes  qu?  les 
irruptions  de  la  mer  a  formés  ,  prr  ces  archipels  femes  au 
milieu  des  eaux ,  que  les  deux  hémî.pbères  L<nt  perdu  plus 
de  deux  mille  lieues  de  terrain  d'un  côté,  &  qu'ils  l'ont 
regagné  de  l'autre. 
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DES    DIFFÉRENTES 
RACES    D'  H  O  M  M  E  S. 


E  qui  eft  plus  intereffant  pour  nous  ,  c'ejfl  la  diffé- 
rence ienfible  des  efpèces  d'hommes  qui  peuplent  les 
quatre  parties  connues  de  notre  monde. 

Il  n'eil  permis  qu'à  un  aveugle  de  douter  que  les 
Blancs ,  les  Nègres  ,  les  Albinos  ,  les  Hottentots ,  les 
Lapons,  les  Chinois,  les  Américains,  foient  des  races 
entièrement  différentes. 

Il  n'y  a  point  de  voyageur  inflruit  qui  en  paffant  par 
Leide  n'ait  vu  la  partie  du  nticulum  miicofum  dun 
nègre  diiTéqué  par  le  célèbre  Funsh.  Ton'  le  refre  de 
cette  membrane  efl:  dans  le  cabinet  des  raretés  à  Pécerf- 
2  bourg.  Cette  membrane  efl  ncire,  &  c'eft  elle  qui 
communique  aux  nègres  cev.e  noirceur  inhérente  qu'ils 
ne  perdent  que  dans  les  maladies  qui  peuvent  déchirer  ce 
tiffu ,  &  permettre  à  la  graifTe  échappée  de  Tes  cellules 
de  faire  des  taches  blanches  fous  la  peau. 

Leurs  yeux  ronds,  leur  nez  épaté,  leurs  lèvres  tou- 
jours greffes  ,  leurs  oreilles  différemment  fùgurées ,  la 
laine  de  leur  tête,  la  mefure  même  de  leur  intelligence , 
mettent  entr'eux  &  les  autres  efpèces  d'homm.es  des 
différences  prodigieufes  ;  &  ce  qui  démontre  qu'ils  ne 
doivent  point  cette  différence  à  leur  climat  ,  c'efî 
que  des  nègres  &  des  négrefies  tranfportés  dans  les 
pays  les  plus  froids  ,  y  produifent  toujours  des  animaux 
de  leur  eipèce  ,  &  que  les.  mulâtres  ne  font  qu'une  r'ice 
bâtarde  d'un  noir  &  d'une  blanche,  ou  d'un  blanc  & 
d'une  noire,  comm.e  les  ânes  fpécifiquement  différens 
des  chevaux  produifent  des  mulets  par  l'accouplement 
avec  des  cavales. 

Les  Albinos  font  à  la  vérité  une  nation  très  -  petite  & 
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très-rare  ;  ils  habitent  au  milieu  de  l'Afrique.  Leur  fai- 
bleiTe  ne  leur  permet  guère  de  s'écarter  des  cavernes  où 
ils  demeurent  ;  cependant  les  nègres  en  attrapent  quel- 
quefois ,  &  nous  les  acherons  d'eux  par  curioîité.  J'en  ai 
vu  deux  ,  &  mille  Européens  en  ont  vu.  Prétendre  que 
ce  font  des  nègres  nains ,  dont  une  efpèce  de  lèpre  a 
blanchi  la  peau ,  c'eil  comme  û  on  difait  que  les  noirs  eux- 
mêmes  font  des  blancs  que  la  lèpre  a  noircis.  Un  Albino 
ne  reiTemble  pas  plus  à  un  nègre  de  Guinée  qu'à  un 
Anglais  ou  à  un  Efpsgnol.  Leur  blancheur  n'eft  pas 
la  nôtre;  rien  d'incarnat,  nul  mélange  de  blanc  &  de 
brun,  c'eù  une  couleur  de  linge,  ou  plutôt  de  cire 
blanchie  ;  leurs  cheveux ,  leurs  fourcils  font  de  la  plus 
belle  &  de  la  plus  douce  foie  ;  leurs  yeux  ne  reiTemblent 
en  rien  à  ceux  des  autres  homm.es,  mais  ils  appro- 
chent beaucoup  des  yeux  de  perdrix.  Ils  reiTemblent 
aux  Lapons  par  la  taille,  à  aucune  nation  p:.r  la  tête, 
puifqu'ils  ont  une  autre  chevelure ,  d'autres  yeux,  d'au- 
tres oreilles,  &  ils  n'ont  d'homme  que  la  ftature  du 
corps ,  avec  la  faculté  de  la  parole  &  de  la  penfée  dans 
un  degré  très-éloigné  du  nôtre. 

Le  tablier  que  la  nature  a  donné  aux  Cafîires ,  &  dont 
la  peau  lâche  &  molle  tombe  du  nombril  à  la  moitié 
des  cuiiTes  ;  le  mammelon  noir  des  femmes  Samoyèdes  , 
la  barbe  des  hommes  de  notre  Continent ,  6c  le  menton 
toujours  imberbe  des  Américains  ,  font  des  différences 
fi  marquées,  qu'il  n'eft  guère  poffible  d'imaginer  que 
les  uns  &  les  autres  ne  foient  pas  des  races  différentes. 

Au  refie ,  fi  Ton  demande  d'où  font  venus  les  Amé- 
ricains ?  il  faut  aulîi  demander  d'où  font  venus  les  habi- 
tans  des  Terres  Auflrales  ?  &  on  a  déjà  répondu  que 
la  Providence  qui  a  mis  des  hommes  dans  la  Norwége , 
en  a  planté  auîli  en  Amérique  &  fous  le  cercle  polaire 
méridional ,  comme  elle  y  a  planté  des  arbres  ,  &  fait 
croître  de  Fberbe. 

Plufieurs  favans  ont  foupeonné  que  quelques  races 
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d' h  animes,  ou  rî'ar.imtux  approchans  de  rhoniime,ont 
péri.  Les  Aibin  js  ibnt  en  û  petit  nombre,  fi  f.ibles  ,  & 
Il  mairrai^és  peir  les  oègres ,  qu'il  eu  à  craindre  que 
cette  cfpèce  ne  Cubliite  pas  encor  îong-tems. 

il  ei\  p  .rlé  des  S.iryres  dans  preiqae  tous  les  auteurs 
anciens,  le  ne  vois  pas  que  leur  exiilence  foit  impalîi- 
ble  ;  on  étouffe  encor  en  Calabre  quelques  monfues  mis 
£u  monde  par  des  femmes.  li  n'eft  pas  improbabie  que 
Gitns  les  pa)  s  cHjuds  ,  des  finges  aient  fubjugué  des  filles. 
Hcrodote  au  livre  il,  dît ,  que  dans  fon  voyage  en 
Egypte  ,  il  y  eut  une  femme  qui  s'accoupîa  publique- 
ment avec  un  bDuc  dans  la  province  de  Mendès  ;  &  ii 
appelle  tcure  l'Egypte  en  témoignage.  11  eu  défendu 
dans  le  lévitique  au  chap.  17  de  commettre  des  abomi- 
na-ions  avec  les  boucs  &  avec  les  chèvres.  îl  faut  donc 
que  ces  accouplemens  aient  été  communs;  &  jufqu'à  ce 
ù  qu'on  fci'  mieux  éclairci ,  il  eu  à  préfumer  que  des  efpè- 
ces  mcntlrueufes  ont  pu  naître  de  ces  amours  abomina- 
bles ;  mais  fi  elles  ont  exiilé  ,  elles  n'ont  pu  influer  fur 
le  genre  humain  ;  &  femblables  aux  mulets  qui  n'engen- 
drent point ,  elles  n'ont  pu  dénaturer  les  autres  races. 

A  l'égard  de  la  durée  de  la  vie  des  hommes  ,  (fi  vous 
faites  abftraflion  de  cette  ligne  de  defcendans  d'^4dam 
conficrée  par  les  livres  juifs ,  )  il  eft  vraifemblable  que 
toutes  les  races  humaines  ont  joui  d'une  vie  à-peu-près 
aulfi  courte  que  1^  nôtre ,  comme  les  animaux ,  les  arbres, 
&  toutes  les  produdions  de  la  nature  ont  toujours  eu  la 
mêm.e  durée. 

Mais  il  faut  obferver  que  le  commerce  n'ayant  pas 
toujours  apporté  au  genre  humain  les  productions  &  les 
maladies  des  autres  climats  ,  &  les  hommes  ayant  été 
plus  robufles  &  plus  laborieux  dans  la  fimphcité  d'un 
état  champêtre  pour  lequel  ils  font  nés ,  ils  ont  dû  jouir 
d'une  fanté  plus  égale,  &  d'une  vie  un  peu  plus  longue 
que  dans  la  mollefîe  ,  ou  dans  les  travaux  mal-fains  des 
3^     grandes  villes  ;  c'efl-à-dire  ,  que  fi  dans  Conflantinople ,     J£ 
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Paris  &  Londres ,  un  homme  fur  vingt  mille  arrive  à 
cent  années  ,  il  eft  probable  que  vingt  hommes  fur  vingt 
mille  atreignaient  autrefois  cet  âge,  C'efl  ce  qu'on  vit 
dans  plufieurs  endroits  de  l'Amérique  où  le  genre  hu- 
main s'était  confejvi  dans  l'état  de  pure  nature. 

La  pefte,  la  petite  vérole  que  les  caravanes  Arabes 
communiquèrent  avec  le  tems  aux  peuples  de  l'Afie  & 
de  l'Europe ,  furent  long-tems  inconnues.  Ainfi  le  genre 
humain  en  Afie ,  &  dans  le  beau  climat  de  l'Europe, 
fe  multipliait  plus  aifement  qu'ailleurs.  Les  maladies 
d'accident,  &  plufieurs  bleffures  ne  fe  guerilTaient  pas 
à  la  vérité  comme  aujourd'hui ,  mais  l'avantage  de 
n'être  jamais  attaqué  de  la  petite  vérole  &  de  la  pefte, 
compenfait  tous  les  dangers  attachés  à  notre  nature  ; 
de  forte  qu'à  tout  prendre  ,  il  eft  à  croire  que  le  geqre 
humain  dans  les  climats  favorables,  jouiifait  autrefois 
d'une  vie  beaucoup  plus  faine  &  plus  heureufe  que 
depuis  l'établifTement  des  grands  empires. 


DE    L' ANTIQUITÉ 

DESNATIONS. 

Resque  tous  les  peuples,  mais  fur-tout  ceux  de 
l'Afie,  comptent  une  fuite  de  fiècles  qui  nous  effraie. 
Cette  conformité  entr'eux  doit  au  moins  nous  faire 
examiner  fi  leurs  idées  fur  cette  antiquité  étaient  def- 
tituées  de  toute  vraifemblance. 

Pour  qu'une  nation  foit  raffemblée  en  corps  de  peu- 
ple ,  qu'elle  foit  puiifante ,  aguerrie  ,  favante ,  il  eft 
certain  qu'il  faut  un  tems  prodigieux.  Voyez  l'Amérique , 
il  n'y  avait  que  deux  royaumes  quand  elle  fut  décou- 
verte ,  &  encor  dans  ces  deux  royaumes  on  n'avait  pas 
inventé  l'art  d'écrire.  Tout  le  refte  de  ce  vafte  conti- 
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nint  était  parregé ,  &  l'eft  encor ,  en  petites  fociétés 
à  qui  les  arts  font  inconnus.  Toutes  ces  peuplades  vi- 
vçn:  fous  des  hut' es  ;  elles  fe  vêàiTent  de  peaux  de 
b-tes  ddns  les  climats  froids  ,  &  vont  prefque  nues 
d.iDs  les  tempérés.  Les  unes  fe  ncurrilTent  de  la  chafi'e, 
les  autres  des  racines  qu'elles  pêtriffent.  Elles  n'ont 
pjint  recherché  un  autre  genre  de  vie,  parce  qu'on 
ne  dejire  point  ce  qu'on  ne  connaît  pas.  Leur  indufîne 
n'y  pu  aller  au-delà  de  leurs  befjins  preifans.  Les  Sa- 
moyèdes  ,  les  Lapons ,  les  hàbitans  du  nord  de  la  Si- 
bï^rie ,  ceux  du  Kamshatka ,  font  encor  moin?  avancés 
que  les  peuples  de  l'Aménque,  La  plupart  des  nègres,  tous 
les  Caiîres   font  plongés  dans  h   même  flupidité. 

Il  Lut  un  concours  de  circonuances  favorables  pendant 
des  fîècles  pour  qu'il  fe  forme  une  grande  fociécé  d'hom- 
mes r,ilTemblés  fous  les  mêmes  îoix.  Il  en  faut  même 
pour  former  un  langage.  Les  .hommes  n'articuleraient 
pas  fi  on  ne  leur  apprenait  à  prononcer  des  paroles  ;  ils  \^ 
ne  jetteraient  que  des  cris  confus,  ils  ne  fe  feraient  en- 
tendre que  par  fîgnes.  Un  enfant  ne  parle  au  bout  de 
quelque  tèms  que  par  imitation  :  &  il  ne  s'énoncerait 
qu'avec  une  extrême  diiîicuhé,  fi  on  îaifTait  pafTer  fes 
premières  années  fans  dénouer  fa  langue. 

Il  a  fallu  peut-être  plus  de  tems  pour  que  des  hom- 
mes doués  d'un  talent  finguîier  aient  enfeigné  aux  au- 
tres les  premiers  rudimens  d'un  langage  imparfait  & 
barbare,  qu'il  n'en  a  fallu  pour  parvenir  enfuite  à  l'éta- 
bliffemenr  de  quelque  fociété.  Il  y  a  même  des  nations 
entières  qui  o'ont  jamais  pu  parvenir  à  farmer  un  lan- 
gage régulier  &  à  prononcer  diitindement  ;  tels  ont  été 
les  Trjo;lodites ,  au  rapport  de  F  Une  ;  tels  font  encor 
ceux  qui  habitent  vers  le  cap  de  Bonne-Efpérance.  Mais 
qu'il  y  a  loin  encor  de  ce  jargon  barbare  a  l'art  de  pein- 
dre fes  penlées  !   la  diilance  efl:  immenfe. 

Cet  é^a»-  de  brutes  cù  le  genre  humain  a  été  long- 
tems ,  dut  rendre  l'efpèçe  infiniment  rare  dans  tous  les 
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climats.  Les  hommes  ne  pouvaient  guère  fuffire  à  leurs 
befoins ,  &  ne  s'entendanc  pas  ils  ne  pouvaient  fe  fecou- 
rir.  Les  bêtes  carnaflières  ayant  plus  d'inftind  qu'eux, 
devaient  couvrir  la  terre  ,  &  dévorer  une  partie  de  l'ef- 
pèce  humaine. 

Les  hommes  ne  pouvaient  fedéfendre  contre  les  animaux 
féroces ,  qu'en  lançant  des  pierres,  &  en  s'armant  de  grolTes 
branches  d'drbres  ;  &  de  là,  peut-être,  vint  cette  notion 
confufe  de  l'antiquité ,  que  les  premiers  héros  combattaient 
contre  les  lions  &  contre;  les  fangliers  avec  des  mafliies. 

Les  pays  les  plus  peuplés  furent  fans  doute  les  cli- 
mats chauds ,  où  l'homme  trouve  une  nourriture  facile 
&  abondante  dans  les  cocos,  les  dattes,  les  ananas,  & 
dans  le  riz  qui  croît  de  lui-même.  Il  eu  bien  vraifembla- 
ble  que  1  Inde  ,  la  Chine  ,  les  bords  de  TEuphrate  &  du 
Tigre ,  étaient  très-peuplés ,  quand  les  autres  régions 
étaient  prefque  défertes.  Dans  nos  climats  feptentrio- 
naux  au  contraire,  il  était  beaucoup  plus  aiféde  rencon- 
trer une  compagnie  de  loups  qu'une  fociété  d'hommes. 


DE   LA   CONNOISSANCE 
DE    r  A  M  E. 


§ 


Uelle  notion  tous  les  premiers  peuples  auront-ils 
euelde  Tame  ?  Celle  qu'ont  tous  nos  gens  de  campagne 
avant  qu'ils  aien»^  en*-endu  le  catéchifme  ,  ou  même  après 
qu'ils  lont  entendu.  Ils  n'acquièrent  qu'une  idée  confufe, 
fur  laquelle  même  ils  ne  réfléchilTent  jamais.  La  nature  a 
eu  trop  de  bonté  pour  eux  pour  en  faire  des  métaphyfi- 
ciens;  cette  nature  efi:  toujours  &  par-tout  la  même.  Elle 
fît  fentir  aux  premières  fociétés  qu'il  y  avait  quelqu'être 
fupérieur  à  l'homme,  quand  elles  éprouvaient  des  fléaux 
extraordinaires.  Elle  leur  fie  fentir  de  même  qu'il  ell  dans 
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l*hcmme  quelque  ciiole  quï  agit  &  qui  penfe.  -Elles  ne 
diftinguaienr  pjint  ce:  e  facuiié  de  ceîîe  de  la  vie. 

Par  quels  degrés  peut-on  parvenir  à  imaginer  dans 
notre  erre  phyGc-ue  un  au:re  être  métaphyfique  ?  Certai- 
nement des  hommes  uniquement  occupés  de  leurs  be- 
fcins  n'é'aigat  pas  philoiophes. 

Il  fe  forma  d.ns  la  luire  des  tems  des  fociétés  un 
peu  policées  ,  dans  îefquelles  un  petit  nombre  d'hom- 
mes put  avoir  le  Icifir  de  i  efllchir-Ii  ùoit  être  errivé  qu'un 
homme  feafiblement  frappé  ;^la  mort  c«;  fbn  père ,  ou  de 
fon  frère,  ou  de  fa  femme ;>  ait  vu  dans  un  fonge  la 
perfonne  qu'il  regrettait.  Deux  ou  trois  fon^ges  de  cette 
nature  auront  *  ruiété  toute  une  peuplade.  Voilà  un 
mort  qui  appara  •  a  ces  vivans ,  &  cependant  ce  mort 
rongé  des  vers  eft  cujours  en  la  même  place.  C'eft  fon 
ame ,  fon  ombre ,  fes  mânes  ;  c'eft  une  figure  légère  de 
lui-même.  Tel  efl  le  raifonnement  naturel  de  l'igno- 
rance qui  commence  à  raifonner.  Cette  opinion  efl  celle 
de  tous  les  premiers  tems  connus  ,  &  doit  avoir  été 
par  conféquent  celle  des  tems  ignorés.  L'idée  d'un  être 
purement  immatériel  n'a  pu  fe  préfenter  à  des  efprits 
qui  ne  connaiiTaient  que  la  marière.  lia  fallu  des  for- 
gerons, des  charpentiers,  des  maçons,  des  laboureurs, 
avant  qu'il  fe  trouvât  un  homme  qui  eût  affez  de  loi- 
fîr  pour  méditer.  Tous  les  arts  de  la  main  ont  fans 
doute  précédé  la  méraphyfique  de  plufieurs  fiècles. 

Remarquons  en  paflant  que  dans  l  âge  moyen  de  la 
Grèce ,  du  tems  à^Homèrey  l'ame  n'était  autre  chofe  qu'un 
image  aérienne  du  corps.  Ulyjfe  voit  dans  les  enfers  des 
ombres,  des  mânes;  pouvair-il  voir  des  efprits  purs  ? 

Nous  examinerons  dans  la  fuite  comment  les  Grecs 
empruntèrent  des  Egyptiens  l'idée  des  enfers  &  de  l'a- 
pothéofe  des  morts  ;  comment  ils  crurent ,  ainfi  que 
d'autres  peuples ,  une  féconde  vie ,  fans  foupçonner  la 
fpifiîuaîité  de  l'ame  ;  au  contraire  ils  ne  pouvaient  ima- 
giner qu'un  être  fans  corps  pût  éprouver  du  bien  &  da 
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mal.  Et  je  ne  fais  Ci  Platon  n'efi  pas  le  premier  qui  ait 
parlé  d'un  être  purement  fpirituel.  Ceft-là  peut-être  un 
des  plus  grands  efforts  de  l'intelligence  humaine.  Mais 
nous  n'en  foromes  pas  à  ces  tems  fi  nouveaux^  &  nous 
ne  confidérons  le  monde  que  comme  encor  informe  & 
à  peine  dégrofîi. 


DE   LA   RELIGION 


DES  P  REMIERS  HOMMES. 
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iOrsqu'aprÈS  un  grand  nombre  de  fiècles  quelques 
fociétés  fe  furent  établies  ;  il  eu  à  croire  qu'il  y  eut  quel- 
que religion  ,  quelque  efpèce  de  culte  greffier.  Les  hom- 
mes alors  uniquement  occupés  du  foin  de  foutenir  leur 
vie,  ne  pouvaient  remontera  l'auteur  delà  vie;  ils  ne 
pouvaient  connaître  ces  rapports  de  toutes  les  parties 
de  l'univers,  ces  moyens,  &  ces  fins  innombrables  qui 
annoncent  aux  fages  un  éternel  architede. 

La  connaifTance  d'un  Dieu  créateur ,  rémunérateur  & 
vengeur ,  eu  le  fruit  de  la  raifon  cultivée,  ou  de  la 
révélation. 

Tous  les  peuples  furent  donc,  pendant  des  fiècîes, 
ce  que  font  aujourd'hui  les  habitans  de  plufieurs  côtes  mé- 
ridionales de  l'Afrique ,  ceux  de  plufieurs  ifles ,  &  la 
moitié  des  Américains.  Ces  peuples  n'ont  nulle  idée  d'un 
Dieu  unique ,  ayant  tout  fait ,  préfent  en  tous  lieux , 
exiftant  par  lui-même  dans  l'éternité.  On  ne  doit  pas 
pourtant  les  nommer  athées  dans  le  fens  ordinaire  ;  car 
ils  ne  nient  point  l'être  fuprême  ;  ils  ne  le  connaifient 
pas  ;  ils  n'en  ont  nulle  idée.  Les  CafFres  prennent  pour 
protedeur  un  infede ,  les  nègres  un  ferpent.  Chez  les 
Américains ,  les  uns  adorent  la  lune  ,  les  autres  un  ar- 
bre. Plufieurs  n'ont  abfclument  aucun  culte. 
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Les  Péruviens  écanr  policés  adoraient  le  foleil.  Ou 
Ma.îco  ^apac  leur  av..ic  tait  accroire  qu'il  était  le  fils 
de  cet  ;ftre  ,  ou  leur  raiion  commencée  leur  avait  dit 
qu'ils  dev:;ient  quelque  reccnnaiiïance  à  l'aftre  qui  anime 
ia  nature. 

Pour  favoi"  comme"  tous  ces  cultes  ou  ces  fuperfti- 
tions  s'étabiirem  ,  li  me  femble  qu'il  faut  fuivre  la  marche 
del'efprit  humain  abndonné  à  lui-même.  Une  bourgade 
d'hommes  prefque  (auvages,  voit  périr  les  fruits  qui  la  nou- 
rifTent:  une  inondation  détruit  quelques  cabanes;  le  ton- 
nerre en  brûle  quelques  aurres.  Qui  ieur  a  fait  ce  mal  ?  Ce 
ne  peut-être  un  de  leurs  concitoyens;,  car  tous  ont  égale- 
ment fouffert.  G  ir  donc  quelque  puiiTance  fecrete  ; 
elle  les  a  maltraité .^  ,  i]  faut  donc  l'appaifer.  Comment 
en  venir  à  bout  ?  en  la  fervant  comme  on  fert  ceux  à 
qui  on  veut  plaire,  en  lui  faifant  de  petits  préfens.  Il  y 
a  un  ferpent  dans  le  voifinage  ,  ce  pourrait  bien  être 
le  ferpent  ;  on  lui  offrira  du  lait  près  de  la  caverne  où 
il  fe  rerire,  il  devient  facré  dès-lors  ;  on  l'invoque  quand 
on  a  la  guerre  contre  la  bourgade  voifine  ,  qui  de  fon 
côté  a  choifi  un  autre  proteâeur. 

D'autres  petites  peuplades  fe  trouvent  dans  le  même 
C3s.  Mais  n'ayant  chez  elles  aucun  objet  qui  fixe  leur 
crainte  &  leur  adoration,  elles  appelleront  en  général 
l'être  qu'elles  foupçonnent  leur  avoir  fait  du  mal,  le 
maître  ,   le  feigneur ,  le  chef,  le  dominant. 

Cette  idée  étant  plus  conforme  que  les  autres  à  la 
raifon  commencée  qui  s'accroît  &  fe  fortifie  avec  le 
tems ,  demeure  dans  toutes  les  têtes  quand  la  nation  eft 
devenue  plus  nombreufe.  Ainfi  nous  voyons  que  beau- 
coup de  nations  n'ont  eu  d'autre  Dieu  que  le  maître  ; 
le  feigneur.  C'était  Adonai  chez  les  Phéniciens;  Baal, 
Melkom ,  Adad  chez  les  peuples  de  Syrie.  Tous  ces 
noms  ne  fignifient  que  le  feigneur,  le  puijfant. 

Chaque  état  eut  donc  avec  le  tems  fa  divinité  tutelaire, 
fans  favoir  feulement  ce  que  c'eil:  qu'un  Dieu  ,  &  fans 
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pouvoir  imaginer  que  l'état  voiiin  n^eût  pas  comme  lui 
un  protecteur  véri'cabie.  Car  comment  penfer,  iorfqu'on 
avait  un  feigneur  ,  que  les  autres  n'en  eulTent  pas  aulîi. 
Il  s'agiifait  feulement  de  favoir  lequel  de  tant  de  maî- 
tres ,  de  feigneurs ,  de  dieux ,  l'emporterait  quand  les 
nations  combattraient  les   unes  contre  les  autres. 

Ce  fur-ia  ,  fans  doute  ,  l'origine  de  cette  opinion  û 
généraleiTienit ,  &  fi  lung-tems  répandue,  que  chaque 
peuple  et  lit  réellement  protégé  par  la  divinité  qu'il 
avc.ir  chaîne.  Cette  idée  fut  tellement  enracinée  chez  les 
hommes  ,  que  dans  des  tems  rrès-poftérieurs  ,  on  la  voit 
adoptée  par  les  Juifs  eux-mêmes.  Jephté  dit  aux  Ammoni- 
tes ,  iSe  pGJféde-^-vous  pas  de  droit  ce  que  Votre  feigiuur 
Chamos  vous  a  donné?  Souffrey-donc  que  nriis  pojfé- 
dions  la  terre  que  notre  feigneur  Adon  li  nous  a  promijt, 
\\  1!  y  a  deux  autres  paffages  non  m.ins  forts,  ceTon'^ 

^     ceux  de  Jérémïe  &  à'îjaie ,    où  il  eu  dit ,   Quelle  rai  fan      \m 
Kt     a   eu   le  feigneur  Meikom  pour  s'emparer  du  pays  de     ^ 
Gad  ?  Il  eil  cbir  par  ces  exprelîions  ,   que  les  Juifs, 
quoique  fervireurs  à'Adonai^  reconnaiifaient  pourtant 
le  feigneur  Meikom  &  le  feigneur  Chamos, 

Il  y  a  bien  plus.  Ejen  ne  fut  plus  commun  que  d'a- 
dopter les  dieux  étrangers.  Les  Grecs  reconnurent  ceux 
des  Egyptiens,  je  ne  dis  pas  le  hç^ut  apis  &  le  chien 
anubis ,  mais  Ammon  &  les  douze  grands  dieux.  Les 
Romains  adorèrent  tous  les  dieux  des  Grecs.  Jérémie  , 
Amos  Sl  St.  Etienne  ,  nous  alfurent  que  dans  le  déiert 
pendant  quarante  années  ,  les  Juifs  ne  reconnurent  que 
Moloc  ^  Rempham  &  Kium  ,  qu'ils  ne  firent  aucun 
facniîce ,  ne  préfentèrent  aucune  offrande  au  feigneur 
Adonaï  qu'ils  adorèrent  depuis.  Il  eil:  vrai  que  le  pen- 
tateuque  né  parle  que  du  veau  d'or ,  dont  aucun  pro- 
phète ne  fait  mention  ;  mais  ce  n'ef]:  pas  ici  le  lieu  d'é- 
claircir  cette  grande  diiîiculté  :  il  fuïiit  de  révérer  égale- 
ment Moyfe  ,  jérémie  ,-  Amos ,  &  St.  Etienne  ,  qui 
^[    femblent  fe  contredire  y  &  que  l'on  concilie. 


T-^i 


»7r^;^;^^i  ^'•'        ^rri^û^^."^ 


ê 


t3    xiv  Discours  ^ 


Ce  que  j'obferve  feulement ,  c'efl  qu'excepté  ces  tems 
de  guerre  &  de  fanatifme  fanguinaire  qui  éteignent  toute 
humanité  &  qui  rendent  les  mccurs  ,  les  icix ,  la  reli- 
gion d'un  peuple  l'objet  de  l'horreur  d'un  autre  peuple , 
toutes  les  nations  trouvèrent  très-bon  que  leurs  voifins 
euflent  leurs  dieux  particuliers  ,  &  qu'elles  imitèrent 
fouvent  le  culte  &  les  cérémonies  des  étrangers. 

Les  Juifs  même  ,  malgré  leur  horreur  peur  le  refle 
àes  hommes,  qui  s'accrut  avec  le  tems  ,  imitèrent  la 
circoncifion  des  Arabes  &  des  Egyptiens  ,  s'attachèrent 
comme  ces  derniers  a  la  diftinftion  des  vii-ndes,  prirent 
d'eux  les  ablutions  ,  les  procédions  ,  les  d^nfes  facrées  , 
le  bouc  Haïa^el ,  la  vache  roujfe.  Ils  adorèrent  fouvent 
le  Baal ,  le  Belphegor  de  leurs  autres  voifms  ;  tant  la 
nature  &  la  coutume  l'emportent  prefque  toujours  fur  la 
loi  ;  fur- tout  quand  cette  ioi  n'efî  pas  généralement  con- 
nue du  peuple.  Ainfi  Jacoh  perit-£ls  à.' Abraham  ne  fit 
^  nulle  difficulté  d'ép-<ufer  deux  l'œurs ,  qui  éraient  ce  que 
nous  appelions  idolâtres  CiH  hiles  d'un  père  idolâtre. 
Moyfe  même  époufa  la  fille  d'un  prêtre  Madianire  idolâ'-re. 

Ces  mêmes  Juifs  qui  rriaienr  tant  contre  les  cultes 
étrangers  ,  appellèrent  dans  leurs  livres  facrés  l'idolâtre 
JSInbucodonofor  ,  l'oint  du  feigneur ,  l'idolâtre  Cyrus 
aufîi  l'oint  du  feigneur.  Un  de  leurs  prophètes  fut  en- 
voyé à  l'idolâtre  Ninive.  Eli  fée  permit  à  l'idolâtre  Islaa- 
man  d'aller  dans  le  temple  de  Memnon.  Mais  n'antici- 
pons rien  ;  nous  favons  aflez  que  les  hommes  fe  contre- 
difent  toujours  dans  leurs  mœurs  &  dans  leurs  loix.  Ne 
fortons  point  ici  du  fujet  que  nous  traitons  ;  continuons 
à  voir  comment  les  religions  diverfes  s'établirent. 

Les  peuples  les  plus  policés  de  l'Afie  en -deçà  de 
l'Euphrate  adorèrent  les  aflres.  Les  Caldéens  avant  le 
premier  Zcrcaflre ,  rendaient  hommî^ge  ?u  foleiî ,  comme 
firent  depuis  les  Péruviens  dans  un  auTe  hémifphère. 
Il  faut  que  cette  erreur  foi»-  bien  naturelle  à  l'homme, 
puifqu'elle  a  eu  tant  de  feél^ieurs  dans  l'Afie  &  dans 


•c^Tl•. 


^kJa^^^^^^-^^'^^^-^-— ^^^i^'^'^^  '      '-^^'^ 


O  Préliminaire.  xvÇj 

rAmérique;  Une  nation  petite  &  à  demi  fauvage  n'a 
qu'un  protedeur.  Devient-elle  plus  nombreufe  ?  elle 
augmente  le  nombre  de  fes  dieux.  Les  Egyptiens  com- 
mencent par  adorer  Ishetk  ou  Ifis  ,  &  ils  fînifïènt  par 
adorer  des  chats.  Les  premiers  hommages  des  Romains 
agreiles  font  pour  Mars  ,  ceux  des  Romain?  maîtres  de 
l'Europe  font  pour  la  déelTe  de  Fafle  du  mariage,  pour 
le  dieu  des  latrines.  Et  cependant  Ciccron  &  tous  les 
phi'ofophes  &  tous  les  iniàés  reconnaiffaient  un  Dieu 
fuprême  &  tout-puiifant.  lis  étaient  tous  revenus  par  la 
raifoii  nu  point  dont  les  hommes  fauvages  étaient  partis 
par  infl:in6i:.   . 

Les  apothéofes  ne  peuvent  avoir  été  imaginées  que 
très-long  tem^;  après  les  premiers  cuires.  H  n'eft  pas  na- 
turel de  faire  d'abord  un  dieu  d'un  homme  que  nous 
avons  vu  naître  cumme  ncus  ,  fouîfrir  comme  nous  les 
maladies,  les  chr.grins  ,  les  misères  de  l'humanité  ,  fu- 
bir  les  mêmes  befcins  humilians  ,  mourir  &  devenir  la 
pâture  des  vers.  Mais  voici  ce  qui  arriva  chez  prefque 
toutes  les  nations  après  les  révolutions  de  plufieurs 
fiècles. 

Un  homme  qui  avait  fait  de  grandes  chofes  ,  qui 
avait  rendu  des  fervices  au  genre  humain  ,  ne  pouvait 
être  à  la  vérité  regardé  comme  un  dieu  par  ceux  qui 
l'avaient  vu  trembler  de  la  hèvre,  &  aller  à  la  garde- 
robe  ;  mais  les  enthoufiaftes  fe  perfu^dèrent  qu'ayant 
des  qualités  éminenres  ,  il  les  tenait  d'un  dieu  ,  qu'il 
était  fils  d'un  dieu  :  ainfi  les  dieux  firent  des  enfans  dans 
tout  le  monde  ;  car  fans  compter  les  rêveries  de  tant  de 
peuples  qui  précédèrent  les  Grecs  ,  Bacckiis  ,  Perfée , 
Hercule^  Cafior  ,  &  Pollux  furent  fils  de  dieu  ,  Bo- 
miilus  fils  de  dieu  ;  Alexandre  fut  déclaré  fils  de  dieu 
en  Egypte  ;  un  certain  Odin.  chez  nos  nations  du  Nord 
fils  de  dieu  ,  Manco  Capac  fils  du  foleil  au  Pérou.  L'hif- 
h      torien  des  Mogols  Abulgaii  rapporte  qu'une  des  aïeules 


de  Genais-kan  nommée  Alanku  étant  fille  fut  g-roffe  d'un 
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rayon  célefte.  Gengis-kan  luiTmême  palTa  pour  le  fils  de 
dieu.  Et  lorfque  le  pape  Innocent  envoya  frère  Afcelin 
à  BatOLikan  petit-fils  de  Gengis,  ce  moine  ne  pouvant 
être  préfenté  qu'à  l'un  des  vifirs  ,  lui  dit  qu'il  venait  de 
la  part  du  vicaire  de  Dieu  ;  le  minière  répondit ,  ce 
vicaire  ignore-t-il  qu'il  doit  des  hommages  &  des  tributs 
au  fils  de  dieu  le  grand  Batoukan  fon  maître  ?    - 

D'un  fils  de  dieu  à  un  Dieu  il  n'y  a  pas  loin  chez 
les  hommes  amoureux  du  merveilleux.  Il  ne  faut  que 
deux  ou  trois  générations  peur  faire  partager  au  fils  le 
domaine  de  fon  père  ;  ainii  des  temples  furent  élevés 
avec  le  tems  à  tous  ceux  qu'on  :voi^  fuppofé  être  nés  du 
commerce  furnaturel  de  la  divimié  avec  nos  femmes  & 
avec  nos  filles. 

On  pourrait  faire  des  volumes  fur  ce  fujet  ;  mais 
tous  ces  volumes  fe  réduifent  à  deux  mots  ,  c'efi:  que  le 
gros  du  genre  humain  a  été  très-long-tems  infenfé  & 
imbécille ,  &  que  peut-être  les  plus  infenfés  de  tous  ont 
été  ceux  qui  ont  voulu  trouver  un  feus  à  ces  fables  ab- 
furdes ,   &  mettre  de  la  raifon  dans  la  folie. 
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•fi-' A  nature  étant  par-tout  îa  même,  les  hommes  ont  dû 
néceflairement  adopter  les  mêmes  ventés  &  les  mêmes 
erreurs  dans  les  chofes  qui  tombent  le  plus  fous  les 
fens ,  &  qui  frappent  le  plus  l'imagination.  Ils  ont  dû 
tous  attribuer  le  fracas  &  les  effets  du  tonnerre  au  pou- 
voir d'un  être  fupérieur  habitant  dans  les  airs.  Les  peu- 
ples voifms  de  l'Océan  voyant  les  grandes  marées  inonder 
leurs  rivages  à  la  pleine  lune ,  ont  dû  croire  que  la  lune 
était  caufe  de  tout  ce  qui  arrivait  dans  le  tems  de  fes  dif- 
férentes phafes. 

Dans  leurs  cérémonies  religieufes  ,  prefque  tous  fe 
tournèrent  vers  l'orient ,  ne  fongeant  pas  qu'il  n^y  a  ni 
orient  ni  occident  ,  &  rendant  tous  une  efpèce  d'hom- 
mage au  foleil  qui  fe  levait  à  leurs  yeux. 

Parmi  les  animaux  le  ferpent  dut  leur  paraître  doué 
d'une  inteîligehce  fupérieure  ,  parce  que  voyant  muer 
quelquefois  fa  peau,  ils  durent  croire  qu'il  rajeuniffait. 
Il  pouvait  donc  en  changeant  de  peau  fe  maintenir  tou- 
jours dans  fa  jeuneffe  ;  il  était  donc  immortel.  Aufîi 
fut-il  en  Egypte,  en  Grèce,  le  fymbole  de  l'immorta- 
lité. Les  gros  ferpens  qui  fe  trouvaient  auprès  des  fon- 
taines empêchaient  les  hommes  timides  d'en  approcher. 
On  penfa  bientôt  qu'ils  gardaient  des  tréfors.  Ainfi  un 
^  ferpent  gardait  les  pommes  d'or  d'Hefpérides  ;  un  autre 
Ê5         EJfai  fur  les  mœurs.  Tom,  I.  b  ^ 
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veillait  autour  de  la  toifon  d'or  ;  &  dans  les  myflères  de 
Bacchus  on  portait  Timage  d'un  ferpent  qui  femblait 
garder  une  grappe  d'or. 

Le  ferpenî:  paiîait  donc  pour  le  plus  habile  des  ani- 
maux ;  &  delà  cecte  ancienne  fable  indienne  j-cjue 
Dieu  ayant  créé  l'homme  lui  donna  mtï^  drogue  qui  lui 
afTarait  une  vie  Çàue  &  longue  ;  que  l'homme  chargea 
fon  âne  de  ce  préfent  divin  ,  mais  qu'en  chemin  l'âne 
ayant  eu  foif ,  le  ferpent  lui  enfeigna  une  fontaine  ,  & 
prit  la  drogue  pour  lui,  tandis  que  l'âne  buvait,  de 
ïbrte  que  l'homme  perdit  l'immortalité  par  fa  négligence, 
&  le  ferpent  l'acquit  par  fon  adreîTe.  De  là  enfin  tant 
de  contes  de  ferpens  &  d'ânes. 

Ces  ferpens  taifaient  du  mal  ;  mais  comme  ils  avaient 
quelque  chofe  de  divin,  il  n'y  avait  qu'un  dieu  qui  eût 
pu  enfeigner  à  les  détruire.  Ainfi  le  ferpent  Python  fut 
tué  par  Apollon,  Ainfi    Ovkionée  le  grand  ferpent ,  fit 

^  la  guerre  aux  dieux  long-tems^  avant  que  les  Grecs 
euîTent  forgé  leur  Apollon.  Un  fragment  de  Fhérécide 
rapporte  que  cette  fable  du  grand  ferpent  ennemi  des 
dieux  était  une  des  plus  anciennes  delà  Phénicie. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  fonges  ,  les  rêves  durent 
introduire  la  même  fuperllition  dans  toute  la  terre.  Je 
fuis  inquiet  pendant  la  veille  de  la  fanté  de  ma  femme, 
de  mon  fils  ,  je  les  vois  mourans  pendant  mon  fom- 
meil,  ils  meurent  quelques  jours  après  :  il  n'efl:  pas 
douteux  que  les  dieux  ne  m'aient  envoyé  ce  fonge  vé- 
ritable. Mon  rêve  n'a~t-il  pas  été  accompli  ?  d'eu,  un 
rêve  trompeur  que  les  dieux  m'ont  dépuré,  Ainfi  dans 
Homère f  Jupiter  envoie  Un  fonge  trompeur  au  chef  des 
Grecs  Agamemnon.  Toas  les  fonges  vrais  ou  faux 
viennent  du  ciel.  Les  oracles  s'établillent  de  même  par 
toute  ia  terre.    ' 

Une  femme  vient  dem.ander  à  des  mages  fi  fon  mari 

4j      rnourra  dans  l'année.  L'un  lui  répond  oui,  l'autre  non,      |; 

i^     il  eu  bien  certain  que  l'un  d'eux  aura  raifon  ;  fi  le  miari     1- 
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vit ,  la  femme  garde  le  filence  ;  s'il  meurt  ,  elle  crie 
par  toute  la  ville  que  la  mage  qui  a  prédit  cette  mort 
eft  un  prophète  divin.  Il  fe  trouve  bientôt  dans  tous  les 
pays  des  hommes  qui  prédifent  l'avenir ,  &  qui  décou- 
vrent les  chofes  les  plus  cachées.  Ces  hommes  s'appellent 
les  voyans  chez  les  Egyptiens  ,  comme  dit  Manethon  , 
au  rapport  même  de  Jofcphz  dans  fon  difcours  contre 
Appion. 

Il  y  avait  des  voyans  en  Caldée ,  en  Syrie.  Chaque 
temple  eut  fes  oracles.  Ceux  à! Apollon  obtinrent  un  fi 
grand  crédit  ,  que  Kollin  dans  fon  hiltoire  ancienne 
répète  les  oracles  rendus  par  Apollon,  à  Créfiis.  Le  dieu 
devine  que  le  roi  fait  cuire  une  tortue  dans  une  tour- 
tière de  cuivre  ,  &  lui  répond  que  fon  règne  finira 
quand  un  mulet  fera  fur  le  trône  des  Perfes.  Kollin 
n'examine  point  fi  ces  prédiflions  dignes  de  thflrada^ 
mus  ont  été  faites  après  coup.  Il  ne  doute  paS  de  la 
fcience  des  prêtres  à'A pollen  ,  &  il  croit  que  Dieu  per- 
mettait qu'Apollon  dit  vrai.  C'était  apparemment  pour 
confirmer  les  payens  dans  leur  religion. 

Une  queilion  plus  philofophique ,  dans  laquelle  tou- 
tes les  grandes  nations  policées  le  font  accordées  depuis 
l'Inde  jufqu'à  la  Grèce  ,  c'efl  l'origine  du  bien  & 
du  mal. 

Les  premiers  théologiens  de  toutes  les  nations  durent 
fe  faire  la  queflion  que  nous  faifons  tous  d'ks  l'âge  de 
quinze  ans  ,    pourquoi  y  a-t-il  du  mal  fur  la  terre  ? 

On  enfeigna  dans  l'Inde  qu'Adimo  fils  de  Brama 
produifit  les  hommes  juftes  par  le  nombril  du  côié  droit , 
&.  les  injufles  du  côté  gauche ,  &  que  c'eft  de  ce  côté 
gauche  que  vint  le  mai  moral  êc  le  mal  phyfique.  Les 
Egyptiens  eurent  leur  Typhon,  qui  fut  l'ennemi  d'O- 
Jiris.  Les  Perfans  imaginèrent  qvCAriman  perça  l'auf 
qu'avait  pondu  Oromage  ,  &  y  fit  entrer  le  péché.  On 
connaît  la  Pandore  des  Grecs  :  c'efl  la  plus  belle  de  tou- 
tes les  alégories  que  ranLicuiîé  nous  ait  tranfmifes. 
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L'aiégorie  de  Job  fut  certainement  écrite  en  arabe , 
puifque  ies  tradudions  hébraïques  ôc  grecques  ont  con- 
fervé  planeurs  termes  arabes.  Ce  livre  d'une  très- 
haure  anciquité ,  représente  !e  Sathan  ,  qui  eil  XAri- 
mail  des  Perfes  ,  &  le  Typhoii  des  Egyptiens  ,  fe  pro- 
menant dans  toute  la  terre,  &  demandant  permifilon  au 
feigneur  d'afriiger  Job,  Sathan  paraît  fubordonné  au 
feigneur  ;  mais  il  réfulte  que  Sathan  efl  un  être  très- 
piîiiTant ,  capable  d'envoyer  fur  la  terre  des  maladies  , 
&  de  tuer  les  animaux. 

Il  fe  trouva  au  fond  que  tant  de  peuples  fans  le  favoir 
étaient  d'accord  fur  la  croyance  de  deux  principes  , 
que  l'univers  alors  connu  était  en  quelque  forte  ma- 
nichéen. 

Tous  les  peuples  durent  adrtiettre  les  expiations  ;  car 
où  était  l'homme  qui  n'eut  pas  commis  de  grandes  fau- 
^  tes  contre  la  fociété  ?  &  où  était  l'homme  à  qui  l'inftind 
^  de  fa  raifon  ne  fît  pas  fentir  des  remords  ?  L'eau  lavait 
^']  les  fouillurés  du  corps  &  des  vêtemens  ,  le  feu  purifiait 
les  métaux  ;  il  fallait  bien  que  l'eau  &  le  feu  puri- 
fîafîent  ies  âmes.  Auffi  n'y  eut-il  aucun  temple  fans 
eaux  &  fans  feux  falutaires. 

Les  hommes  fe  plongèrent  dans  le  Gange  ,  dans  î'In- 
dus  ,  dans  l'Euphrate  ,  au  renouvellement  de  la  lune  , 
6l  dans  les  éclipfes.  Cette  immerfion  expiait  les  péchés. 
Si  on  ne  fe  purifiait  pas  dans  le  Nil ,  c'efl  que  les  croco- 
diles auraient  dévoré  les  pénitens.  Mais  les  prêtres  qui 
fe  purifiaient  pour  le  peuple  fe  plongeaient  dans  de  lar- 
ges cuves  ,  &  y  baignaient  les  criminels  qui  venaient 
demander  pardon  aux  dieux. 

Les  Grecs  dans  tous  leurs  temples  eurent  des  bains 
facrés,  comme  des  feux  facrés  ,  fymboles  univerfels 
chez  tous  les  hommes  de  la  pureté  des  âmes.  Enfin  les 
fuperfiitions  parailfent  établies  chez  toutes  les  nations  , 
excepté  chez  les  lettrés  de  la  Chine. 

I  à 


Ô  Préliminaire.  xxj^ 


^<«^^^)  c^^H^,  c^>.f^)  («^^î  c^>J^> 

DES    SAUVAGES. 


E 


t 


Ntendez-vous  par  fauvages  des  ruflres  vivans 
dans  des  cabanes  avec  leurs  fémelies  &  quelques  animaux  , 
expofés  fans  ceffe  à  toute  l'inremperie  des  faifons  ,  ne 
connaiirant  que  la  terre  qui  les  nourrit ,  le  marché  où 
ils  vont:  quelquefois  vendre  leurs  denrées,  pour  y  ache- 
ter quelques  habillemens  groificrs ,  parlant  un  jargon 
qu'on  n'entend  pas  dans  les  villes  ,  ayant  peu  d'idées  , 
&  p:ir  conféquent  peu  d'expreflions  ;  fournis  ,  fans  qu'ils 
fâchent  pourquoi  ,  à  un  homme  de  plume ,  auquel  ils 
portent  tous  les  ans  la  moitié  de  ce  qu'ils  ont  gagné  à  \i 
fueur  de  leur  front  ;  fe  raiTembîant  certains  jours  dans 
une  efpèce  de  grange  pour  célébrer  des  cérémonies  où 
ils  ne  comprennent  rien;  écoutant  un  homme  vêtu  au- 
trement qu'eux  5  &  qu'i's  n'entendent  point  ;  quittant 
quelquefois  leur  chaumière  lorfqu'on  bat  le  tambour  ,  & 
s'engageant  à  s'aller  faire  tuer  dans  une  terre  étrangère  ; 
&  à  tuer  leurs  femblables  pour  le  quart  de  ce  qu'ils  peu- 
vent gagner  chez  eux  en  travaillant  ?  il  y  a  de  ces  fau- 
vages-ià  dans  toute  l'Europe.  Il  faut  convenir ,  fur-tout , 
que  les  peuples  du  Canada ,  &  les  Cafres  ,  qu'il  nous  à 
à  plus  d'appeller  yj?/3'^/^^5  ,  font  infiniment  fupérieurs 
aux  nôtres.  LeHuron,  l'Algonquin  ,  l'illincis  ,  le  Ca- 
fre  ,  le  Hottentot  ,  ont  Fart  de  fabriquer  eux-mêmes 
tout  ce  dont  ils  ont  bvfcin  ,  &  cet  art  manque  à  nos 
rufires.  Les  peuples  d'Amérique  &  d'Afrique  font  libres, 
&  nos  fauvages  n'ont  pas  même  d'idée  de  la  liberté. 

Les  prétendus  fauvages  d'Amérique  font  des  fouve- 
rairs  qui  reçoivent  des  ambaifadeurs  de  nos  colonies  , 
que  l'avarice  &  la  légèreté  ont  tranfplantées  auprès  de 
Il  leur  territoire.  Ils  ccnnaifTent  l'honneur ,  dont  jamais 
Il  nos  fauvages  d'Europe  n'ont  entendu  parler.  Ils  ont  une 
31      patrie ,   ils  l'aiment ,  ils  la  défendent  :  ils  font  des  trai- 
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tés  ;  ils  fe  battent  avec  courage  ,  &  parlent  fouvent .. 
avec  une  e'nergie  héroïque.  Y  a-t-ii  une  plus  belle  ré- 
ponfe  dans  les  plus  grands  kornmes  de  Fhnarquc  ,  que 
celle  de  ce  chef  des  Canadiens  ,  à  qui  une  nation  Euro- 
péane  propofait  de  lui  céder  ion  patrimoine  :  Nousfom- 
mcs  nés  fur  cette  terre  ,  nos  pères  y  font  eiifévelis ,  dirons- 
nous  aux  ojfeniens  de  nos  pères ,  leve^-vous  ,  &  vene^ 
avec  nous  dans  une  terre  étrangère  ?  Ces  Canadiens 
étaient  des  Spartiates  en  comparaifcn  de  nos  ruiires  qui 
végètent  dans  nos  villages  ,  cc  des  iibarites  qui  s'éner- 
vent dans  nos  villes. 

Entendez  -  vous  par  fauvages  des  animaux  à  deux 
pieds,  marcbans  fur  les  miiiis  dans  le  befoin ,  ifolés, 
errans  dans  les  iovtis  ^  Jalvatiri  ^  jèlvagt ,  s'accouplant 
à  l'aventure,  oubliant  les  femelles  auxquelles  il  fe  font 
joints ,  ne  connailTant  ni  leurs  hls  ni  leurs  pères  y  vi- 
vans  en  brutes  ,  fans  avoir  ni  rinâinâ:  ni  les  reliources  ^ 
des  brutes  ?  On  a  écrit  que  cet  érat  ed  le  véricable  état  ^ 
de  l'homme  ,  &  que  nous  n'avons  fait  que  dégénérer  mi- 
férablement  depuis  que  nous  l'avons  quitté.  Je  ne  crois 
pas  que  celle  vie  folitaire  attribuée  a  nos  premiers  pères 
Lit  dans  la  nature  humaine. 

Nous  fommes  ,  fi  je  ne  mç  trompe  ,  au  premier  rang 
(  s'il  efi:  permis  de  dire  )  des  anmiaux  qui  vivent  en 
troupe  ,  comme  les  abeilles  ,  les  fourmis ,  les  cailors  , 
les  oies  ,  les  poules  ,  les  mcutcns  ,  &c.  Si  en  rencon- 
tre uîie  abeille  errante ,  devra-t-on  conclure  que  cette 
abeille  eu.  dans  l'état  de  pure  nature ,  &  que  celles  qui 
travaillent  dans  la  ruche  ont  déi^énéré.  ? 

Tout  animal  n'a-t-il  pas  fon  inflind  irréfifliblc  auquel 
il  obéit  néceiTaireraent  ?  Qu'eil-ce  que  cet  infiincL  ?  Tar- 
rangem.ent  des  organes  dont  le  jeu  fe  déploie  par  le  tems. 
Cet  infrind  ne  peut  fe  développer  d'abord  ,  parce  que 
les  organes  n'ont  pas  acquis  leur  plénitude. 

Leur  pouvoir  eft  confiant,   leur  principe  eft  divin i  V^ 

Il  faut  que  l'enfant  çroifie  avant  qu'il  les  exerce  ;  ^ 
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I!  ne  les  connaît:  pas  fous  la  main  qui  le  berce. 
Le  moinçau  dans  l'inftant  qu'il  a  reçu  le  jour  , 
Sans  pîuines  dans  (on  nid  peut-il  fentir  i'annour  ? 
Le  renard  eu  naiflant  va-t-il  chercher  fa  proie  ? 
Les  infeftes  changeans  qui  nous  filent  la  foie. 
Les  effaimsbourdonnans  de  ces  hi.^es  du  ciel  , 
Qui  pêtriffsnt  la  cire  ,  &  compoTent  le  miel , 
Sitôt  qu'ils  font  éclos  forment-ils  leur  ouvrage  ? 
Tout  s'accroît  par  le  tems ,   tout  mûrit  avec  l'âge. 
Chaque  être  a   fon  objet ,   &  dans  l'inilant  marqué 
Marche  &  touche  à  fon  but  par  le  ciel  indiqué. 

Ne  voyons  -  nous  pas  en  effet  que  tous  les  animaux  , 
sinfi  que  tous  les  autres  êtres,  execatenr  invariablement 
li  loi  que  la  nature  donne  à  leur  efpèce  ?  L'oifem  fait  fon 
nid,  comme  les  aflres  fourniffent  leur  courfe,  par  un 
principe  qui  ne  change  jamais.  Comment  l'homme  feul 
aurair-il  changé  ?    S'il  eut   été  defriné  à  vivre  rjlifaire     ^ 
^     comme  les  autres  animaux  carnaiïiers  ,  aurait-il  pu  con-     g 
^     tredire  la  loi  de  la  nature  jurqu'à  vivre  en  fcciété  ?  &     ^ 
s'il  était  fait  pour  vivre  en  troupe  comme  les  animaux 
de  bafle-cour  &  tant  d'autres,  eut-il  pu  d'abord  per- 
vertir fa  defrinée  jufqu'à  vivre  pendant  des  fiècîes  en 
folîtaire  ?  il  eu  pcrfe6lible  ;   &  de  là  on  a  conclu  qu'il 
s'ell  perverti.  Mais  pourquoi  n'en  pas  conclure  qu'il  s'ell 
perfedionné  jufqu'au  point  où   la  nature  a  m.arqué  les 
limites  de  fa  perfeélion  ? 

Tous  les  hommes  vivent  en  fociéîé  :  peut-on  en  in- 
férer qu'ils  n'y  ont  pas  vécu  autrefois  ?  n'efli-ce  pas 
comme  11  on  concluait  que  fî  les  taureaux  ont  au- 
jourd'hui des  cornes ,  c'eft  parce  qu'ils  n'en  ont  pas 
toujours  eu  ? 

L'homme  en  général  a  toujours  été  ce  qu'ii  eH  :  ceh 
ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  toujours  eu  de  belles  villes  , 
du  canon  de  vingt-quatre  livres  de  balle  ,  des  opéras  co- 
miques êz  àes  couvens  de  religieufes  ;  mais  il  a  tou- 
jours eu  le  mî-me  inftinci;  qui  le  porte  à  s'ainier  dans     ^^ 
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foi -même,  dans  la  compagne  de  fon  pîaifir ,  dans 
fes  enfans ,  dans  fes  petits -fils  >  dans  les  œuvres  de 
fes  mains. 

Voilà  ce  qui  jamais  ne  change  d'un  bout  de  V  univers 
à  l'autre.  Le  fondement  de  la  fociécé  exiftant  toujours  , 
il  y  a  donc  toujours  eu  quelque  fociété;  nous  n'étions 
donc  point  faits  pour  vivre  à  la  manière  des  oui-s* 

On  a  trouvé  quelquefois  des  enfans  égarés  dans-  les 
bois,  &z  vivans  comme  des  brures,  mais  on  y  a  trouvé  aufiî 
des  moutons  &  des  oies  ;  cela  n'empêche  pas  que  les  oies 
&:  les  moutons  ne  foient  deilinés  à  vivre  en  troupeaux. 

Il  y  a  des  fiquirs  dans  les  Indes  qui  vivent  feuls  , 
chargés  de  chaînes.  Oui  ;  &  ils  ne  vivent  ainfi  qu'afin 
que  les  palTans  qui  les  admirent ,  viennent  leur  donner 
des  aumônes.  Ils  font  par  un  fanatifme  rempli  de  vanité, 
ce  que  font  nos  raendians  des  grands  chemins,  qui  s'ef- 
^^  tropient  pour  attirer  la  compafîion.  Ces  excrémens  de  la 
fociété  humaine  font  feulement  des  preuves  de  l'abus 
qu'on  peut  faire  de  cette  fociété. 

Il  eh  très- vrai femblabîe  que  l'homme  a  été  agrefîe 
pendant  des  milliers  de  fiècles ,  comme  font  encor  au- 
jourd'hui une  infinité  de  payfans.  îvîais  l'homme  n'a 
pu  vivre  comme  les  bléreaux  &  les  lièvres. 

Par  quelle  loi ,  par  quels  liens  fecrets ,  par  quel  in- 
û\nà  l'homme  aura-t-il  toujours  vécu  en  famille  fans 
le  fecours  des  arts  ,  Se  fans  avoir  encor  formé  un  lan- 
gage ?  c'efi:  par  fa  propre  nature  ,  par  le  goût  qui  le 
porre  à  s'unir  avec  une  femme-;  c'eft  par  l'attachement 
qu'un  Morlsque  ,  un  Iflandois  ,  un  Lapon  ,  un  Hotfen- 
tot  fent  pour  fa  compagne  ,  lorfque  fon  ventre  groffif- 
faiit ,  lui  donne  l'efpérance  de  voir  naître  de  fon  fang 
un  être  femblabîe  à  lui  ;  c'efl  par  le  befoin  que  cet  hom- 
me &  cette  femme  ont  l'un  de  l'autre  ,  par  l'amour 
que  la  nature  leur  infpire  pour  leur  petit  dès  qu'il 
eu  né ,  par  l'autorité  que  la  nature  leur  donne  fur  ce 
petit ,   par  l'habitude  de  l'aimer  ,  par  Hiabitude  que  le     ^ 
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petit  prend  nécelTairement  d'obéir  au  père  &  à  la  mère, 
par  les  fecours  qu'ils  en  reçoivent  dès  qu'il  a  cinq  ou  lix 
ans  ,  par  les  nouveaux  écrans  que  font  cet  homme  & 
cette  femme  ;  c'efl  enfin  parce  que  dans  un  âge  avancé 
ils  voient  avec  plaifir  leurs  fils  &  leur  filles  faire  enfem- 
ble  d'autres  enfans  qui  ont  le  même  inftind  que  leurs 
pères  &  leurs  mères. 

Tout  cela  eu  un  affemblage  d'hommes  bien  groîTiers, 
je  Ta  voue;  mais  croit-on  que  les  charbonniers  des  fo- 
rêts d'Allemagne  ,  les  habitans  du  Nord ,  &  cent  peu- 
ples de  l'Afrique  j  vivent  aujourd  hui  d'une  manière 
bien  différente  ? 

Quelle  langue  parleront  ces  familles  fauvages  &  bar- 
bares? elles  feront  fans  doute  très-long-tems  fans  en 
parler  aucune  ;  elles  s'entendront  très-bien  par  des  cris 
&  par  des  geiles.  Toutes  les  nations  ont  été  ainfi  des  ^ 
fauvages  ,  à  prendre  ce  mot  dans  ce  fens  ;  c'efl-à- 
S  dire,  il  y  aura  eu  Icng-tems  des  familles  errantes  dans  ^ 
les  forêts,  difpurant  leur  nourriture  aux  autres  animaux, 
s'arma nt  contr'eux  de  pierres  &  de  greffes  branches 
d'arbres  ,  fe  nourriffant  de  légumes  fauvages  ,  de  fruits 
de  toute  efpèce  ,  &  enfin  d'animaux  même. 

Il  y  a  dans  l'homme  un  inftinél  de  mécanique  que 
nous  voyons  produire  tous  les  jours  de  très-grands  effets 
dans  des  hommes  forts  grofîiers.  On  voit  des  machines 
inventées  par  des  habitans  des  montagnes  du  Tirol  & 
des  Vofges  ,  qui  étonnent  les  favans.  Le  payfan  le  plus 
ignorant  fait  par-tout  remuer  les  plus  gros  fardeaux  par 
le  fecours  du  levier  ,  fans  fe  douter  que  la  puiffance 
faifant  équilibre ,  eff  au  poids ,  comme  la  diffance  du 
point  d'appui  à  ce  poids  eu  à  la  diffance  de  ce  même 
point  d'appui  à  la  puiffance.  S'il  avait  fallu  que  cette 
connaiffance  précédât  l'ufage  des  leviers ,  que  de  fiècîes 
fe  feraient  écoulés  avant  qu'on  eût  pu  déranger  une 
groffe  pierre  de  fa  place  ! 

Propofez  à  des  enfans  de  fauter  unfoffé;  tous  pren-     ^^ 

■  ^  u 


^^    ssvj  D  I  s  c  o  "T  R  s  ^ 

diont  machinalement  leur  fecouiTe  en  fe  retirant  un  peu 
en  arrière,  &  en  courant  enfuite.  Ils  ne  favent  pas  af- 
furémeot  que  leur  force  en  ce  cas  eft  le  produit  de  leur 
maffe  muliiphée  par  leur  vîtelTe. 

Il  efl  donc  prouvé  que  la  nature  feule  nous  infpire 
des  idées  utiles  qui  précèdent  toutes  nos  réflexions.  Il 
en  efl  de  même  dans  la  morale.  Nous  avons  tous 
deux  fentimens  qui  font  le  fondement  de  la  fociécé , 
ia  commifération  &  la  juflice.  Qu'un  enfant  voie  dé- 
chirer fon  femblable ,  il  éprouvera  des  angoilTes  fubites 
i!  les  témoignera  par  fss  cris  &  par  fes  larmes ,  il  fe- 
courra,  s'il  peut,  celui  qui  fouffre. 

Demandez  à  un  enfant  fans  éducation  ,  qui  com- 
mencera à  raifonn  ?:  &  à  parler ,  fi  le  grain  qu'un  hom- 
me a  femé  dans  fon  champ  lui  appartient,  &  li  le  vo- 
leur qui  en  a  tué  le  propriétaire,  a  un  droit  légitime 
M  fur  ce  grain  ;  vous  verrez  fi  l'enfant  ne  répondra  pas 
^     comme  tous  les  légiflateurs  de  la  terre. 

Dieu  nous  a  donné  un  principe  de  raifon  univerfelîe , 
comme  il  a  donné  des  plumes  aux  oifeaux  ,  &  la  four- 
rare  aux  ours;  &  ce  principe  eft  fi  conftant  qu'il  fub- 
flfle  malgré  toutes  les  paflîons  qui  le  combattent  ,  mal- 
gré îps  tyrans  qui  veu'ent  le  noyer  dans  le  fang ,  malgré 
lès  impofteurs  qui  veulent  l'anéantir  dans  la  fuperfti- 
tion.  C^efl:  ce  qui  fait  pue  le  peuple  le  plus  grofTier 
juge  toujours  très- bien  à  la  longue  des  loix  qui  le  gou- 
vernent ,  parce  qu-iî  fent  fi  ces  loix  font  conformes  ou 
oppofées  aux  principes  de  commifération  &  de  juflice  qui 
font  dans  fon  cœur. 

Mais  avant  d'en  venir  à  former  une  fociéré  nombreuse , 
un  peuple,  une  nation  ,  il  faut  un  langage,  &  c'eft  le 
plus  difficile.  Sans  le  don  de  l'imitation  on  n'y  ferait  ja- 
mais parvenu.  On  aura  fans  doute  commencé  par  des 
cris  qui  auront  exprimé  les  premiers  befoins  ;  enfuite 
les  hommes  le  plus  ingénieux,  nés  avec  les  organes  les 
plus  flexibles ,  auront  formé  quelques  articulations  que 
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leurs  enfans  auront  répétées  ;  les  mères  fur-tout^auront 
dénoué  ieurs  langues  les  premières.  Tout  idiome  com- 
mençant aura  été  compofé  de  monofyliabes ,  comme  plus 
aifé  à  former  &  à  retenir. 

Nous  voyons  en  effet  que  les  nations  les  plus  an- 
ciennes,  qui  ont  confervé  quelque  chofc  de  leur  pre- 
mier langage  j  expriment  enccr  par, des  monclyllabes 
les  chofes  le  plus  familières  ,  &  qui  tombent  le  plus 
fous  nos  fens  :  prefque  tout  le  chinois  e[t  fondé  encor 
aujourd'hui   fur  des  môncfyîlabes. 

Confuîtez  l'ancien  tudefque,  &  tous  les  idiomes  du 
Nord  ,  vous  verrez  à  peine  une  chofe  nécefTaire  &  com- 
mune ,  exprimée  par  plus  d'une  articulation.  Tout  eft 
monofyllabe;  {on  ,  le  foleil  :  moun^  la  lune  ;  {e ,  la  mer  ; 
fins,  fleuve;  man  ^  l'homme;  kof^  la  tête  ;  boum,  un 
arbre  :  drinck  ,  boire  ;  march^  marcher  ;  shlaf  ,  dor- 
mir ;   &c. 

Ceft  avec   cette  brièveté  qu'on  s'exprimait  dans  les     ^| 
forêts  des  Gaules  &  delà  Germanie,  &  de  tout  le  Sep- 
tentrion.  Les  Grecs  &  les  Romains  n'eurent  des  mots 
plus  compofés  que  long-tems  après  s'être  réunis  en  corps 
de  peuple. 

Mais  par  quelle  fagacité  avons-nous  pu  marquer  les 
différences  des  tems  ?  Comment  aurcnt-nous  pu  expri- 
mer les  nuances  ,  je  voudrais ,  f aurais  voulu,  les  chofes 
conditionnelles  ?  Ce  ne  peut  être  que  chez  les  nations 
déjà  les  plus  policées ,  qu'on  foit  parvenu  avec  le  tems 
à  rendre  i'enfibles  par  des  mots  compofés  ces  opérations 
fecretes  de  Tefprit  humain.  Aufîi  voit-on  que  chez  les 
barbares  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  tems.  Les  Hébreux 
n'exprimaient  que  le  préfent  &  le  futur.  Et  enfin  malgré 
tous  \qs  efforts  des  hommes  ,  il  n'elt  aucun  langage  qui 
approche  de  la  perfetlion. 
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DE    L' A  M  ÈR  I  QU  E. 


E  peut-il  qu^on  demande  encor  d'où  font  venus  les 
hommes  qui  ont  peuplé  l'Amérique  ?  on  doit  afîurément 
faire  la  même  queflion  fur  les  nations  des  terres  auf- 
trales.  Elles  font  beaucoup  plus  éloignées  du  port  dont 
partit  Chrifiophe  Colomb  que  ne  le  font  les  ifles  Antil- 
les. On  a  trouvé  des  hommes  &  des  animaux  par-tour 
où  lâ  terre  eik  habitable  •  qui  les  y  a  mis  ?  On  l'a  déjà 
dit  5  c'ell:  celui  qui  fait  croître  l'herbe  des  champs  ;  &  on 
ne  devrait  pas  être  plus  furpris  de  trover  en  Amérique 
àes  hommes  que  des  m.ouches. 

Il  eil  alTez  plaifant  que  le  jéfuite  Lafiteau  prétende 
dans  ù  prérace  de  l'hiflioire  des  flmvages  Américains, 
qu'il  n'y  a  que  des  athées  qui  pnifTent  dire  que  Die.u  a 
créé  les  Américains. 

On  grave  encor  aujourd'hui  des  cartes  de  rancien- 
monde,  où  l'Amérique  paraît  fous  le  nom  d'ifle  Atlan- 
tique, Les  illes  du  Cap-Verd  y  font  fous  le  nom  des 
GorgadeSjlesCaraïbes  fous  celui  des  Hefpérides. Tout  cela 
n'eft  pourtant  fondé  que  fur  Pancienne  découverte  des 
ifles  Canaries  ,  &  probablement  de  celle  de  Madère  , 
où  les  Phéniciens  &  les  Carthaginois  voyagèrent  ;  elles 
touchent  prefque  à  l'Afrique ,  &  peut-être  en  étaient- 
elles  mois  éloignées  dans  les  anciens  tems  qu'aujourd'hui. 

LailTons  le  père  Lafiteau  faire  venir  les  Caraïbes  des 
peuples  de  Carie  ,  à  caufe  de  la  conformité  du  nom  , 
&  fur-tout,  parce  que  les  femmes  Caraïbes  faifaient  la 
cuifine  de  leurs  maris,  ainfi  que  les  femmes  Cariennes; 
lailTons-le  fuppofer  que  les  Caraïbes  ne  nailTent  rouges  , 
&  les  négr elfes  noires ,  qu'à  çaufe  de  l'habitude  de 
leurs  premiers  pères  de  fe  peindre  en  noir  ou  en  rouge. 

Il  arriva  dit-il,  que  le  négreffes  voyant  leur  maris 
.^     teints  en  noir  en  eurent  l'imagination  fi  frappée  que  leur     ...Ç 
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race  s'en  reflentit  pour  jamais.  La  même  chofe  arriva 
aux  femmes  Caraïbes  ,  qui  par  la  même  force  d'ima- 
gination accouchèrent  d'enfans  rouges,  il  rapporte  l'exem- 
ple des  brebis  de  Jacob ,  qui  naquirent  bigarrées  ,  par 
l'adrefTe  qu'avait  eu  ce  patriarche  de  mettre  devant  leurs 
yeux  de  branches  dont  la  moitié  était  écorcée  ;  ces  bran- 
ches paraiflant  à-peu-près  de  deux  couleurs,  donnèrent 
auflî  deux  couleurs  aux  agneaux  du  patriarche.  Mais 
le  jéfuite  devait  favoir  que  tout  ce  qui  arrivait  du  tems 
de  Jacob ,  n'arrive  plus  aujourd'hui. 

Si  on  avait  demandé  au  gendre  de  Laban ,  pourquoi 
fe  brebis  voyant  toujours  de  l'herbe  ne  faifaient  pas 
des  agneaux  verds  ;   il  aurait  été  bien  embarraiïe. 

Enfin  Lafiteau  fait  venir  les  Américains  des  anciens 
Grecs ,  &  voici  fes  raifons.  Les  Grecs  avaient  des  fables, 
quelques  Américains  en  ont  aulli.  Les  premiers  Grecs 
4i^  allaient  à  la  chafTe  ,  les  Américains  y  vont.  Les  premiers  ^^ 
^  ;  Grecs  avaient  des  oracles,  les  Américains  ont  des  forciers.  S 
On  danfoit  dans  les  fêtes  de  la  Grèce ,  on  danfe  en  Améri- 
que. Il  faut  avouer  que  ces  raifons  font  convaincantes. 

On  peut  faire  fur  les  nations  du  nouveau-monde  une 
réflexion  que  le  père  Lafiteau  n'a  point  faite ,  c^eft  que 
les  peuples  éloignés  des  tropiques  ont  toujours  été  invin- 
cibles ,  &  que  les  peuples  plus  rapprochés  des  tropiques 
ont  prefque  tous  été  foumisj  à  des  monarques.  Il  en 
fut  long-tems  de  même  dans  notre  continent.  Mais  on  ne 
voit  point  que  les  peuples  du  Canada  foient  jamais  allés 
fubjuguer  le  Mexique ,  comme  les  Tartares  fe  font 
répandus  dans  l'Afie  &  dans  l'Europe.  Il  paraît  que  les 
Canadiens  ne  furent  jamais  en  alTez  grand  nombre  pour 
envoyer  ailleurs  des  colonies. 

En  général ,  l'Amérique  n'a  jamais  pu  être  aufTi  peu- 
plée que  l'Europe  &  l'Aiie  ;  elle  eft  couverte  de  ma- 
récages immenfes  qui  rendent  l'air  très-mal-fain  )  la 
terre  y  produit  un  nombre  prodigieux  de  poifons  :  les 
flèches  trempées  dans  les  fucs  de  ces  herbes  vénimeu- 
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fes ,  font  des  plaies  toujours  mortelles.  La  nature  en- 
fin avait  donné  aux  Américains  beaucoup  moins  d'induf- 
trie  qu'aux  hommes  de  Tancien-monde.  Toutes  ces  cau- 
fes  enfembîe  ont  pu  nuire  beaucoup  à  la  population. 

Parmi  toutes  les  obrervations  phyfjques  qu'on  peut 
faire  fur  cette  quatrième  partie  de  notre  univers  û  long- 
tems  inconnue,  la  plus  finguli  ère  peut-être,  c'eft  qu'on 
n'y  trouve  qu'un  feul  peuple  qui  ait  de  la  barbe  ;  ce 
font  les  Efquimgux  ;  ils  habitent  au  Nord  vers  le  cin- 
quante-deuxième degré  ,  où  le  froid  efl  plus  vif  qu'au 
foixante-fixième  de  notre  continent.  Leurs  voifins  font 
imberbes.  Voilà  donc  deux  races  d'hommes  abfplument 
différentes  ,  à  côté  l'une  de  l'autre. 

Vers  riuhme  de  Panama  efl  la  race  des  Dariens , 
préfque  femblables  aux  Albinos ,  qui  fuit  la  lumière 
&    qui  végète  dans  des  cavernes;    race  faible,    &  par 

^      conféquent  en  très-petit  nombre. 

^  Les  lions  en  Am.érique  font  chécifs  êz  poltrons  ;  les 

moutons  y  font  grands  &  û  vigoureux  qu'ils  fervent  à 
porter  les  fardeaux.  Tous  les  fleuves  y  font  dix  fois 
au  moins  plus  larges  que  les  nôtres.  Enfin  les  produc- 
tions naturelles  de  la  terre  ne  font  pas  celles  de  notre 
hémifphère.  Ainfi  tout  eft  varié,  &  la  même  provi- 
dence qui  a  produit  Péîéphant ,  le  rinoceros  &  les  nè- 
gres, a  fait  naître  dans  un  autre  monde  des  orignans, 
des  contours  ,  dçs  porcs  qui  ont  le  nombril  fur  le  dos  , 
&    des  hommes ,  d'un  caradère  qui  n'eft  pas  le  nôtre. 

DE   LA   THÉOCRATIE. 


I 


L  femble  que  la  plupart  des  anciennes  nations  aient 
été  gouvernées  par  une  efpèce  de  théocratie.  Commen- 
cez par  l'Inde  ,  vous  y  voyez  les  brames  long-tems 
fouverains  •  en  Perfe  les  mages  ont  la  plus  grande  au-     ^\ 
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torité.  L'hifloire  des  oreilles  de  Smerdis  peut  bien  | 
ê:re  une  fable  ;  mais  il  en  réfulte  toujours  que  c'était  | 
un  mage,  qui  était  fur  le  trône  de  Cyrus.  Plufieurs  pré-  Il 
très  d'£gypre  prefcrivaient  aux  rois  jufqu'à  la  mefure  || 
de  leur  boire  &  de  leur  manger ,  élevaient  leur  enfance  , 
&  les  jugeaient  après  leur  mort  j  &  fouvent  fe  faifaieaî 
rois  eux-mêmes. 

Si  nous  defcendons  aux  Grecs ,  leur  hiftoire  ,  toute 
fabuî  eu  fe  qu'elle  efl,  ne  nous  apprend-elle  pas  que  le  | 
proohète  Calcas  avait  afîez  de  pouvoir  dans  l'armée  pour  I 
îacrifier  la  fille  du  roi  des  rois. 

Defcendez  encor  plus  bas  chez  des  nations  fauvages  , 
poftérieures  aux  Grecs  ;  les  druides  gouvernaient  la  na- 
tion Caulcife. 

Il  ne  paraît  pas  même  pofTibîe  que  dans  les  premières 
peuplades  on  ait  eu  d'autre  gouvernement  que  la  théo- 
cratie ;  car  ^tî^  qu'une  nation  a  choifi  un  dieu  tutélair^ , 
ce  dieu  a  A^s  prêtres.  Ces  prêtres  dominent  fur  refprit  de 
la  nation  ;  ils  ne  peuvent  dominer  qu'au  nom  de  leur  dieu, 
ils  le  font  donc  toujours  parler  ;ils  débitent  fes  oracles; 
&  Q'^Çi  par  un  ordre  exprès  de  dieu  que  tout  s'exécute 

C'eft  de  cette  fource  que  font  venus  les  facriiîces  de 
fang  humain  qui  ont  fouillé  prefque  toute  la  terre.  Quel 
père  ,  quelle  mère  aurait  jamais  pu  abjurer  la  nature  au 
point  de  préfenter  fon  fils  ou  fa  fille  à  un  prêtre  pour 
être  égorgés  fur  un  autel ,  fi  on  n'avait  pas  été  certain 
que  le  dieu  du  pays  ordonnait  ce  facrifice? 

Non-feuîernent  la  théocratie  a  long-tems  régné; 
mais  elle  a  pouffé  la*  tyrannie  au  plus  horrible  excès  où 
la  démence  humaine  puiffe  parvenir  ;  &  plus  ce  gou- 
vernement fe  difait  divin  ,  plus  il  était  abominable. 

Prefque  tous  les  peuples  ont  facrifié  des  enfans  à 
leurs  dieux  j  donc  ils  croyaient  recevoir  cet  ordre  dé- 
naturé de  la  bouche  des  dieux  qu'ils  adoraient. 

Parmi  le  peuples  qu'on  appelle  fi  improprement  ci- 
■^^     vilifés,  je  ne  vois   guère  que  les  Chinois  qui    n'aient     jg 

13^^ _^_^î3 


O    xxxij  Discours 

pas  pratiqué  ces  horreurs  abfurdes.  La  Chine  eu  le  feul 
des  anciens  élars  connus  qui  n'ait  pas  été  fournis  au  fa* 
cerdoce;  car  les  Japonnois  étaient  fous  les  loix  d'un  prê- 
tre fix  cents  ans  avant  notre  ère.Prefque  par-tout  ailleurs 
la  théocratie  eil  fi  établie,  fi  enracinée,  que  les  pre- 
mières hiftoires  font  celles  de  dieux  même  qui  fe  font 
incarnés  pour  venir  gouverner  les  hommes.  Les  dieux  , 
difaient  les  peuples  de  Thèbes  &  de  Memphis  ,  ont 
régné  douze  mille  ans  en  Egypte.  Brama  s'incarna  pour 
régner  dans  Tlnde  ;  Sammonocodom  à  Siam  ;  le  dieu 
Adad  gouverna  la  Syrie  ,  la  déelTe  Cybete  avait  été 
fouveraine  de  Phrygie  ,  Jupiter  de  Crète ,  Saturne  de 
Grèce  &  d'Italie.  Le  même  efprit  préfide  à  toutes  ces 
fables  ;  c'eft  par-tout  une  corifufe  idée  diez  les  hommes^, 
que  les  dieux  font  autrefois  defcendus  fur  la  terre. 
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lEs  Caldéens  ,  les  Indiens  ,  le  Chinois ,  me  paraif- 
fent  les  nations  les  plus  anciennement  policées.  Nous 
avons  une  époque  certaine  de  la  fcience  des  Caldéens  , 
elle  fe  trouve  dans  les  dix-neuf  cent  trois  ans  d'ob- 
fervations  céleftes  ,  envoyées  de  Babylone  par  Callif- 
thtne  au  précepteur  à' Alexandre,  Ces  tables  aftronomi- 
ques  remontent  précifément  à  l'année  2234  avant  notre 
ère  vulgaire.  Il  eft  vrai  que  cette  époque  touche  au 
tems  où  la  vulgate  place  le  déluge.  Mais  n'entrons  point 
ici  dans  les  profondeurs  des  différentes  chronologies  de 
la  vulgate,  des  Samaritains  &  des  Septantes,  que  nous 
révérons  également.  Le  déluge  univerfel  eft  un  grand  mi- 
racle ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  nos  recherches.  Nous 
ne  raifonnons  ici  que  d'après  les  notions  naturelles  ,  en 
foumettant  toujours  les  faibles  tâtonnemens  de  notre 
efprit  borné  aux  lumières  d'un  ordre  fupérieur. 

D'anciens    ^jÎ 
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D'anciens  auteurs  cités  dans  George  le  Siiicelle^  difent 
que  du  tems  d  un  roi  Caldéen  nommé  Xixouîrou  ^  il 
y  eut  une  terrible  inondation.  Le  Tigre  &  l'Euphrate 
fe  débordèrent  apparemment  plus  qu'à  l'ordinaire.  Mais 
les  Caldéens  n'auraient  pu  favoir  que  par  la  révélation 
qu'un  pareil  fléau  eût  fubrnergé  toute  la  terre  habitable. 
Éncor  une  fois  je  n'examine  iei  que  le  cours  ordinaire 
de  la  nature. 

Il  efl  clair  que  fi  les  Caldéens  n^avaient  exiflé  fur  la 
terre  que  depuis  dix-neuf  cents  années  avant  notre  ère, 
ce  court  efpace  ne  leur  eût  pas  fuffi  pour  trouver  le  vé- 
ritable fyftême  de  notre  univers  ;  notion  étonnante  ,  à 
laquelle  les  Caldéens  étaient  enfin  parvenus.  Ariflar- 
que  de  Sam.os  nous  apprend  que  les  fages  de  Caldée 
avaient  connu  combien  il  eft  impoiïible  que  la  terre  oc- 
cupe le  centre  du  monde  planétaire ,  qu'ils  avaient  af- 
figné  au  foleil  cette  place  qui  lui  appartient  ;  qu'ils  fai- 
faient  rouler  la  terre  &  les  autres  planètes  autour  de  lui 
chacune  dans  un  orbe  différent. 

Les  progrès  de  l'efprit  font  fi  lents  ,  l'illufion  des  yeux 
efl  fi  puilfante ,  raffervifTement  aux  idées  reçues  fi  ty- 
rannique,  qu'il  n'eft  pas  pofTible  qu'un  peuple  qui  n'au- 
rait eu  que  dix-neuf  cents  ans  eut  pu  parvenir  à  ce  haut 
degré  de  philofophie  qui  contredit  les  yeux  ,  &  qui  de- 
mande la  théorie  la  plus  approfondie.  Aufîi  les  Caldéens 
comptaient  quatre  cent  foixante-dix  mille  ans.  Encor 
cette  connaiffance  du  vrai  fyftême  du  monde  ne  fut  en 
Caldée  que  le  partage  du  petit  nombre  des  philofophes  ; 
c'eil  le  fort  de  toutes  les  grandes  vérités;  &  les  Grecs 
qui  vinrent  enfuire ,  n'adoptèrent  que  le  fyflême  com- 
mun, qui  efl   le  fiflême  des  enfans. 

(  I  )  Quatre  cent  foixante-dix  mille  ans ,  c'eil  beau- 

(i)  Notre  fainte  religion  fi  fupérîeure  en  tout  à  nos  lumières  , 
nous  apprend  que  le  monde  n'eit  fait  que  depuis  environ  fix  mille 
J  années  félon  la  vulgate  ,  ou  environ  (ept  mille  fuivant  les  feptcinte. 
^         Les  interprètes  de  cette  religion  ineffable  nous  enfeignent  c^yC Adam. 
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coup  pour  nous  autres  qui  fommes  d'hier;  mais  c'eù 
bien  peu  de  chofe  pour  l'univers  entier.  Je  fais  bien 
que  nous  ne  pouvons  adopter  ce  calcul ,  que  Ciceron 
s'en  eil  moqué ,  qu'il  eil:  exorbitant ,  &  que  fur- tout 
nous  devons  croire  au  pentateuque  plutôt  qu'à  Sancho- 
niaîon  &  à  Bèwfe  ;  mais  encor  une  fois ,  il  eft  irapolli- 
bîe  (  humainement  parlant  )  que  les  hommes  foient 
parvenus  en  dix-neuf  cents  ans  à  deviner  de  fi  éton- 
nantes vérités.  Le  premier  art  eu  celui  de  pourvoira 
fa  fubiîflance  ;  ce  qui  était  autrefois  beaucoup  plus  diffi- 
cile aux  hommes  qu'aux  brutes  :  le  fécond ,  de  former 
un  langage  ;  ce  qui  certainement  demande  un  efpace  de 
tems  très-confidérable  :  le  troifième ,  de  fe  bârir  quel- 
ques huttes  ;  le  quatrième  de  fe  vêtir.  Enfuite  pour  for- 
ger le  fer  ou  pour  y  fuppléer,  il  faut  tant  de  hafards 
heureux,  tant  d'induftrie  ,  tant  de  fiècles,  qu'on  n'ima- 
gine pas  même  comment  les  hommes  en  font  venus  à 
ce     bout.  Quel  faut  de  cet  état  à  l'aftronomie  ! 

Long-^ems  les  Caldéens  gravèrent  leurs  obfervations 
&  leurs  loix  fur  la  brique,  en  hiéroglyphes  ,  qui  étaient 
des  caractères  parlans  ,  ufage  que  les  Egv'ptiens  con- 
nurent aprè^  plufieurs  fiècles.  L'art  de  tranfmettre  fes 
penfées  par  des  caraéteres  alphabétiques  ,  ne  dut  être 
inventé  que  très-tard  dans  ceîze  partie  de  l'Alie. 

eut  la  fcience  infafe  ,  &  que  tous  les  arts  fe  perpétuèrent  à'' Adam 
à  Noe\  Si  c'eil-là  en  effet  le  fentiment  de  Péglife  ,  r.ous  l'adoptons 
d'une  foi  ferme  &  confiante  ,  foumettant  d'ailleurs  tout  ce  que  nous 
écrivons  au  jugement  de  cette  fainte  églife  qui  eft  infaillible.  C'efl 
vainement  qae  l'empereur  Julien  ,  d'ailleurs  fi  refpe£rable  par  fa 
vertu  ,  fa  valeur  ,  &  fa  fcience  ,  dit  dans  fon  difcours  cenfuré 
par  le  grand  £c  modéré  St.  Cyrille  ,  que  foit  ciu'Adam  eût  la  fcience 
infufe  ou  non  ,  Dieu  ne  pouvait  lui  ordonner  de  ne  point  toucher  à 
l'arbre  de  la  fcience  du  bien  &  du  mal  ,  que  Dieu  devait  au  con- 
traire lui  commander  de  manger  beaucoup  de  fruit  de  cet  arbre  , 
ahn  ce  fe  perfeftionner  dans  la  fcience  infuCe  s'il  l'avait  ,  &  de 
il  ne  l'avait  pas.  On  fait  avec  quelle  fageffe  St.  Cyrille  a 
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rétuté  cet  argument.  En  un  mot  nous  prévenons  toujours  le  Ie<fteur 
que  nous  ne  touchons  en  aucune  manière  aux  chofes  facrées.  Nous 
proférons  contre  toutes  les  fauffes  interprétations  ,  contre  toutes 
les  induclions  malignes  que  Ton  voudrait  tirer  de  nos  paroles. 
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11  eu  à  croire  qu'au  rems  cù  les  Caldéens  bâ  irent  des 
villes  ,  ils  commen.èrent  à  fe  fervir  de  rdlph.ber.  Crm- 
ment  faifait-on  auparavant?  dirà-f-on  ;  comrne  on  rVjr 
dans  mon  village  ,  &  dans  cent  mille  villùges  du  monde  , 
où  perfonne  ne  fait  ni  lire,  ni  écrire,  6c  cepend:nt  su 
l'on  s'entend  fort  bien  ,  où  les  arts  necellaires  font  cul- 
tivés, &  même'quelquefjis  avec  génie. 

Babylone  était  probciblemenr  une  rrès-ancienne  bour- 
gade avant  qu'on,  en  eût  fait  une  ville  immenfe  &  fu- 
perbe.  Mais  qui  a  bâti  cette  ville  ?  je  n'en  iais  rien.  Efr- 
ce  Sémiramis  ?  eft-ce  Béliis  !  eft-ce  Nahona^ar  ?  il 
n'y  a  jamais  eu  dans  l'Afie  ni  de  femme  appeilée  Sémir:.- 
mis ,  ni  d'homme  appelle  Bélus,  C'efi:  c  ^mme  (i  nous 
donnions  à  des  villes  Grecques  les  noms  ^ /Ir magna c  & 
à'  Abbeville.  Les  Grecs  qui  changèt-ent  toutes  les  termi- 
naifons  barbares  en  mots  grecs,  dénaturèrent  tous  les 
noms  afiaîiques.  De  plus,  l'hifloire  de  Sémiramis  ref-  ^ 
femble  en  tout  aux  contes  orientaux.  i^ 

l^abonajfar ,  ou  plutôt  Nabon-ajjor^  efl  probable-  |^ 
ment  celui  qui  embellit  &  fortifia  Babylone  ,  &  en  fit  à 
la  fin  une  ville  fi  fuperbe.  Celui-là  efit  un  véritable  mo- 
narque ,  connu  dans  l'Afie  par  l'ère  qui  porte  fon  nom. 
Cette  ère  inconteftable  ne  commence  que  747  ans  avant 
la  nôtre  :  ainfi  elle  efi:  très-moderne  par  rapport  au 
nombre  àes  fiècles  nécefifaire  pour  arriver  jufqu'a  féra- 
blilTement  des  grandes  dominations.  Il  p  .raît  par  le  nom 
même  de  Babylone,  qu'elle  exiftait  long--ems  avant  A'^- 
bonajjar.  C'efi:  la  ville  du  père  Bel.  hah  fignifie  fcre  en 
Caldéen ,  comme  l'avoue  d'Herbelot.  Bel  ei\  le  nom  du 
feigneur.  Les  Orientaux  ne  la  connurent  jamais  que  fous 
le  nom  de  Babil ,  la  ville  du  Seigneur ,  la  ville  de  Dieu , 
ou  félon  d'autres ,  la  porte  de  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  hlînus  fondateur  de  Ninvah  , 
nommée  par  nous  Ninive  ,  que  de  Beliis  fonda ^e'Jr 
de  Babylone.  Nul  prince  Afiarique  ne  porta  un  nom  en  us. 

11  fe  peut  que  la  circonférence  de  Babylone  ait  été 
là  ci;  Q 
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de  24  de  nos  lieues  moyennes  ;  mais  qu'un  Nini/s  ait  bâti 
fur  ie  Tigre,  à  quarante  lieues  feulement  de  Babylone, 
une  ville  appelîée  Ninive  ,  d'une  étendue  aufii  grande, 
c'eft  ce  qui  ne  paraît  pas  croyable.  On  nous  parle  de 
trois  puiffans  empires  qui  fubfiftaient  à  la  fois  ,  celui  de 
Babylone ,  celui  d'AffyriejOu  de  Ninive ,  &  celui  de  Syrie 
ou  de  Damas.  La  chofe  eft  peu  vraifemblabîe  ;  c'eil 
comme  fi  on  difait  qu'il  y  avait  à  la  fois  dans  une  partie 
de  la  Gaule  trois  puiffans  empires  ,  dont  les  capitales , 
Paris  ,  Soiffons  &  Orléans  ,  avaient  chacune  vingt-qua- 
tre lieues  détour.  D'ailleurs  Ninive  n'était  pas  bâtie, 
ou  du  moins  était  fort  peu  de  chofe  au  tem.s  où  il  efi: 
die  que  le  prophète  Jonas  lui  fut  député  pour  l'exhorter 
à  la  péni:ence  ,  &  fut  englouti  en  chefnin  par  un 
poiffon  qui  le  garda  trois  jours  &   trois  nuits. 

Le  prétendu  empire  d'Affyrie  n'exiftait  pas  même 
encor  dans  le  tems  où  l'on  place  Jonas  ;  car  il  prophé- 

^  tifait ,  dit-on,  fous  Ile  melk  ou  roitelet  Juif  /o^5  ;  & 
Fhiil  ^  qui  efi  regardé  dans  les  livres  hébreux  comme  le 
premier  roi  d'Affyrie  ,  ne  régna  félon  eux  qu'environ 
cinquante-deux  ans  après  la  mort  de  Joas.  C'eft  ainlî 
qu'en  confrontant  toutes  les  dates  on  trouve  par-tout  de 
la  contradidion  ;  &  oa  demeure  dans  l'incertirude. 

Il  eiî  dit  dans  le  livre  de  Jonas  qu'il  y  avait  à  Ninive 
cent-vingt  mille  enfans  nouveaux-nés  ;  cela  fuppoferait 
plus  de  cinq  millions  d'habitans  ,  félon  le  calcul  allez 
juile  de  ces  déncmbremens  ,  fondés  fur  le  nombre  des 
enfans  vivans ,  nés  dans  la  même  année.  Or  cinq  mil- 
lions d'habitans  dans  une  ville  qui  n'efî  pas  encor  bâtie, 
font  quelque  chofe  d'affez  rare. 

J'avoue  que  je  ne  ccm.prends  rien  aux  deux  empires 
de  Babylone  &  d'Affyrie.  Plufieurs  favans  qui  ont  voulu 
porter  quelques  lumières  dans  ces  ténèbres  ,  ont  affirmé 
que  l'AlTyrie  &  la  Caldée  n'étaient  que  le  même  empire , 
gouverné  quelquefois  par  deux  princes,   l'un  rendant  à 

:|,     Babylone,  l'autre  à  Ninive  •  &  ce  fentiment^aifonnabîe    ^ 
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peut  être  adoptés  ,  jufqu'à  ce  qu'on  en   trouve  un  plus 
raifonnable  encore. 

Ce  qui  contribue  à  jeter  une  grande  vraifemblance 
fur  Paniiquité  de  cette  nation  ,  deCt  cette  fameufe  tour 
élevée  pour  obferver  les  aftres.  prelque  tous  les  comtnen- 
tateuTs  ne  pouvant  coutelier  ce  monument,  fe  croient 
obligés  de  fuppofer  que  c'était  un  refte  de  la  tour  de 
Babel  ,  que  les  hommes  voulurent  élever  jufqu'au  ciel. 
On  ne  fait  pas  trop  ce  que  les  commentateurs  entendent 
par  le  ciel  ;  eft-ce  la  lune  ?  eft-ce  la  planète  de  Vénus  ? 
il  y  a  loin  d'ici-là.  Voulaient-ils  feulement  élever  une 
tour  un  peu  haute  ?  Il  n'y  a  là  ni  aucun  mal ,  ni  aucune 
diliicuîré  ,  fuppofé  qu'on  ait  beaucoup  d'hommes  ^  beau- 
coup d'inflrumens  &  de  vivrea. 

La  tour  d€  Babel ,  ladifperfion  des  peuples  ,  la  confu- 
fian  des  langues  font  des   chofes  comme  on  fait  très-ref- 
^      peélables  ,  auxquelles  nous  ne  touchons  point.  Nous  ne 
^ ,     parlons  ici  que  de  l'obfervatoire  ,  qui  n'a  rien  de  commun    .  ^ 
avec  les  hilloires  juives. 

Si  X^abonajfar  éleva  cet  édifice ,  il  faut  au  moins 
avouer  que  les  Caldéens  eurent  un  obfervatoire  plus  de 
deux  mille  quatre  cents  ans  avant  nous.  Concevez  enfuite 
combien  de  fiècles  exige  la  lenteur  de  l'efprit  humain,  pour 
en  venir  jufqu'à  drefTer  un  tel  monument  aux  fciences. 

Ce  fui  en  Caldée ,  &  non  en  Egypte  ,  qu'on  inventa 
le  Zodiaque.  Il  y  en  a  ,  ce  liie  femble  ,  trois  preuves 
aiTez  fortes;  la  première,  que  les  Caldéens  furent  une 
nation  éclairée,  avant  que  l'Egypte,  toujours  inondée 
par  le  Ni! ,  pût  être  habitable  ;  la  féconde  ,  que  les  fignes 
dU:Zcdiaque  conviennent  au  climat  de  la  Méfopotamie  , 
&  i~on  à  celui  d'Egypte.  Les  Egyptiens  ne  pouvaient 
avoir  le  figrio  du  taureau  au  mois  d*Avril ,  puifque  ce 
n'ciï  pas  en  cette  faifon  qu'ils  îabourenc  ;  ils  n^pouvaient 
au  mois  que  nous  nommons  Joût ,  figurer  un  fi^^ne  par 
une  hlie  chargée  d'épis  de  bled,  puifque  ce  n'efl  pas  en 
ce  tems  qu'ils  font  la  moifTon.  Ils  ne  pouvaient  ligurer  ^^^ 
[J         -^Jfai  furies  mœurs,  Tom,l.  Ciij  4    Q 
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Janvier  par  une  cruche  d'eau  ,  puifqu'il  pleut  très-rare- 
ment en  Egypte  ,  &  jamais  au  mois  de  Janvier.  La  troi- 
fième  raifon ,  c'efl  que  les  û^nes  anciens  du  Zodiaque 
caldéen  étaient  un  des  articles  de  leur  religion.  Ils  étaient 
fous  le  gouvernement  de  douze  dieux  fecondaires  ,  douze 
dieux  médiateurs  i  chacun  d'eux  préfidait  à  une  de  ces 
conflellations  ,  ainfi  que  nous  apprend  Diodore  de  Sicile 
au  livre  II.  Cette  religion  des  anciens  Caldéens  était  le 
Sabifme  ,  ceft-à-dire  l'adoration  d'un  Dieu  fuprême,  & 
la  vénération  des  aftres  &  des  intelligences  célefles  qui 
prélidaient  aux  aftres.  Quand  ils  priaient  ,  ils  fe  tour- 
naient vers  l'étoile  du  nord  :  tant  leur  culte  était  lié  à 
l'afironomie. 

Vitruve  dans  fon  neuvième  livre,  où  il  traite  des  ca- 
drans foîaires  ,  des  hauteurs  du  foleil ,  de  la  longueur  des 
ombres  ,  de  la  lumière  réfléchie  par  la  lune  ,  cite  toujours 
4l  les  anciens  Galdéens  &  non  les  Egyptiens.  C'efl:  ,  ce  me 
fembîe  ,  une  preuve  alTez  ferte  qu'on  regardait  la  Caîdée, 
&  non  pas  l'Egypte,  comme  le  berceau  de  cette  fcience; 
de  force  que  rien  n'eil:  plus  vrai  que  cette  ancien  proverbe 
latin. 

Tradidît  JEgypîs  Babyîon  ,  Mgyptus  Jchivts. 

DÉS  Babyloniens  devenus  Persans, 

A  l'orient  de  Babylone  étaient  les  Perfes.  Ceux-ci  por- 
tèrent les  armes  &  leur  religion  à  Babylone  ,  lorfque  iCo- 
resh,  que  nous  appelions  Cynis\  prit  cette  ville  avec  le 
fecours  des  Mèdes  établis  au  nord  de  la  Perfe.  Nous  avons 
deux  fables  principales  fur  Cyrus  ,  celle  d^Hérodûte  ,  & 
celle  de  Xénophoriy  qui  fecontredifent  en  tout ,  &  que 
mille  écrivains  ont  copiées  indifféremment. 

Hérodote  fuppofe  un  roi  Mède  ,  c'efl  -  à  -  dire ,  un  roi 

d'Hircanie ,    qu'i'  appelle  Aftiage  d'un  nom  grec.  Cet 

hircanien  Aftiage  commande   de  noyer  fon  petit  -  fils 

Cyrus  au  berceau  ,  parce  qu'il   a  vu  en  fcnge  fa  fille 

1^     Mandane  mère  de  Cyrus,  pijferji  copieufement  çu'elle     ^ 
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inonda  toute  PAfie,  Le  reûe  de  l'aventure  eil  à-peu-près 
dans  ce  goCit  ;  c'efl  une  hilloire  de  Gargantua  écrire  fé- 
rieufement. 

Xénophon  fait  de  la  vie  de  Cynts  un  roman  moral  , 
à-peu-près  femblable  à  notre  Télémaque.  Il  commence 
par  fuppofer,  pour  faire  valoir  l'éducation  mâle  &  vigou- 
reufe  de  fon  héros ,  que  les  Mèdes  étaient  des  volup- 
tueux plongés  dans  la  molleiTe.  Des  habirans  de  THirca- 
nie  ,  que  les  Tartares  alors  nom.més  Scythes,  avaient 
ravagée  pendant  trente  années  ,  étaient-ils  des  Sibarires  ? 
Tout  ce  qu'on  peut  affurer  de  Cyrus  ,  c'^'à  qu'il  fut 
un  grand  conquérant  ,  par  conféquent  un  fié.yLi  de  la 
terre.  Le  fonds  de  fon  hilloire  efl:  très- vrai  ;  les  épifodes 
font  fabuleux  :  il  en  efl  ainfi  de  toute  hiitoire. 

Rome  exiftait  du  tems  de  Cyrus  :  elle  avait  un  terri- 
toire de  quatre  à  cinq  lieues  ,  &  pillait  tant  qu'elle  pou- 
m  vait  fes  voifins  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  garantir  le  com- 
^;  bat  des  trois  H^orji:f5  ,  &  l'aventure  de  Lucrèce  y  &  les  ^ 
boucliers  defcendus  du  ciel ,  &  la  pierre  coupée  avec  un 
rafjir.  Il  y  avait  quelques  Juifs  efclaves  dans  la  Babylo- 
nie  &  ailleurs  ;  mais  humainement  parlant  on  pourrait 
douter  que  l'ange  Raphaël  fut  defcendu  du  ciel  pour 
conduire  à  pied  le  jeune  Tobie  vers  l'Hircanie  ,  afin  de 
le  faire  payer  de  quelque  argent ,  &  de  chaffer  le  diable 
Afmodée  avec  la  fumée  du  foie  d'un  brochet. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  ici  le  roman  d'Héro- 
dote, ou  le  roman  de  Xénop/ton ,  concernant  la  vie  oc 
la  mort  de  Cyrus  ;  mais  je  remarquerai  que  les  Parfis 
ou  Perfes  prétendaient  avoir  eu  parmi  eux ,  il  y  avait 
fix  mille  ans,  un  ancien  Zerdufl  ,  un  prophète  ,  qui 
leur  avait  appris  à  être  juftes  ,  &  à  révérer  le  foleil, 
comms  les  anciens  Caldéens  avafent  révéré  les  étoiles  en 
les  Gbfervan^ 

Je  me  garderai  bien  dVtfHrmer  que  ces  Perfes  &  ces 
Caldéens  fuirent  fi  julles  ,   &  de  favoir  précifément  en 
quel   tems  vint  leur  fécond  Zerdufl ^   qui  reflifia  le  culte 
J  c   iv  ^ 
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du  foleil ,  (&  qui  leur  apprit  à  n'adorer  que  le  Dieu  au-! 
teur  du  foîeil  tk  des  étoiles.  Il  écrivit  ou  commenta,  dit- 
on  >  le  livre  du  lend  ;  que  les  Parfis  difperfés  aujourd'hui 
dans  l'AHe  révèrent  comme  leur  bible  :  ce  livre  efl:  peut- 
être  le  plus  ancien  du  monde  ,  après  celui  des  cinq  kings 
des  Chinois  :  il  eu  écrit  dans  l'ancienne  langue  facrée 
des  Caldéens  ;  &  M.  Eide  j  qui  nous  a  donné  une  tra- 
duclion  du  fddder,  nous  aur^àt  procuré  celle  du  {end, 
s'il  avait  pu  fubvenir  aux  frais  de  cette  recherche.  Je 
m'en  rapporte  au  rnoins  au  fadder  ,  à  cet  extrait  du 
ie,nd  qui  efî  le  catéchifme  des  Parfis.  J'y  vois  que  ces 
Parfis  croyaient  depuis  long-tems  un  dieu ,  un  diable  , 
une  refurreciion  ,  un  paradis  ,  un  enfer,  ils  fcnr  les 
premiers,  fans  contredit,  qui  ont  établi  ces  idées;  c'efl 
le  fyilême  le  plus  antique  ,  &  qui  ne  fut  adopté  par  les 
autres  nations  qu'après  bien  Ses  fiècles ,  puifque  les  pha- 
^  rifiens  chez  les  Juifs  ne  fourinrent  hautement  l'immor- 
^  talité  de  famé ,  &  le  dogme  des  peines  &  des  réçcmpen- 
fes  après  la  mort ,  que  vers  le  tems  à'Hérode» 

Voiîà  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
l'ancienne  hilloire  du  monde.  Voilà  une  religion  utile  , 
établie  fur  le  dogme  de  Pimmcrtalité  de  Pam.e  ,  &  fur  la, 
connaiîTance  de  l'être  créateur.  Ne  cefTons  de  remarquer 
par  combien  de  degrés  il  faîiur  que  l'efprit  humain  pafsât 
pour  concevoir  un  tel  fyfleme.  Remarquons  encor  que 
le  baptême,  rimmerfion  dans  l'eau  pour  purifier  l'ame 
parle  corps,  eft  un  des  préceptes  du  {end  (  p.  25!.  ) 
La  fource  de  tous  les  rites  eil  venue  peut-être  des  Perfans 
&  des  Caldéens  jufqu'aux  extrémités  de  l'Occident. 

Je  n'examine  point  ici  pourquoi  &  comment  les  Baby- 
loniens eurent  des  dieux  Secondaires  en  reconnaidànt  un 
dieu  fouverain.  Ce  fyftême  ,  ou  plutôt  ce  chaos,  fut 
celui  de  toutes  les  nations  ,  excepté  des  tribunaux  de  la 
Chine.  On  trouve  prefque  par-tout  l'extrême  folie  jointe 
à  un  peu  de  fagefle  dans  les  loix  ,  dans  les  cultes  ,  dans 
les  ufages.  L'inflind  plus  que  la  raifon  conduit  le  genre 
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humain.  On  adore  en  tous  lieux  la  divinité ,  &  on  la 
déshonore.  Les  Perfes  révérèrent  des  ftatues  dès  qu'ils 
purent  avoir  des  fculpteurs  ;  tout  en  eft  plein  dans  les 
ruines  de  Perfépolis  :  mais  auflî  on  voit  dans  ces  figures 
les  fymboles  de  l'immortalité  ;  ont  voit  des  têtes  qui 
s'envolent  au  ciel  avec  des  ailes ,  fymboles  de  l'émigra- 
tion d'une  vie  pafTagère  à  la  vie  immortelle. 

Paflbns  aux  ufages  purement  humains.  Je  m'étonne 
q\i* Hérodote  ait  dit  devant  toute  la  Grèce  dans  fon  pre- 
mier livre  ,  que  toutes  les  Babyloniennes  étaient  obligées 
par  la  loi  de  fe  proftituer  au  moins  une  fois  dans  leur 
vie  aux  étrangers ,  dans  le  temple  de  Milita  ou  Vénus. 
Je  m'étonne  encor  plus  que  dans  toutes  les  hifloires  faites 
pour  l'inflrudion  de  la  jeunefle  ,  on  renouvelle  aujour- 
d'hui ce  conte.  Certes  ce  devait  être  une  belle  fête  &  une 
belle  dévotion  ,  que  de  voir  accourir  dans  une  églife 
des  marchands  de  chameaux  ,  de  chevaux ,  de  bœufs  &  ^ 
d'ânes  ,  &  de  les  voir  defcendre  de  leurs  montures  ^ 
pour  coucher  devant  l'autel  avec  les  principales  dames 
de  la  ville.  De  bonne  foi  ,  cette  infamie  peut-elle  être 
dans  le  careclère  d'un  peuple  policé  ?  Eft-il  pofîible  que 
les  magiflrats  d'une  des  plus  grandes  villes  du  monde 
aient  établi  une  telle  police  ?  que  les  maris  aient  con- 
fenti  de  proflituer  leurs  femmes  ?  que  tous  les  pères 
aient  abandonné  leurs  filles  aux  palfreniers  de  l'Afie  ? 
Ce  qui  n'eft  pas  dans  la  nature  n'efl:  jamais  vrai.  J'aime- 
rais autant  croire  Dion  Cajfius  ,  qui  affure  que  les  gra- 
ves fénateurs  de  Rome  proposèrent  un  décret  par  lequel 
Céfar  âgé  de  cinquante-fept  ans  aurait  le  droit  de  jouir 
de  toutes  les  femmes  qu'il  voudrait. 

Ceux  qui  en  compilant  aujourd'hui  l'hifloire  ancienne^, 
copient  tant  d'auteurs  fans  en  examiner  aucun ,  n'aurait-ils 
pas  dû  s'appercevoir  ou  qu^ Hérodote  débitait  des  fables, 
ou  plutôt  que  fon  texte  était  corrompu,  &  qu'il  ne  voulait 
parler  que  des  courtifanes  établies  dans  toutes  les  grandes 
villes ,  &  qui  même  attendaient  lespaiTans  fur  les  chemins, 

-  y^ 


xlîj  Discours  O 


•mmtmmmimm 


Je  ne  croirai  pas  davantage  Sextus  Empiricus  ,  qui 
prétend  que  chez  les  Perfes  la  pédcrailie  était  ordonnée 
Quelle  pitié  !  Comment  imaginer  que  les  hommes  euiïent 
fait  une  loi ,  qui  ,  fi  elle  avait  été  exécutée  ,  aurait  dé- 
truit la  race  des  hommes  ?  La  pédéraflie  ,  au  contraire  , 
était  exprelTément  défendue  dans  le  livre  du  {end ,  & 
c'eil:  ce  qu'on  voit  dans  l'abrégé  du  fadder,  on  il  eu  dit  , 
(  porte  9  )  çu'^il  n'y  a  point  de  plus  grand,  péché. 

Strabon  dit  que  les  Perfes  époufaient  leurs  mères  ; 
mais  quels  font  fes  garans  ?  des  ouï-dire  ,  des  bruits  va- 
gues. Cela  put  fournir  une  épigramme  à  Catulle  :  Non 
magus  ex  matre  &  nato  nafcatur  oportet.  Tout  mage 
doit  naître  de  1  r  cefte  d'une  mère  &  d'un  fils.  Une  telle 
loi  n'elt  pas  croy  hie  ;  une  épigramme  n'efl  pas  une 
preuve.  Si  on  n'avait  pas  trouvé  de  mères  qui  voulurent 
coucher  avec  leurs  fils ,  il  n^y  aurait  donc  point  eu  de 
^  prêtres  chez  les  Perfes.  La  religion  des  mages ,  dont  le 
^;  grand  objet  était  la  population  ,  devait  plutôt  permettre 
aux  pères  de  s'unir  à  leurs  fiJles  ,  qu'aux  mères  de  cou- 
cher avec  leurs  enfans  ,  puifqu'un  vieillard  peut  engen- 
drer ,   &  qu'une  vieille  n'a  pas  cet  avantage. 

En  un  mot  ,  en  lifant  toute  hiCloire  ,  foyons  en 
garde  contre  toute  fable. 

DE     LA     SYRIE. 


E  vois  par  tous  les  monumens  qui  nous  reftent ,  que 
la  contrée  qui  s'étend  depuis  Alexandrette  ou  Scanderon  , 
jufqu'auprès  de  Bagdat ,  fut  toujours  nommée  Syrie , 
que  l'alphabet  de  ces  peuples  fut  toujours  fyriaque,  que 
c'ell-là  que  furent  les  anciennes  villes  de  Zcbah ,  de 
Balpek,  de  Damas,  &  depuis  celles  d'Antioche  ,  de 
Séleucie  ,  de  Palmire,  Balk  était  fi  ancienne  que  les  Per- 
fes prétendent  que  leur  Bram  ou  Abraham  était  venu  de 
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Balk  chez  eux.  Où  pouvait  donc  erre  ce  puifTant  empire 
d'Alîyrie  dont  on  a  tant  parlé ,  fi  ce  n'eil  dans  le  pays 
des  fables. 

Les  Gaules  tantôt  s'étendirent  jufqu'au  Rhin  ,  tantôt 
furent  plus  refferrées  ;  mais  qui  jamais  imagina  de  placer 
un  valT:e  empire  entre  le  Rhin  ^  les  Gaules/  Qu'on  ait 
appelle  les  nations  voifmes  de  l'Euphrate  Jlfyriennes  , 
quand  elles  fe  furent  étendues  vers  Damas  ?  &  qu'en 
ait  appelle  A'Jjynens  les  peuples  de  Syrie  ,  quand  ils 
s'appr  jchèrent  de  l'Euphrate  ?  C'efl-là  où  fe  peut  ré- 
duire la  difficulté.  Toutes  les  nations  voifines  fe  font 
mêlées  ,  toutes  ont  été  en  guerre ,  &  ont  changé  de  li- 
mites. Mdis  loriqu'une  fois  il  s'efl:  élevé  des  villes  capi- 
tales ,  ces  villes  écablilTent  une  différence  marquée  entre 
deux  nations.  Ainii  les  Babyloniens  ou  vainqueurs  ou 
vaincus  ,  furent  roujours  difFérens  des  peuples  de  Syrie. 
Les  anciens  caraélères  de  la  langue  fyriaque  ne  furent  g 
point  ceux  des  anciens  Caidéens.  ^ 

Le  cuire  ,  les  fuperilitions ,  les  loix  ,  bonnes  ou  mau-  ^ 
vaifes ,  les  ufages  bizarres  rie  furent  point  les  mêmes. 
Le  déeffe  de  Syrie  û  ancienne  n'avait  aucun  rapport  avec 
le  culte  des  Caidéens.  Les  mages  Caidéens,  Babyloniens, 
Perfans  ,  ne  fe  firent  jamais  eunuques  comme  les  prêtres 
delà  déeiTe  de  Syrie  ;  chofe  étrange  ,  les  Syriens  révé- 
raient h  figure  de  ce  que  nous  appelions  Friape ,  &  les 
prêtres  fe  dépouillaient  de  leur  virilité  1 

Ce  renoncement  à  la  génération  ne  prouve-t-il  pas 
une  grande  antiquité ,  une  population  confidérabîe  ?  Il 
n'ell  pas  poîTible  qu'on  eût  voulu  attenter  ainfi  contre 
la  nature  dans  un  pays  où  l'efpèce  aurait  été  rare. 

Les  prêtres  de  Cybèù  en  Phrygie  fe  rendaient  eunu- 
ques comme  ceux  de  Syrie.  Encor  une  fois,  peut-on 
douter  que  ce  ne  fût  l'effet  de  l'ancienne  coutume  de  fa- 
crifier  aux  dieux  ce  qu'on  avait  de  plus  cher  ,  &  de  ne 
fe  point  expofer  devant  des  êtres  qu'on  croyait  purs  , 
aux  accidens  de   ce  qu'on  croyait  impureté  ?  Peut-on 
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s^étonner ,  après  de  tels  facrifices ,  de  celui  que  l'on 
faifait  de  fon  prépuce  chez  d'autres  peuples  ,  &  de 
l'amputation  d'un  tefticule  chez  des  nations  Africaines  ? 
Les  fables  d'^^/5  &  de  Comhabus  ne  font  que  des  fables  , 
comme  celle  de  Jupiter  qui  rendit  eunuque  Saturne  fon 
père.  La  fuperflition  invente  des  ufages  ridicules ,  & 
Fefprit  romanefque  en  invente  des  raifons  abfurdes. 

Ce  que  je  remarquerai  encor  des  anciens  Syriens  ,  c'eft 
que  la  ville  qui  fut  depuis  nommée  la  ville  fainte  ,  & 
Hiérapolis  par  les  Grecs  ,  était  nommée  par  les  Syriens 
Magog,  Ce  mot  mag  a  un  grand  rapport  avec  les  anciens 
mages  ;  il  femble  commun  à  tous  ceux  qui  dans  ces 
climats  étaient  confacrés  au  fervice  de  la  divinité.  Cha- 
que peuple  eut  une  ville  fainte.  Nous  favons  que  Thèbes 
en  Egypte  était  la  ville  de  Dieu ,  Babylone  la  ville  de 
Dieu  ;  Apamée  en  Phrygie  était  aufli  la  ville  de  Dieu. 
^  Les  Hébreux  long-tems  après,  parlent  des  peuples 

de  Gog  &  de  Magog  ;  ils  pouvaient  entendre  par  ces 
noms  les  peuples  de  l'Euphrate  &  de  l'Oronte  :  ils 
pouvaient  entendre  auffi  les  Scythes  qui  vinrent  rava- 
ger l'Afie  avant  Cyrus ,  &  qui  dévalèrent  la  Phénicie. 
Mais  il  importe  fort  peu  de  favoir  quelle  idée  paflait  par 
la  tête  d'un  Juif  quand  il  prononçait  magog  ou  gog. 

Au  refte  je  ne  balance  pas  à  eroireles  Syriens  beaucoup 
plus  anciens  que. les  Egyptiens  ,  par  la  raifon  évidente, 
que  les  pays  les  plus  aifément  cultivables  font  nécelTaire- 
ment  les  premiers  peuplés ,  &  les  premiers  florifîans. 
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E  s  Phéniciens  font  probablement  raflembîés  en 
corps  de  peuple  auffi  anciennement  que  les  autres  habi- 
tans  de  la  Syrie.  Ils  peuvent  être  moins  anciens  que  les 
Caldéens  ,  parce  que  leur  pays  efl:  moins  fertile.  Sidon  , 
Tyr  ,  Joppé  ,  Berich  ,  Afcalon  ,  font  des  terrains  ingrats. 
Le  commerce  maritime  a  toujours  été  la  dernière  relfource 
des  peuples.  On  a  commencé  par  cultiver  fa  terre  avant 
de  bâtir  des  vailTeaux  pour  en  aller  chercher  de  nouvelles 
au-delà  des  mers.  Mais  ceux  qui  font  forcés  de  s'adonner 
au  commerce  maritime  ont  bientôt  cette  indaftrie ,  fiiîe 
du  befoin ,  qui  n'aiguillonne  point  les  autres  nations. 
^  Il  n'eft  parlé  d'aucune  entreprife  maritime  ,  ni  des 
Caldéens  ,  ni  des  Indiens.  Les  Egyptiens  même  avaient 
la  mer  en  horreur  ;  la  mer  était  leur  Typhon ,  un  être 
mal-faifant  ;  &  c'ell  ce  qui  fait  révoquer  en  doute  les 
quatre  cents  vaifTeaux  équipés  par  Séfofîris  ,  pour  aller 
conquérir  l'Inde.  Mais  les  entreprifes  des  Phéniciens  font 
réelles.  Carthage  &  Cadix  fondées  par  eux  ,  l'Angle- 
terre découverte,  leur  commerce  aux  Indes  par  E-^ionga- 
ber  ,  leurs  manufactures  d'étoffes  précieufes ,  leur  art  de 
teindre  en  pourpre,  font  des  témoignages  de  leur  habi- 
leté ;  &  cette  habileté  fit  leur  grandeur. 

Les  Phéniciens  furent  dans  l'antiquité  ce  qu'étaient 
les  Vénitiens  au  quinzième  fiècle ,  &  ce  que  font  de- 
venus depuis  les  Hollandais ,  forcés  de  s'enrichir  par 
leur  induftrie. 

Le  commerce  exigeait  néceffairement  qu'on  eût  des 
regiftres    qui  tinffent  lieu  de  nos  livres    de   compte, 
avec  des  fignes  aifés  &  durables  pour  établir  ces  regiftres. 
^     L'opinion  qui  fait  les  Phéniciens  auteurs  de  l'écriture     ^ 
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aîphabérique  efl  donc  très-vraifemblabîe.  Je  n'afliirerais 
pas  qu'ils  aient  inventé  de  tels  caradères  avant  les  Caî- 
déens ,  mais  leur  alphabet  fut  certainement  le  plus  com- 
plet &  le  plus  utile ,  puifqu'ils  peignirent  les  voyelles 
que  les  Caldsens  n'exprimaient  pas.  Ce  mot  même  aifr/ïa- 
bet ,  compaféde  leurs  deux  premiers  caradères ,  dépofe 
en  faveur  des  Phéniciens. 

Je  ne  vois  point  que  les  Egyptiens  aient  jamais  com- 
muniqué leurs  lettres ,  leur  langue  ,  à  aucun  peuple  : 
au  contraire  ,  les  Phéniciens  tranTmirent  leur  langue 
&  leur  alphabet  aux  Carthaginois  ,  qui  les  altérèrent 
depuis.  Leurs  lettres  devinrent  celles  des  Grecs.  Quel 
préjugé  pour  l'annquité  des  Phéniciens  ! 

Sanchoniaton  Phénicien ,  qui  écrivait  long-tems  avant 
la  guerre  de  Troie  ,  l'hifloire  des  premiers  âges  ,  & 
dont  Eusebe  nous  a  confervé  quelques  fragmens ,  tra- 
duits par  Philon  de  Biblos  ;  Sanchoniaton  ,  dis -je  ,  nous 
apprend  que  les  Phéniciens  avaient  facrifié  de  rems 
immémorial  aux  élémens  &  aux  vents  ,  ce  qui  convient 
en  effet  à  un  peuple  navigateur.  Il  voulut  dans  fon  hifloire 
s'élever  jufqu'à  l'origine  des  chofes ,  comme  tous  les 
premiers  écrivains  ;  il  eut  la  même  ambition  que  les 
auteurs  du  -(end  &  du  védam  ,  la  même  qu'eurent 
Manethon  en  .Egypte ,   &  Béjiode  en  Grèce. 

Ce  qui  prouve  la  prodigieufe  antiquité  du  livre  de 
Sanchoniaton ,  c'eil:  qu'on  en  lifait  les  premières  lignes 
dans  les  myflères  à'IJis  &  de  Cères ,  hommage  que 
les  Egyptiens  &  \q%  Grecs  n'eufTent  pas  rendu  à  un 
auteur  étranger ,  s'il  n'avait  pas  été  regardé  comme 
une  des  premières  fources  des  connaifTances  humaines. 

Sanchoniaton  n'écrivit  rien  de  lui-même  ;  il  confulta 
toutes  les  archives  anciennes ,  &  fur-tout  le  prêtre 
Ja-omhaL  Le  nom  de  Sanchoniaton  fignifie  en  ancien 
Phénicien,  amateur  de  la  vérité.  Porphyre  ,  Théodoret y 
Eustbe  l'avouent.  La  Phénicie  était  appellée  le  pays  des  ^ 
archives  ,  kirjath  fepher.  Quand  les  Hébreux  vinrent  j.s: 
D  .   y 


t^fy'^^^^JsU,..,,^ — ^  ,    1 1    I  I     >,^\:)^t^fi.MA. 


g 


==-^^^0 


^  Préliminaire.  xlvij 


s'établir  dans  une  partie  de  cette  contrée ,  ils  lui  rendirent 
ce  témoignage  ,  comme  on  le  voit  dans  Jofué  &  dans  les 


Juges. 


Jerombal  confulté  par  Sanchantaton  était  prêtre  du 
Dieu  fuprême ,  que  les  Phéniciens  nommaient  Jaho , 
hhova ,  nom  réputé  facré ,  adopté  chez  les  Egyptiens  , 
&  enfuite  chez  les  Juifs.  On  voit  par  les  fragmens  de  ce 
monument  fi  antique ,  que  Tyr  exiftait  depuis  très- 
long-tems ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  parvenue  encor  à 
être  une  ville  puiffanre. 

Ce  mot  El  ^  qui  déiîgnait  Dieu  chez  les  premiers 
Phéniciens  ,  a  quelque  rapport  à  V Alla  des  Arabes  ; 
&  il  eil  probable  que- de  ce  monofyllabe  El  ^  les  Grecs 
composèrent  leur  Elias.  Mais  ce  qui  efl  plus  remarqua- 
ble, c'efi:  qu'on  trouve  chez  les  anciens  Phéniciens  le 
mot  Eloa. ,  Elo'im  ^  dont  les  Hébreux  fe  fervirent  très- 
long-tems  après,    quand  ils  s'établirent  dans  le  Canaan. 

C'eil  de  la  Phénicie  que  les   Juifs  prirent  tous  les      S 
noms  qu'ils  donnèrent  à  Dieu  ,   Eloa  ,  ïaho  ,  Adonaï  ;      j^ 
cela   ne  peut  être   autrement,    puifque   les   Juifs    ne 
parlèrent  long  -  tems  en  Canaan  que  la  langue  Phé- 
nicienne. 

Ce  mot  laho ,  ce  nom  ineffable  chez  les  Juifs ,  & 
qu'ils  ne  prononçaient  jamais,  était  ii  commun  dans 
l'Orient  ,  que  Diodore  dans  fon  livre  fécond  ,  en  par- 
lant de  ceux  qui  feignirent  des  entretiens  avec  les  dieux, 
dit  que  Minos  fe  vantait  d^avoir  communiqué  avec  le 
dieu  Zeus ,  Zamolxis  avec  la  déejje  Veila ,  &  le  Juif 
Moyfe  avec  le  dieu  laho,   &c. 

Ce  qui  mérite  fur-tout  d  erre  obfervé  ,  c'efl  que 
Sanchoniaton  en  rapportant  l'ancienne  cofmologie  de 
fon  pays  ,  parle  d'abord  du  chaos  enveloppé  d'un  air 
ténébreux ,  chautereb.  L'Erèbe ,  la  nuit  à'Héfwde ,  e£i  H 
prife  du  mot  Phénicien  qui  s'eft  confervé  chez  les  Grecs.  j 
Du  chacs  fortit  muth  ou  moîh  ,  .qui  figuifie  la  matière,  y^ 
Or  qui  arrangea  la  matière  ?   C'eft  colpi  laho  ,  l'efprit     W- 
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de  Dieu ,  le  vent  de  Dieu  ,  ou  plutôt  la  bouche  de 
Dieu,  la  voix  de  Dieu.  C'efl  à  la  voix  de  Dieu  que 
naquirent  les  animaux  &  les  hommes. 

Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  cette  cofmogonie 
eft  l'origine  de  prefque  toutes  les  autres.  Le  peuple  le 
plus  ancien  efl:  toujours  imité  par  ceux  qui  viennent 
après  lui  ;  ils  apprennent  fa  langue ,  ils  fuivent  une 
partie  de  fes  rites ,  ils  s'approprient  fes  antiquités  Se  fes 
fables.  Je  fais  combien  toutes  les  origines  Caldéennes , 
Syriennes  ,  Phéniciennes ,  Egyptiennes  &  Grecques  font 
obfcures.  Quelle  origine  ne  l'eft  pas  ?  Nous  ne  pou- 
vons avoir  rien  de  certain  fur  la  formation  du  monde, 
qiie  ce  que  le  Créateur  du  monde  aura  daigné  nous 
apprendre  lui-même.  Nous  marchons  aVec  fureté  jufqu'à 
certaines  bornes  :  nous  favons  que  Babylone  exiftait 
avant  Rome,  que  les  villes  de  Syrie  étaient  puiiTantes 
avant  qu'on  connût  Jérufalem  ,  qu'il  y  avait  des  rois  ^ 
d'Egypte  avant  Jacob  ,  avant  Abraham  ;  nous  favons 
quelles  fociétés  fe  font  établies  les  dernières  ;  mais  pour 
favoir  précifément  quel  fut  le  premier  peuple ,  il  faut 
une  révélation. 

Au  moins  nous  «ft-il  permis  de  pefer  les  probabi- 
lités ,  &  de  nous  fervir  de  notre  raifon  dans  ce  qui 
n'intérefle  point  nos  dogmes  facrés  fupérieurs  à  toute 
raifon. 

Il  eft  très-avéré  que  les  Phéniciens  occupaient  de- 
puis ïong-tems  leur  pays  avant  que  les  Hébreux  s'y 
préfentafîent.  Les  Hébreux  purent-ils  apprendre  la 
langue  phénicienne  ,  quand  ils  erraient  loin  de  la  Phé- 
nicie  dans  le  défert  au  milieu  de  quelques  hordes 
d'Arabes  ? 

La  langue  phénicienne  put  -  elle  devenir  le  langage 
ordinaire  des  Hébreux  ?  &  purent-ils  écrire  dans  cette 
langue  du  tems  de  Jofiié  parmi  des  dévaftations  &  àes 
malfacres  continuels?  Les  Hébreux  après  Jofité  deve- 
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J^     nus  long-tems  efclaves  dans  ce  môme  pays  qu'ils  avaient     j^ 
^  mis    t^" 
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mis  à  feu  &  à  fang ,  n'apprirênt-ils  pas  alors  un  peu 
de  la  langue  de  leurs  maîtres,  comme  de'^  u  s  ils  ap- 
prirent un  peu  de  caldéen ,  quand  ils  furent  efclaves  à 
Babylone  ? 

N'efî-iî  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance  qu'un 
peuple  commerçant ,  induflrieux  ^  favarit ,  établi  de  tems 
immémorial  ,  &  qui  pafle  pour  l'inventeur  des  lettres , 
écrivit  long-tems  avant  un  peuple  errant  nouvellement 
établi  dans  fon  voifmage ,  fans  aucune  fcience ,  fans 
aucune  induilrie  ,  fans  aucun  commerce  ,  fubfiftant  uni- 
quement de  rapines  ? 

Peut-on  nier  férieufement  l'authenticité  des  fragmens 
de  Sanchoniaton  confervés  par  Eusebe  ?  Ou  peut  -  on 
imaginer  avec  le  favant  //z/erque  Sanchoniaton  ait  puifé 
chez  Moyfe  ?  Quand  tout  ce  qui  refte  de  monumens  an- 
tiques nous  avertit  que  Sanchoniaton  vivait  à-peu-près 
du  tems  de  Moyfe ,  nous  ne  décidons  rien  ;  c'efî:  au  ^ 
ledeur  éclairé  &  judicieux  à  décider  entre  Buet  &  Van-  l| 
dale  qui  Ta  réfuté.  Nous  cherchons  la  vérité  &  non  la 
difpute. 

DES     SCYTHES, 

ET    DES     GOMERITES. 

J 

Siu  Atssons  Go772^r  pfefqu'au  fortir  de  l'arche,  aller  fub- 

juguer  les  Gaules  &  les  peupler  en  quelques  années. 

Laiffcns  aller   Titbal  en   Efpagne ,    &   Magog  dans  le 

nord  de  l'Allemagne  ,  vers  le  tems  où  les  fils  de  t  ham 

faifaient  une  prodigieufe  quantité  d'enfans  tout  noirs  vers 

la  Guinée  &  le  Congo.  Ces  impertinences  dégoûtantes 

font  débitées  dans  tant  de  livres  ,   que  ce  n'efl  pas  la 

peine  d'en  parler.  Les  enfans   commencent  à  en  rire. 

Mais  par  quelle  faiblefle ,  ou  par  quelle  malignité  fecrete, 

l^         EJfai  fur  hs  mœurs.   Tom.  1.  <^  ti 
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OU  par  quelle  affedation  de  montrer  une  éloquence  dépla- 
cée ,  tant  d'hiiloriens  ont-ils  fait  de  fi  grands  éloges  des 
Scythes  qu'ils  ne  connaiffaient  pas  ? 

Pourquoi  Quinte- Cure e ,  en  parlant  des  Scythes  qui 
habitaient  au  nord  de  la  Sogdiane  au-delà  de  l'Oxus  , 
(  qu'il  prend  pour  le  Tanaïs  qui  en  eft  à  cinq  cents  lieues) 
pourquoi  ,  dis-je  ,  Quinte- Curce  met-il  une  harangue 
philofophique  dans  la  bouche  de  ces  barbares  ?  Pourquoi 
fuppofe-t-il  qu'ils  reprochent  à  Alexandre  fa  foif  de 
conquérir  ?  Pourquoi  leur  fait-il  dire  ç^ Alexandre  ell:  le 
ipîus  fameux  voleur  de  la  terre  ,  eux  qui  avaient  exercé 
le  brigandage  dans  toute  l'Aiie  fi  long-tems  avant  lui  ? 
Pourquoi  enfin,  Qidnte- Curce  ^&iiX-iS.  ces  Scythes  comme 
les  plus  juftes  de  tous  les  hommes  ?  La  raifon  en  efl 
que,  comme  il  place  le  Tanaïs  du  côté  de  la  mer 
Cafpicnne  en  mauvais  géographe,  il  parle  du  prétendu 
défintéreffement  des  Scythes  en  décîamateur. 

Si  Horace  en  oppofant  les  mœurs  des  Scythes  à  celles     S 
des  Pv.cmains ,  fait  en  vers  harmonieux  le  panégyrique 
de  ces  barbares  ,  s'il  dit , 

Campefires  mel'iàs'  Scythe 
Qiiorum  plaujîra  vagas  rite  trahunt  domos 
Vivunî  &   rigidi  Gettz, 

Voyez  les  habitans  de  l'afFreufe  Scythie 

Qui  vivent  fur  des  chars  ; 
Avec  plus  d'innocence  ils  confument  leur  vie 

Que  le  peuple  de  Mars. 

c'efl:  QvCHorace  parle  en  poëte  un  peu  fatirique  ,  qui 
eR  bien  aife  d'élever  des  étrangers  aux  dépens  de 
fon  pays. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  Tacite  s'épuife  à  louer 
les  barbares  Germains  ,  qui  pillaient  les  Gaules ,  &  qui 
immolaient  des  hommes  à  leurs  abominables  dieux. 
Tacite^  Quinte- Curce ,  Horace  reffembîent  à  ces  pé- 
dagogues qui  5  pour  donner  de  l'émulation  à  leurs  difci-     ^ 


PRELIMINAIR.E. 


pies ,  prodiguent  en  leur  préfence  des  louanges  à  des 
enfans  érrangers,  quelque  groffiers  qu'ils  puiiient  être. 
Les  Scythes  font  ces  mêmes  barbares  que  nous  avons 
depuis  appelles  Tartares  ;  ce  font  ceux-là  même  qui  long- 
tems  avant  Alexandre  avaient  ravagé  pluiieurs  fois 
l'Aile  ,  &  qui  ont  été  les  déprédateur^  d'une  grande 
parde  du  continent.  Tantôt  fous  le  nom  de  Monguls 
ou  de  Huns ,  ils  ont  aifervi  la  Chine  &  les  Indes  ; 
tantôt  fous  le  nom  de  Turcs ,  ils  ont  chaiTé  les  Ara- 
bes qui  avaient  conquis  une  partie  de  l'Afie.  C'eft  de 
ces  vailes  campagnes  que  partirent  les  Huns  pour  aller 
jufqu'à  Rome.  Voila  ces  hommes  défmtéreffés  &  juiles  , 
dont  nos  compilateurs  vantent  encor  aujourd'hui  l'équité 
quand  ils  copient  Qidiiîe-  Ciirce.  C'eft  ainli  qu'on  nous 
accable  d'hiiljires  anciennes  fans  choix  &  fans  jugement  ; 
on  les  lit  à-peu-près  avec  le  même  efprit  qu'elles  ont 
été  faites  ,  &  on  ne  fe  met  dans  la  tête  que  des  erreurs. 

Les  Rulies  habitent  aujourd'hui  l'ancienne  Scythie 
Européanne  ;  ce  font  ceux  qui  ont  fourni  à  l'hiftoire  des 
vérités  bien  étonnantes.  Il  y  a  eu  fur  la  terre  des  révolu- 
tions qui  ont  plus  frappé  l'imagination  ;  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  fatisfalie  autant  l'efprit  humain  &  qui  lui 
faffe  autant  d'honneur.  On  a  vu  des  conquérans  &  des 
dévaftations  ;  mais  qu'un  feul  homme  ait  en  vingt  années 
changé  les  mœurs ,  les  loix  ,  l'efprit  du  plus  vafte  empire 
de  la  terre,  que  tous  les  arts  foient  venus  en  foule 
embellir  des  déferts ,  c'eft-Ià  ce  qui  eft  admirable.  Une 
femme  qui  ne  favait  ni  lire  ,  ni  écrire  perfedionna  ce  que 
Fierre  le  Grand  avait  commencé.  Une  aurre  femme 
(  Elïfabeth  )  étendit  encor  ces  nobles  commencemens. 
Une  aurre  impératrice  encor  eft  allée  plus  loin  que  les 
deux  autres  ;  fon  génie  s'eft  communiqué  à  fes  fujets  ;  les 
révolutions  du  palais  n'ont  pas  retardé  d'un  moment  les 
progrès  de  la  félicité  de  l'empire  :  &  enfin  ,  on  a  vu  en  un 
demi  -  fiècîe  la  cour  de  Scythie  plus  éclairée  que  ne  l'ont 
^     été  jamais  la  Grèce  &  Rome. 
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I  l'on  eft  curieux  de  monumens  tels  que  cetix  de 
l'Egypte  ,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  les  chercher  en 
Arabie.  La  Mecque  fut  ,  dit-on  ,  bâtie  vers  le  tems 
à' Abraham  ;  mais  elle  efl  dans  un  terrain  fi  fablonneux 
&  {i  ingrat ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  cit  été 
fondée  avant  celles  qu'on  éleva  près  des  fleuves  dans  des 
contrées  fertiles.  Plus  de  la  moitié  de  l'Arabie  eft  un 
va/le  défert ,  ou  de  fables ,  ou  de  pierres.  Mais  l'Arabie- 
Keureufe  a  mérité  ce  nom  ,  en  ce  qu'étant  environnée  de 
folitudes  &  d'une  mer  orageufe  ,  elle  a  été  à  l'abri  de 
la  rapacité  des  voleurs  appelles  conquérans  jufqu'à  Maho- 
met ^  ou  plutôt  elle  fut  la  compagne  de  fes  vidoires.  Cet 
^  avantage  ç^^i  bien  au  deluis  de  fes  aromates,  de  fon  ^ 
^  encens  ,  de  fa  canelîe  qui  eft  d'une  efpèce  médiocre ,  j^ 
&  même  de  fon  café  qui  fait    aujourd'hui  fa  richeffe. 

L'Arabie-Déferte  eft  ce  p?ys  malheureux  habité  par 
quelques  Amalécites  ,  Moabites  ,  Madianites  ;  pays 
affreux ,  qui  ne  contient  pas  aujourd'hui  neuf  à  dix 
mille  Arabes  errans  &  voleurs  ,  &  qui  ne  peut  en 
nourrir  davantage.  C'eft  dans  ces  mêmes  déferts  qu'il  efl 
dit  que  deux  millions  d'Hébreux  pafsèrent  quarante 
années.  Ce  n'efl  point  la  vraie  Arabie,  &  ce  pays 
efl  fouvent  appelle  défert  de  Syrie. 

L'Arabie-Pérrée  n'efl  ainfi  appellée  que  du  nom  de 
Vetra  ,  petite  fortereffe,,  à  qui  furement  les  Arabes 
n'avaient  pas  donné  ce  nom ,  mais  qui  fut  nommée 
ai nfi  par  les  Grecs  vers  le  tems  à^ Alexandre.  Cette  Ara- 
bie-Pétrée  efl  fort  petite  ,  &  peut-être  confondue ,  fans 
lui  faire  tort  ,  avec  i'Arabie-Déferte.  L'une  &  l'autre 
ont  toujours   été  habitées  par   des  hordes   vagabondes. 

Pour  ZQ.XIQ.  vafle  partie  appellée  Eeiireufe ,  près  de  la 
moitié  confifce  auiTi  en  déierts  ;  mais  quand  on  avance    ^v 
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quelques  milles  dans  les  terres  ,  foit  à  l'orient  de  Moka  , 
foie  même  à  l'orient  de  la  Mecque,  c'eft  alors  qu'on 
trouve  le  pays  le  plus  agréable  de  la  terre.  L'air  y  eft 
parfumé,  dans  un  été  continuel,  de  l'odeur  des  plan- 
tes aromatiques  que  la  nature  y  fait  croître  fans  culture. 
Mille  ruiiTeaux  defcendent  des  montagnes  &  entretien- 
nent une  fraîcheur  perpétuelle  ,  qui  tempère  l'ardeur 
du  foleil  fous  des  ombrages  toujours  verds. 

C'eil  fur-tout  dans  ces  pays  que  le  mot  de  jardin  , 
paradis  ,   lignifia  la  faveur  célefte. 

Les  jardins  de  Saana  vers  Aden  ,  furent  plus  fameux 
chez  les  Arabes,  que  ne  le  furent  depuis  ceux  à'Al- 
cinoils  chez  les  Grecs.  Et  cet  Aden  ou  Eden  était  nommé 
le  lieu  de  délices.  On  parle  encor  d'un  ancien  Shedad^ 
dont  les  jardins  n'étaient  pas  moins  renommés.  La  félicité 
dans  ces  climats   briilans  était  l'ombrage. 

Ce  vafte  pays  de  l'Yemen  eil  fi  beau  ,  (es  ports  font 
^À  fi  heureufement  fitués  fur  l'Océan  Indien  ,  qu'on  prétend 
<\u! Akxan-dre  voulut  conquérir  l'Yemen  pour  en  faire  le 
fiége  de  fon  empire  ,  ^  y  établir  l'entrepôt  du  commerce 
du  monde.  Il  eut  entretenu  l'ancien  canal  des  rois 
d'Egypte ,  qui  joignait  le  Nil  à  la  Mer-Rouge  ;  &  tous 
les  tréfors  de  l'Inde  auraient  paifé  d'Aden  oUrd'Eden,  à 
fa  ville  d'Alexandrie.  Vne  telle  entreprife  ne  reffemble 
pas  à  ces  fables  infipides  &  abfurdes  dont  toute  hifloire 
ancienne  efl  remplie.  Il  eût  fallu  à  la  vérité  fubjuguer 
toute  PArabie.  Si  quelqu'un  le  pouvait,  c'était  Alexandre, 
Mais  il  paraît  que  ces  peuples  ne  le  craignirent  point  ; 
ils  ne  lui  envoyèrent  pas  même  des  députés  quand  il 
tenait  fous  le  joug  l'Egypte  &  la  Perfe. 

Les  Arabes  défendus  par  leurs  déferts  &  par  leur  cou- 
rage, n'ont  jamais  fubi  le  joug  étranger.  Traj'an  ne 
conquit  qu'un  peu  de  i'Arabie-Fétrée.  Aujourd'hui  même 
ils  bravent  la  puiffance  du  Turc.  Ce  grand  peuple  a  tou- 
ij  jours  été  auffi  libre  que  les  Scythes  ,  &  plus  civilifé  j^ 
|!      qu'eux.  *  ^ 
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il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  ces  anciens  Ara- 
bes avec  les  hordes  qui  fë  difent  defcendues  à'Jfmad, 
Les  Ifniaëiites  ou  Agaréens ,  ou  ceux  qui  fe  difaient 
enfans  de  Letkura ,  étaient  des  tribus  étrangères ,  qui 
ne  mirent  jamais  le  pied  dans  l'Arabie-Heureufe.  Leurs 
h:;rdes  erraient  dans  TArabie-Pétrée  ,  vers  le  pays  de 
Madian  ;  elles  fe  mêlèrent  depuis  avec  les  vrais  Arabes 
du  îems  de  Mahomet,  quand  elles  embrafsèrent  fa 
religion. 

Ce  font  les  peuples  de  l'Arabie  proprement  dite  ,  qui 
étaient  véritablement  indigènes,  c'eil-à-dire  ,  qui  de 
tems  immémorial  habitaient  ce  beau  pays  fans  mélange 
d'aucune  autre  nation  ,  fans  avoir  jamc.is  été  ni  conquis, 
ni  conquérans.  Leur  religion  était  la  plus  naturelle  & 
la  plus  firople  de  toutes;  c'était  le  culte  d'un  Bieu , 
^  &  la  vénération  pour  les  étoiles  ,  qui  femblaient  fous 
^  un  ciel  fi  beau  &  fi  pur  ,  annoncer  la  grandeur  de  Dieu 
^  avec  plus  de  magnihcence  que  le  refte  de  la  nature.  ^ 
Ils  regardaient  les  planètes  comme  des  médiatrices  en- 
tre Dieu  &  les  hommes.  Ils  eurent  cette  religion  juf- 
qu'à  Mahomet.  Je  crois  bien  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
fuperftirions ,  puifqu'ils  étaient  hommes  ;  mais  féparés 
du  refie  du  monde  par  des  mers  &  des  àé^sïis  ,  poiTef- 
feurs  d'un  pays  délicieux  ,  &  fe  trouvant  au  deiiiis  de 
tcut  befoin  &  de  toute  crainte  ,  ils  durent  être  né- 
celîliirement  moins  méchans  èz  moins  fuperftitieux  que 
d'autres   nations. 

On  ne  les  avait  jamais  vu  ni  envahir  le  bien  de 
leurs  vcifms  comme  des  bêtes  carnalTières  affamées  , 
ni  égorger  les  faibles,  en  prétextant  les  ordres  d©  la 
divinité;  ni  faire  leur  cour  aux  puifTans,  en  les  flattant 
par  de  faux  oracles.  Leurs  fuperflitions  ne  furent  ni 
abfurdes  ni  barbares. 

On  ne  parle  point  d'eux  dans  nos  hiftoires  univer- 
felles  fabriquées  dans  notre  Occident.  Je  le  crois  bien;      j; 
ils  n'ont  aucun  rapport  avec  la  petite  nation  Juive  qui     ^ 
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eft  devenue  l'objet  &  le  fondement  de  nos  hifloires  pré- 
tendues univerfelles ,  dans  lefquelles  un  certain  genre 
d'auteurs  ,  fe  copiant  les  uns  les  autres,  oublient  tous 
les  trois  quarts  de  la  terre, 

DE    B  R  A  M,    A  B  R  AM, 
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ABRAHAM. 


L  femble  que  ce  nom  de  Bram ,  Brama  ,  Ahram  , 
Ibrahim  ,  foit  un  des  noms  des  plus  communs  aux 
anciens  peuples  de  l'Afie.  Les  Indiens  que  nous  croyons 
une  des  premières  nations ,  font  de  leur  Brama  un  £ls 
de  Dieu ,  qui  enfeigna  aux  brames  la  manière  de  l'ado- 
rer. Ce  nom  fut  en  vénération  de  proche  en  proche. 
S  Les  Arabes  ,  les  Caldéens,  les  Perfans  fe  l'approprièrent , 
jt  &  les  Juifs  le  regardèrent  comme  un  de  leurs  patriarches. 
Les  Arabes  qui  trafiquaient  avec  les  indiens  ,  eurent 
probablement  les  premiers  quelques  idées  confufes  de 
Brama  ,  qu'ils  nommèrent  Ahrama  ,  &  dont  enfuiîe  ils 
fe  vantèrent  d'être  defcendus.  Les  Caldéens  l'âdoptèreDt 
comme  un  légifiateur.  Les  Perfes  appellaient  leur  an- 
cienne religion ,  millat  Ibrahim.  ;  les  Mèdes  kifch 
Ibrahim,  lis  prétendaient  que  cet  Ibrahim  ou  Abraham  , 
était  de  la^Baâriane ,  &  qu'il  avait  vécu  près  de  la  ville 
de  Baîk.  Ils  révéraient  en  lui  un  prophète  de  la  religion 
de  l'ancien  Zoroafire.  Il  n'appartient  fans  doute  qu'aux 
Hébreux ,  puifqu'i's  le  reconnailTent  pour  leur  père  dans 
leurs  livres  facrés. 

Des  favans  ont  cru  que  le  nom  était  indien,  parce  que 
les  prêtres  Indiens  s'appellsient  brames,  brachmûnes, 
&  que  plufieurs  de  leurs  inflitutions  facrées  ont  un 
rapport  immédiat  à  ce  ncm  ,  au  lieu  que  chez  les  Afiati- 
ques  occidentaux  vous  ne  voyez  .aucun  établiiTement  qui 
3  d  iv 
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tire  fon  nom  à\4bram  on  Abraham.  Nulle  fociété  ne 
s'eft  jamais  nommée  abramtque.  Nul  rire ,  nulle  céré- 
monie de  ce  nom.  Mais  puifque  les  livres  juifs  difent 
qu' Abraham  eft  la  tige  des  Hébreux ,  il  faut  les  croire 
fans   difficulté, 

I^'alcoran  cire ,  touchant  Abraham ,  les  anciennes 
hifroires  arabes  ;  mais  iî  en  dit  très-peu  de  chofe.  Elles 
prétendent  que  cet  Abraham  fonda  la  Mecque. 

Les  Juifs  le  font  venir  de  Caldée  ,  &  non  pas  de 
rinde  ou  de  la  Baflriane  ;  ils  étaient  voifins  de  la 
Caldi^e  ;  ^ivAe  &  la  Ba6lriane  leur  étaient  inconnues. 
Abraham  était  un  étranger  pour  tous  ces  peuples;  & 
la  Caldée  étant  un  pays  dès  long-tems  renommé  pour 
les  fciences  &  les  arts ,  c'était  un  honneur  ,  humaine- 
ment parlant ,  pour  une  petite  nation  renfermée  dans  la 
^.     Palcftine,  de  compter  un  ancien  fage  réputé  Caldéen  au 
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nombre  de  fes  ancêtres.  f| 

S'il  eft  permis  d'examiner  la  partie  hiftorique  des 
livres  judaïques  par  les  mêmes  règles  qui  nous  conduifent 
dans  la  critique  des  autres  hiiloires,  il  faut  convenir 
avec  tous  les  commentateurs  que  le  récit  des  aventures 
à! Abraham  ,  tel  qu'il  fe  trouve  dans  le  pentateuque , 
ferait  fujet  à  quelques  difficultés ,  s'il  fe  trouvoit  dans  une 
autre  hillioire. 

La  genèfe  dit  op! Abraham  fortit  '  d'Aran  âgé  de 
foixante-quinze  ans  après  la  mort  de  fon  père. 

Mais  la  genèfe  dit  que  Tharé  fon  père  l'ayant  en- 
gendré à  foixante  -  dix  ans  ,  vécut  jufqu'à  deux 
cent  cinq.  Ainfi  Abraham  avait  cent  trente-cinq  ans 
quand  il  quitta  la  Caldée.  Il  paraît  étrange  qu'à  cet  âge 
il  ait  abandonné  le  fertile  pays  de  la  Méfopotamie  ,  pour 
tôlier  à  trois  cents  milles  de  là  ,  dans  la  contrée  ilérile  & 
pierreufe  de  Sichem ,  qui  n'était  point  un  lieu  de 
commerce.  De  Sichem  on  le  fait  aller  acheter  du  bled 
à  Memphïs  j  qui  efb  environ  à  fix  cents  milles ,  &  dès 
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qu'il  arrive  ,  le  roi  devient  amoureux  de  fa  femme  âgée 
de  foixante  -  quinze  ans.- 

Je  ne  touche  point  à  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  cette 
hifloire;  je  m'en  tiens  toujours  aux- recherches  de  l'anti- 
quité, îl  eft  dit  qu'Abraham  reçut  de  grand  préfens  du 
roi  d'Egypte,  Ce  pays  était  dès-lors  un  puiiTant  état  ;  la 
TOoncrchie  était  établie,  les  arts  y  étaient  donc  cul- 
tivés ;  le  fleuve  avait  été  dompté ,  on  avait  creufé  par- 
tout des  canaux  pour  recevoir  ces  inondations ,  fans  quoi 
la  contrée  n'eût  pas  été  habitable. 

Or  je  demande  à  tout  homme  fenfé ,  s'il  n'avait  pas 
fallu  des  fiècles  pour  établir  un  tel  empire  dans  un  pays 
long-tems  inacceiïible  &  dévafté  par  les  eaux  même 
qui  les  fertilisèrent?  Abram^  félon  la  genèfe ,  arriva 
en  Egypte  deux  mille  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Il 
faut  donc  pardonner  aux  Maïuthon  ,  aux  Hérodote^ 
aux  Diodore  ,  aux  Erathofihhie ^  &  à  tant  d'autres,  ^ 
la  prodigieufe  antiquité  qu'ils  accordent  tous  au  royaume  4| 
d'Egypte  ;  &  cette  antiquité  devait  être  très-moderne 
en  comparaifon  de  celle  des  Caldéens  &  des  Syriens. 

Qu'il  foit  permis  d'cbferver  un  trait  de  l'hiftoire  d'A- 
braham. Il  efl  repréfenté  au  fortir  de  l'Egypte  comme 
un  pafleur  nomade  ,  errant  entre  le  mont  Carmel  &  le 
lac  Afphaltide-  c'ell  le  défert  le  plus  aride  de  l'Arabie- 
Péîrée.  Il  y  voiture  fes  tentes  avec  trois  cent  dix-  huit 
ferviteurs  ;  &  fon  neveu  Loth  eft  établi  dans  la  ville  ou 
bourg  de  Sodome.  Un  roi  de  Babylone ,  un  roi  de  Perfe, 
un  roi  de  Pont ,  &  un  roi  de  plufieurs  autres  nations  , 
fe  liguent  enfemble  pour  faire  la  guerre  à  Sodome  &  à 
quatre  bourgades  vcifines.  Ils  prennent  ces  bourgs  & 
Sodome.  Loth  efl  leur  prifonnier.  Il  n'efl  pas  aifé  de 
comprendre  comment  cinq  grands  rois  fi  puiiTans  fe  li- 
guèrent pour  venir  ainfi  attaquer  une  horde  d'Arabes  dans 
un  coin  de  terre  fifauvage,  ni  comment  Abraham  défit 
de  fi  puiiïans  monarques  avec  trois  cents  valets  de  cam- 
pagne ;  ni  comment  il  les  pourfuivit  jafques  par-delà 
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Damas.  Quelques  traducteurs  ont  mis  Dan  pour  Damas  ; 
mais  Dan  n'exiftait  pas  du  tems  de  Moyfe  ,  encor  moins 
du  tems  â^ Abraham,  Il  y  a  de  rextrémité  du  lac  Afphal- 
tide  où  Scdome  était  fitué,  jufqu'à  Damas  plus  de  trois 
cents  milles  de  route.  Tout  ela  efl  au  defTus  de  nos 
conceptions.  Tout  eft  miraculeux  dans  l'hifcoire  des  Hé- 
breux. Nc'us  Tavons  déjà  dit,  &  nous  redifons  encor 
que  nous  croyons  ces  prodiges  &  tous  les  autres  fans 
aucun  examen. 

D  E     L'  I  N  D  E. 


'Il  efî  permis  de  fèire  des  conjedures ,  les  Indiens 
vers  le  Gange  font  peut-être  les  hommes  les  plus  an- 
ciennement ralTemblés  en  corps  de  peuples.  Il  eil  cer- 
tain que  le  terrain  où  les  animaux  trouvent  la  pâture 
la  plus  facile  eft  bientôt  couvert  de  i'efpèce  qu'elle  peut 
nourrir.  Or  il  n'y  a  point  de  contrée  au  monde  où  I'ef- 
pèce humaine  ait  fous  fa  main  des  aîimens  plus  fains  , 
plus  agréables  ,  &  en  plus  grande  abondance ,  que  vers 
le  Gange  ;  le  riz  y  croît  fans  culture  ;  l'ananas,  le  cocos , 
la  datte,  le  figuier  ,  préfentent  de  tous  côtés  des  mets 
délicieux;  l'oranger,  le  citronnier,  fournifTent  à  la  fois 
des  boifTons  rafraîchiffantes  avec  quelque  nourriture. 
Les  cannes  de  fucre  font  fous  la  main.  Les  palmiers , 
les  figuiers  à  larges  feuilles  donnent  le  plus  épais 
ombrage.  On  n'a  pas  befoin  dans  ce  pays  d'écorcher 
des  troupeaux  pour  défendre  fes  enfans  des  rigueurs 
des  faifons;  on  les  élève  encor  aujourd'hui  tout  nuds 
jufqu'à  la  puberté.  Jamais  on  ne  fut  obligé  dans  ce 
pays  de  rifquer  fa  vie  pour  la  foutenir  ,  en  attaquant 
les  animaux  ,  &  en  fe  nourriffant  de  leurs  membres 
déchirés,  comime  on  a  fait  prefque  par-tout  ailleurs. 
Wje  Les  hommes  fe  feront  ralTemblés  d'eux-mêmes  en  fo- 
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cîéré  dans  ce  climat  heureux  ;  on  ne  fe  fera  point  dif- 
puts  un  terrain  aride  pour  y  établir  de  maigres  trou- 
peaux ;  on  ne  fe  fera  point  fait  la  guerre  pour  un  puits , 
pour  une  fontaine ,  comme  ont  fait  des  barbares  dans 
l'Arabie- Pé;:rée. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  anciens  monumens  dont 
les  brames  fe  vantent  ;  il  fuffit  de  favoir  que  les  raretés 
les  plus  antiques  que  l'empereur  Chinois  Camhi  eût  dans 
fon  palais  étaient  Indiennes  :  il  montrait  à  nosmifiion- 
naires  mathématiciens  d'anciennes  monnoies  Indiennes, 
frappées  au  coin ,  fort  antérieures  aux  monnoies  de 
cuivre  des  empereurs  Chinois  :  &  c'efl:  probablement 
des  Indiens  que  les  rois  dePerfe  apprirent  l'art  monétaire. 

Les  Grecs  avant  Pythagore  voyageaient  d'ans  l'Inde 
pour  s'inllruire.  Les  fignes  des  fept  planètes  &  des  fept 
métaux  font  encor  dans  prefque  toute  la  terre  ceux  que 
les  Indiens  inventèrent .  les  Arabes  furent  obligés  de 
prendre  leurs  chiffres.  Celui  des  jeux  qui  fait  le  plus  ^ 
d'honneur  à  l'efprit  humain  nous  vient  inconteftable- 
ment  de  l'Inde;  les  éléphans  auxquels  nous  avons  fubfli- 
tué  des  tours ,  en  font  une  preuve. 

Enfin  les  peuples  les  plus  anciennement  connus,  Per- 
fans  j  Phéniciens,  Arabes,  Egyptiens,  allèrent  de  teras 
immémorial  trafiquer  dans  l'Inde,  pour  en  rapporter  les 
épiceries  que  la  nature  n'a  données  qu'à  ces  climats  , 
fans  que  jamais  les  Indiens  allaffent  rien  demander  à 
aucune  de  ces  nations. 

On  nous  parle  d'un  Bacchiis,  qui  partit,  dit-on,  d'E- 
gypte, ou  d'une  contrée  de  l'Afie  occidentale,  pour  con- 
quérir l'Inde.  Ce  Bacchus  quel  qu'il  foit ,  favait  donc 
qu'il  y  avait  au  bout  de  notre  continent  une  nation  qui 
valait  mieux  que  la  fienne.  Le  befcin  fit  les  premiers 
brigands  ;  il  n'envahirent  l'Inde  que  parce  qu'elle  était 
riche  ;  &  furement  le  peuple  riche  eil  raffemblé,  civi- 
lifé,  policé,  long-tems  avant  le  peuple  voleur. 
^         Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  l'Inde,  c'ell  c^m  an-     ^ 
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cienne  opinion  de  la  tranfmigration  des  âmes  ,  qui  s'é- 
tendit avec  ie  tems  jufqu'à  la  Chine  &  dans  l'Europe. 
Ce  n'eil  pas  que  les  Indiens  fuffent  ce  que  c'eft  qu'une 
ame  :  mais  ils  imaginaient  que  ce  principe ,  foit  aérien 
foit  igné,  allait  fuccefTivement  animer  d'autres  corps. 
RemarqMons  attentivement  ce  fyflême  de  philofophie  qui 
tient  aux  mœurs.  C'était  un  grand  frein  pour  les  pervers 
que  la  crainte  d'être  condamnés  par  Vifnou  &  par  Bra- 
ma j  à  devenir  ie  plus  vils  &  les  plus  malheureux  des 
animaux.  Nous  verrons  bientôt  que  tous  les  grands  peu- 
ples avaient  une  idée  d'une  autre  vie  ,  quoiqu'avec  des 
notions  différentes.  Je  ne  vois  guère  parmi  les  anciens 
empires  que  les  Chinois  qui  n'établirent  pas  la  doélrjne 
de  l'immortalité  de  lame.  Leurs  premiers  légifîateurs 
ne  promulguèrent  que  de  loix  morales  ;  ils  crurent  qu'il 
fufiifait  d'exhorter  les  hommes  à  la  vertu  ,  Ôc  de  les  y 
forcer  par  une  police  févère. 

Les  Indiens  eurent  un  frein  de  plus  en  embraiTant  la 
dodrine  de  la  métempficofe  ;  la  crainte  de  tuer  fon  père 
ou  fa  mère  en  tuant  des  hommes  &  des  animaux ,  leur 
infpira  une  horreur  pour  le  meurtre  &,  pour  toute  vio- 
lence ,  qui  devint  chez  eux  une  féconde  nature.  Ainfi 
tout  les  Indiens ,  dont  les  familles  ne  fe  font  alliées  ni 
aux  Arabes,  ni  auxTartares,  font  encor  aujourd'hui  les 

I  plus  doux  de  tous  les  hommes.  Leur  religion  &  la  tempé- 
rature de  leur  climat,  rendirent  ces  peuples  entièrement 
femblables  à  ces  animaux  paifibles  que  nous  élevons  dans 
nos  bergeries  Ôc  dans  nos  colombiers  pour  les  égorger 
à  notre  plaifir.  Toutes  les  nations  farouches  qui  defcen- 
dirent  du  Caucafe ,  du  Taurus ,  &  de  l'Immaiis  pour 
fubjuguer  les  habitans  des  bords  de  l'Inde,  de  i'Hidafpe, 
du  Gange  ,  les  affervirent  en  fe  montrant. 

C'efl  ce  qui  arriverait  aujoud'hui  à  ces  chrétiens  pri- 
mitifs appelles  quakers,  aufli  pacifiques  que  les  Indiens  : 
ils  feraient  dévorés  par  les  autres  nations ,  s'ils  n'étaient 

P^    protégés  par  leurs  belliqueux  compatriotes,  La  religion     ^ 
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chrétienne  que  ces  feuls  primitifs  fuivent  à  la  lettre , 
eft  aufli  ennemie  du  fang  que  la  pythagoricienne.  Mais 
les  peuples  chrétiens  n'ont  jamais  obfervé  leur  religion, 
&  les  anciennes  caftes  Indiennes  ont  toujours  pratiqué 
la  leur.  C'eft  que  le  pythagorifme  eft  la  feule  religion 
au  monde  qui  ait  fu  faire  de  l'horreur  du  meurtre  une 
piété  filiale  &  un  fentiment  religieux.  La  tranfmigration 
des  âmes  eft  un  fyftême  fi  fimpîe ,  &  même  ft  vraifem- 
blable  aux  yeux  des  peuples  ignorans,  il  eft  fi  facile  de 
croire  que  ce  qui  animée  un  homme  peut  enfuite  en  ani- 
mer un  autre  ,  que  tous  cetix  qui  adoptèrent  cette  re- 
ligion ,  crurent  voir  les  âmes  de  leurs  parens  dans  tous 
les  hommes  qui  les  environnaient.  Il  fe  crurent  tous 
frères ,  pères  ,  mères ,  enfans  ,  les  Uns  des  autres.  Cette 
idéejnfpirait  nécellairement  une  chsrité  univerfelle.  On 
tremblait  df  blefter  un  être  qui  était  de  la  famille  :  en  un 
mot  l'ancienne  religion  de  l'Inde  &  celle  des  lettrés  à 
la  Chine  font  les  feules  dans  lefquelles  les  hommes  n'aient 
point  été  barbares.  Comment  put-il  arriver  qu'enfuitè 
ces  mêmes  hommes ,  qui  fe  faifaient  un  crime  d'égor- 
ger un  animal,  permiftent  que  le  femmes  fe  brûlaffent 
fur  le  corps  de  leurs  maris  ,  dans  la  vaine  efpérance 
de  renaître  dans  des  corps  plus  beaux  &  plus  heureux  ? 
c'eft  que  le  fanatifme  &  les  contradiélions  font  l'apa- 
nage de  la  nature  humaine. 

Il  faut  fur-tout  confidérer  que  l'abftinence  de  la  chair 
des  animaux  eft  une  fuite  de  la  nature  du  climat.  L'ex- 
trême chaleur  &  l'humidité  y  pourrifTent  bientôt  la  viande , 
elle  y  eft  une  très-mauvaife  nourriture.  Les  liqueurs 
fortes  y  font  auflî  défendues  par  la  nature,  qui  exige 
dans  l'Inde  des  boiffons  rafraîchiftantes.  Le  m.érempfi- 
cofe  pafîa  à  la  vérité  chez  nos  nations  feptentrionaîes. 
Les  Celtes  crurent  qu'ils  renaîtraient  dans  d'autres  corps  : 
mais  fi  les  druides  avaient  ajouté  à  cette  doâinne  la 
défenfe  de  manger  la  chair ,  ils  n'auraient  pas  été  obéis. 
,^         Nous  ne  connaiftbns  prefque  rien  des  anciens  rites     ^ 
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des  brames  confervés  jufqu'à  nos  jours.  Ils  communi- 
quent peu  le  livres  du  hanfcrit  qu'ils  ont  encor  dans 
cette  ancienne  langue  facrée:  leurs  védams  ont  été  auQ! 
long-tems  inconnus  que  le  icnd  des  Perfes  ,  &  que  les 
cinq  kings  des  Chinois.  11  n'y  a  guère  que  fix  vingts  ans 
que  les  Européans  eurent  les  premières  notions  des  cinq 
ki/igs  :  &  le  lend  n'a  été  vu  que  par  le  célèbre  dû6leur 
Hidey  qui  n'eut  pas  de  quoi  l'acheter  ,  &  de  quoi  payer 
l'interprète,  &  par  le  marchand  Chardin  qui  ne  voulut 
pas  en  donner  le  prix  qu'on  lui  en  demandait.  Nous 
n'eûmes  que  cet  extrait  du  {e/Zif,  ce  fadder  dont  j'ai 
parlé  fort  au  long. 

Un  hafard  plus  heureux  a  procuré  à  la  bibliothèque 
de  Paris,  un  ancien  livre  des  brames,  c'eft  Véiourvé- 
dam  ,  écrit  avant  l'expédiricn  ^Alexandre  dans  l'Inde  , 
avec  un  rituel  de  tous  les  anciens  rites  des  brachmanes, 
2^  intitulé  le  cormo-védam  :  ce  manufcrit  traduit  par  un 
^  brame,  n'ell  pas  à  la  vérité  \e  védam  lui-même,  mais 
c'efi  un  réfumé  des  opinions  &  des  rites  contenus  dans 
cette  loi.  Nous  pouvons  donc  nous  flatter  d'avoir  aujour- 
d'hui quelque  connaiiTance  des  trois  plus  anciens  écrits 
qui  foient   au  monde. 

Il  faut  défefpérer  d'avoir  jamais  rien  des  Egyptiens , 
leurs  livres  font  perdus  ;  leur  religion  s'efl  anéantie  ; 
ils  n'entendent  plus  leur  ancienne  langue  vulgaire , 
encor  moins  la  facrée.  Ainfi  ce  qui  était  plus  près  de 
nous,  plus  facile  à  confer ver,  dépofé  dans  des  biblio- 
thèques immenfes  ,  à  péri  pour  jamais  ;  &  nous  avons 
trouvé  au  bout  du  monde  des  monumens  non  moins 
authentiques  ,  que  nous  ne  devions  pas  efpérer  de 
découvrir. 

On  ne  peut  douter  de  la  vérité,  de  l'authenticité  de  ce 
rituel  des  brachmanes  dont  je  parle.  L'auteur  affurément 
ne  flatte  pas  fa  fede  ;   il   ne  cherche  point  à  déguifer 
fes  fuperftitions ,  à  leur  donner  quelque  vraiferhblance 
J^     par  des  explications  forcées  ,  à  les  excufer  par  des  allé- 
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gories.  Il  rend  compte  des  loix  les  plus  extravagantes 
avec  la  fimpîicité  de  la  candeur.  L'efprit  humain  paraît-là 
dans  toute  fa  misère.  Si  les  brames  obfervaient  toutes 
les  loix  de  leur  véddm ,  il  n'y  a  point  de  moine  qui 
voulut  s'aiTujettir  à  cet  état.  A  peine  le  fils  d'un  brame 
eil-ii  né  ,  qu'il  efl  l'efclave  des  cérémonies.  On  frotte  fa 
langue  avec  de  la  poix-réfine,  détrempée  dans  de  la  fa- 
rine ;  on  prononce  le  mot  oiim  ;  on  invoque  vingt 
divinités  avant  qu'on  lui  ait  coupé  le  bout  du  nom- 
bril ;  mais  aufîi  en  lui  dit ,  Vive^^  pour  commander  aux 
hommes  ;  &  dès  qu'il  peut  parler ,  on  lui  fait  fentir  la 
dignité  de  fon  être.  En  effet ,  les  bracmanes  furent 
long-tems  fouverains  dans  l'fnde ,  &  la  théocratie  fut 
établie  dans  cette  vafle  contrée  plus  qu'en  aucun  pays 
du  monde. 

Bientôt  on  expofe  l'enfant  à  la  lune  :  on  prie  l'être 
fuprême  d'effacer  les  péchés  que  l'enfant  peut  avoir 
commis  ,  quoiqu'il  ne  foit  né  que  depuis  huit  jours  :  on  ^ 
adreffe  des  antiennes  au  feu  ;  on  donne  à  Tenfant  avec 
cent  cérémoines  le  nom  de  Chormo ,  qui  ell  le  titre 
d'honneur  des  brames. 

Dès  que  cet  enfant  peut  marcher  ,  il  palTe  fa  vie  à 
fe  baigner  &  à  réciter  des  prières.  Il  fait  le  facrince  des 
morts  ;  &  ce  facrifice  efî:  inititué  pour  que  Bram.a  donne 
à  i'ame  des  ancêtres  de  l'enfant  une  demeure  agréable 
dans  d'autres  corps. 

On  fait  des  prières  aux  cinq  vents  qui  peuvent  for- 
tir  par  le  cinq  ouvertures  du  corps  humain.  Cela  aefl 
pas  plus  étrange  que  les  prières  récitées  au  dieu  tct  par 
le  bonnes  vieilles  de  Rom.e. 

Nulle  fondion  de  la  nature  ,  nulle  aélion  chez  les 
brames  fans  prières.  La  première  fois  qu'on  rafe  la  tête 
de  l'enfant,  le  père  dit  dévotement  au  rafoir  ,  rafoir , 
rafe  mon  fils  comme  tu  as  rafé  le  fokil&  le  dieu  Indro, 
Il  fe  pourrait  après  tout  que  le  dieu  Indro  eut  été  autre- 
2^    fois  rafé  :   mais  pour  le  foleil ,  cela  n'eil  pas  aifé  à  com- 
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prendre  ^  à  moins  que  les  brames  n'aient  eu  notre 
Apollon  y  que  nous  repréfentons  encor  fans  barbe. 

Le  récit  de  toutes  ces  cérémonies  ferait  aufîl  ennuyeux 
qu'elles  nous  paraifTent  ridicules  ,  &  dans  leur  aveugle- 
ment il  en  diient  autant  des  nôtres  ;  mais  il  y  a  chez  eux 
un  myftère  qui  ne  doit  pas  être  paffé  fous  filence  :  c'ell 
le  matricha  machom.  On  fe  donne  par  ce  myftère  un 
nouvel  être  ,  une  nouvelle  vie. 

L'ame  eil:  fjppofée  être  dans  la  poitrine  ,  &  c^e^  en 
effet  le  fentiment  de  prefque  toute  l'antiquité.  On  paffe 
la  main  de  la  poitrine  à  la  tête ,  en  appuyant  fur  le 
nerf  qu'on  croit  aller  d'un  de  ces  organes  a  l'autre , 
&  on  conduit  ainfi  fon  ame  à  fon  cerveau  ;  quand  on 
eft  sur  que  fon  ame  ell  bien  montée  ,  alors  le  jeune 
homme  s'écrie  que  fon  ame  &  fon  corps  font  réunis  à 
l'être  fuprême,  &  dit,  Je  fuis  moi-même  une  partie  de 
la  divinité. 

Cette  opinion  a  été  celle  des  plus  refpe^lables  phi- 
lofophes  de  la  Grèce ,  des  ces  froïciens  qui  ont  élevé 
la  nature  humaine  au  deffus  d'elle-même,  celle  des  di- 
vins Antonins  ;  &  il  faut  avc^ier  que  rien  n'était  pluâ 
capable  d'infpirer  de  grandes  vertus.  Se  croire  une  partie 
de  la  divinité  ,  c'ell  s'impofer  la  loi  de  ne  rien  faire  qui 
ne  foit  digne  de  Dieu  même. 

On  trouve  dans  cette  loi  des  brachmanes  dix  com- 
manderaens ,  &  ce  font  dix  péchés  à  éviter.  Ils  font  di- 
vifés  en  trois  efpèces ,  les  péchés  du  corps ,  ceux  de  la 
parole,  ceux  de  la  volonté.  Frapper,  tuer  fon  prochain  , 
le  voler,  violer  les  femmes,  ce  font  les  péchés  du  corps; 
difïimuler,  mentir,  injurier,  ce  font  les  péchés  delà 
parole  ;  ceux  de  la  volonté  confident  à  fouhaiter  le  mal , 
à  regarder  le  bien  des  autres  avec  envie ,  à  n'être  pas 
touché  des  misères  d'autrui.  Ce  dix  commandemens  font 
pardonner  tous  les  rites  ridicules.  On  voit  évidemment 
que  la  morale  eft  la  même  chez  toutes  les  nations  ci- 
vilifées,  &  que  les  ufages  les  plus  confacrés    chez    un 

peuple 
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peuple,  paraifTent  aux  autres  ou  extravagans  ou  haïf^ 
îdbîes.  Les  rites  établis  divifent  aujourd'hui  le  genre  hu* 
main  ,   &  la  morale  le  réunit. 

La  l'uperûirion  n'empêcha  jamais  les  brachmanes  de 
reconnaître  un  Dieu  unique.  Strahon  dans  Ton  1 56.  livre 
dit  qu'il  adorent  un  Dieu  fuprême ,  qu'ils  gardent  le  fi- 
lence  plufieurs  années  avant  d%fer  parler ,  qu'ils  font 
fobres,  chaftes  ,  tem>pérans  ,  qu'ils  vivent  dans  la  juf- 
tice ,  &  qu'ils  meurent  fans  regret.  Cefl  le  témoignage 
que  leur  rendent  St,  CUmtnt  d\'ihxjndrie  ,  yipuUe  , 
Porphire  ,  Fallade  ,  Sl  Ambroife,  N'oublions  p:s  fur* 
tout  qu'ils  eurent  un  paradis  terreftre ,  &  que  les  hom- 
mes qui  abusèrent  de^  bienfaits  de  Dieu  furent  chaiTés 
de  ce  paradis. 

La  chute  de  l'homme  dégénéré  efl  le  fondement  de 
la  théologie  de  prefque  toutes  les  anciennes  nations* 
Le  penchant  naturel  de  l'homme  à  fe  plaindre  du  pré- 
fent ,  &  à  vanter  le  paj(îé  >  a  fait  imaginer  par-tout  une 
efpèce  d'âge  d'or  auquel  les  fiècles  de  fer  ont  fuccéd^:,  (Le 
qui  efl:  encor  plus  fmgulier ,  c'eft  que  le  védam  des 
anciens  brachmanes  enfeigne  que  le  premier  homme  fut 
Adimo,  &c  la  première  îemme  F rocrià.  Adrmo  ligni- 
fiait feigneiir^  &  Procriù  voulait  dire  la  vie  ;  comme 
Eeva  chez  les  Phéniciens  &  les  Hébreux  lignifiait  auffi  la 
vie  ou  le  ferpenU  Cette  conformité  mérite  une  grande 
attention^ 


Effai  fur  les  mœurs.  Tom.  L  e  Q 


DE    LA    CHINE. 

Serons-nous  parler  des  Chinois  fans  nous  en  rap- 
porter à  leurs  propres  annales  ?  elles  font  confirmées  par 
le  témoignage  unanime  de  nos  voyageurs  de  différen- 
tes fedes,  jacobins,  jéfuites,  luthériens,  calviniiles  , 
tous  intéreiîés  à  fe  contredire.  Il  eft  évident  que  l'em- 
pire de  la  Chine,  était  formé  il  y  a  plus  de  quatre 
mille  ans.  Ce  peuple  an'ique  n'entendit  jamais  parler 
d'aucune  de  ces  révolutions  phyfiques,  de  ces  inon- 
dations ,  de  ces  incendies  dont  la  faible  mémoire  s'était 
confervée  6z  altérée  dans  les  fables  du  déluge  de  Deu- 
calion  ,  &  de  la  chute  de  Fhaëton,  Le  climat  de  la 
Chine  avait  donc  été  préfervé  de  ce  fléaux ,  comme  i)  le 
m  fut  toujours  de  la  pefte  proprement  dite ,  qui  a  tant  de  ^ 
S     fois  ravagé  l'Afrique  ,   l'Aîie  &  l'Europe.  .  â 

Si  quelques  annales  portent  un  caradère  de  certitude, 
ce  font  ce'les  des  Chinois,  qui  ont  joint  •  comme  on 
l'a  déjà  dit  ailleurs  ,  l'hiftoire  du  ciel  à  celle  de  la  terre. 
Seuls  de  tous  les  peuples  ,  ils  ont  conflamment  marqué 
leurs  époques  parles  éclipfes,  par  les  conjonâions  des 
planètes  ;  &  nos  aftronomes  ,  qui  ont  examiné  leurs 
calculs,  ont  été  étonnés  de  les  trouver  prefque  tous 
véritables.  Les  autres  nations  inventèrent  des  fables  al- 
légoriques ,  &  les  Chinois  écrivirent  leur  hiftoire  la  plume 
&  l'aftrolabe  à  la  main  ,  avec  une  fimplicité  dont  on  ne 
.trouve  point  d'exemple  dans  le  refte  de  l'Afie. 

Chaque  règne  de  leurs  empereurs  a  été  écrit  par  des 
contemporains  ;  nulle  différente  manière  de  compter 
parmi  eux  ;  nulles  chronologies  qui  fe  contredifent.  Nos 
voyageurs  miiïïonnaires  rapportent  avec  candeur  que 
lors  qu'ils  parlèrent  au  fage  empereur  Cam-hi  des  va- 
riations confidérables  de  la  chronologie  de  la  vulgate  , 
des  Septante  &  des  Samaritains  ,    Cam-hi  leur  répon- 
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dit  :   Efl-il  poiîible  que  les  livres  en  qui  vous  croyez 
fe  combattent? 

Les  Chinois  écrivaient  fur  des  tablettes  légères  de  barn- 
bou  ,  quand  les  Caldéens  n'éci'ivaient  énccr  que  fur  la  bri- 
que ;  &  ils  ont  même  encor  de  ces  anciennes  tablettes 
que  leiirs  vernis  ont  préfervées  de  la  pourriture.  Ce  font 
peut-être  les  plus  anciens  monumens  du  monde.  Point 
d'hifloire  chez  eux  avant  celles  de  leurs  empereurs  ;  point 
de  fiftions  ,  aucun  prodige ,  nul  homme  infpiré  qui 
fe  dife  demi-dieu  comme  chez  les  Egyptiens,  &  chez 
les  Grecs  ;  dès  que  ce  peuple  écrit,  il  écrit  raifon- 
nablement. 

Il  diffère  fur-tout  des  autres  nations ,  en  ce  que  leur 
hiftoire  ne  fait  aucune  mention  d'un  collège  de  prêtres 
qui  ait  jamais  influé  fur  les  loix.  Les  Chinois  ne  re- 
montent point  jufqu'aux  tems  fauvages  oiî  les  hommes 

Iji     eurent  befoin  qu'on  les  trompât  pour  les  conduire.  D'autres      %. 
peuples  commencèrent  leur  hiftoire  par  l'origine  du  mon- 

%  de;  le  lend  des  Perfes ,  le  shafla  &  le  védam  des  Indiens  ^ 
Sanchoniaton. ,  Manethon ;  eiiûn ,  jufqu'à  i/e/zo^e,  tous 
remontent  à  l'origine  des  chofes,  à  la  formation  du 
monde.  Les  Chinois  n'ont  point  eu  cette  folie  ;  leur  hif- 
toire  n'eft  que  celle  des  tems  hiftoriques. 

Ceû  ici  qu'il  faut  fur-tout  appliquer  notre  grand  prin- 
cipe, qu'une  nation  dont  les  premières  chroniques  atteflent 
l'exiilence  d'un  vaile  empire  puiffant  &  fage  ,  doit  avoir 
été  ralTemblée  en  corps  de  peuple  pendant  des  fiècles  an- 
térieurs. Voila  ce  peuple  qui  depuis  plus  de  quatre  mille 
ans  écrit  journellement  Ces  annalesi  Encor  une  fois ,  n'y 
aurait-il  pas  de  la  démence  à  ne  pas  voir  que  pour  être 
exercé  dans  tous  les  arts  qu'exige  la  fociété  des  hommes, 
&  pour  en  venir  non-feulement  ju^u'à  écrire,  mjis 
jufqu*à  bien  écrire ,  il  avait  fallu  plus  de  tems  que  l'em- 
pire Chinois  n'a  duré ,  en  ne  comprant  que  depuis  l'em- 
pereur Fo-hi  jufqu'à  nos  jours  ?  Il  n'y  a  point  de  lettré 

Jii-     à  la  Chine  qui   doute  que  les  cinq  kincs  n'aient  été 
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écrits  deux  mille  trois  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Ce  monument  précède  donc  de  quatre  cents  années  les 
premières  obfervationsBabyloniennes  envoyées  en  Grèce 
par  CalUjihene.  De  bonne  foi  ûed^il  bien  à. des  lettrés  de 
Paris  de  contefter  l'antiquité  d^un  livre  Chinois,  regar- 
dé comme  authentique  par  tous  \os  tribunaux  de  la  Chine? 

Les  premiers  rudimens  font  en-  tout  genre  plus  lents 
chez  les  hommes  que  les  grands  progrès.  Souvenons- 
nous  toujours  que  prefque  perfonne  ne  favoit  écrire  il 
y  a  cinq  cents  ans,  ni  dans  le  Nord,  ni  en  Allemagne, 
ni  parmi  nous.  Ces  tailles  dont  fe  fervent  encor  aujour- 
d'hui nos  boulangers,  étaient  nos  hiéroglyphes  &  nos 
livres  de  compte.  II  n'y  avait  point  d'autre  arithmétique 
pour  lever  les  impôts,  &  le  nom  de  taille  l'attefle  encor 
dans  nos  campagnes.  Nos  coutumes  capricieufes  ,  qui 
n'ont  été  rédigées  par  écrit  que  depuis  quatre  cent  cin- 
quante ans  5  nous  apprennent  allez  combien  l'art  d'écrire 
^À  était  rare  alors.  Il  n'y  a  point  de  peuple  en  Europe  qui 
n'ait  fait  en  dernier  lieu  plus  de  progrès  en  un  demi- 
liècle  dans  tous  les  arts  ,  qu'il  n^en  avait  fait  depuis 
les  invafions  des  barbares  jufqu'au   quatorzièmie  fiècle. 

Je  n'examinerai  point  ici  pourquoi  les  Chinois  ,  par- 
venus à  connaître  &:  à  pratiquer  tout  ce  qui  efi  utile  à  la 
fociété,  n^ont  pas  été  aufïï  loin  que  nous  allons  au- 
jourd'hui dans  les  fciences.  ils  font  auffi  mauvais  phy- 
ficiens ,  je  l'avoue ,  que  nous  l'étions  ii  y  a  deux  cents 
ans ,  &  que  les  Grecs  &  les  Romains  l'ont  été  ;  mais  ils 
ont  perfedionné  la  morale ,  qui  elt  la  première  des 
fciences. 

Leur  vaf!:e  &  populeux  empire  était  déjà  gouverné 
comme  une  famille  ,  dont  le  monarque  était  le  père ,  & 
dont  quarante  tribunaux  de  légifiation  étaient  regardés 
comme  les  frères  aines ,  quand  nous  étions  errans  en 
petit  nombre  dans  la  forêt  des  Ardennes. 

Leur  religion  était  fîmple  ,  fage  ,  augufle  ,  libre  de 
toute  fupeftition  &  de  toute  barbarie  j  quand  nous  n'a- 
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vions  pas  même  encor  des  Tentâtes  à  qui  des  druides 
facri fiaient  les  enfans  de  nos  ancêtres  dans  de  grandes 
mannes  d'ofier. 

Les  empereurs  Chinois  offraient  eux-mêmes  au  Dieu 
de  l'univers,  au  Chang-ti^  au  Jien^  au  principe  de  toutes 
chofes ,  les  prémices  à^s  récoltes  deux  fois  l'année  ;  &  de 
quelles  récoltes  encor  ?  de  ce  qu'ils  avaient  femé  de 
leurs  propres  mains.  Cette  coutume  s'efr  foutenue  pen- 
dant quarante  fiècles,  au  milieu  même  des  révolutions 
&  des  plus  horribles  calamités. 

Jamais  la  religion  des  empereurs  &  des  tribunaux  ne 
fut  déshonorée  par  des  impoilures,  jamais  troublée  par 
les  querelles  du  facerdoce  &  de  l'empire ,  jamais  chargée 
d'innovations  abfurdes  qui  fe  combattent  les  unes  les  au- 
tres avec  des  argumens  aufli  abfurdes  qu'elles ,  &  dont 
la  démence  a  mis  à  la  fin  le  poignard  aux  mains  des 
^  fanatiques  conduits  par  des  faàieux.  C'efl;  par-là  fur-  ^ 
8  tout  que  les  Chinois  l'emportent  fur  toutes  les  nations  ;^ 
de  l'univers. 

Leur  Confutiée  n'imagina  ni  nouvelles  opinions ,  ni 
nouve  auxrites.  Il  ne  fit  ni  Tinfpiré,  ni  le  prophète.  C'était 
un  magiilrat  qui  enfeignait  les  anciennes  loix.  Nous  di- 
fons^  quelquefois  ,  &  bien  mal-à-prcpos ,  la  religion  de 
Confiicius  ;  il  n'en  avoir  point  d'autre  que  celle  de  tous 
les  empereurs  &  de  tous  les  tribunaux ,  point  d'autre 
que  celle  des  prem.iers  fages.  Il  ne  recommande  que  la 
vertu  ;  il  ne  prêche  aucun  myftère.  Il  dit  dans  fon  pre- 
mier livre ,  que  pour  apprendre  à  gouverner  il  faut  paf- 
fer  tous  fes  jours  à  fe  corriger  ;  dans  le  fécond,  il  prouve 
que  Dieu  a  gravé  lui-même  la  vertu  dans  le  cœur  de 
l'homme  ;  il  dit ,  que  -l'homme  n'eft  point  né  méchant , 
&  qu'il  le  devient  par  fa  faute  :  le  troifième  qù.  un  recueil 
de  maximes  pures ,  où  vous  ne  trouverez  rien  de  bas,  & 
rien  d'une  allégorie  ridicule.  U  eut  cinq  mille  difciples; 
il  pouvait  fe  mettre  à  la  tête  d'un  parti  puilTant ,  &  il 
aima  mieux  inllruire  les  hommes  que  les  gouverner. 
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On  s'eil  élevé  avec  force  dans  un  ejfai  fur  Vhifloire 
générale ,  contre  la  témériré  que  nous  avons  eue  au  bout 
de  rOccîdent  de  vouloir  juger  de  cette  cour  Orientale , 
&  de  lui  attribuer  l'athéifme.  Par  quelle  fureur  en  effet 
quelques-uns  d'entre  nous  ont-ils  pu  appeller  athée  un 
empire  dont  prefque  toutes  les  loix  font  fondées  fur 
la  connaiiTance  d'un  être  fuprêrne,  rémunérateur  &  ven- 
geur ?  Les  infcriptîons  de  leurs  temples ,  dont  nous 
avons  des  copies  authentiques,  font  :  Au  premier  prin- 
cipe^ fans  commencement  &  fans  fin*  Il  a  tout  fait^  il  gou- 
verne tout.  Il eft  infiniment  bon,  infiniment  jujie',  il 
éclaire  ,   il  foutient^  il  règle  toute  la  nature. 

On  a  reproché  en  Europe  aux  jéfuites  qu'on  n'aimait 
pas  ,  de  rlarter  les    athées   de  la    Chine.    Un   Français 
nommé  Maigrot ,   évêque  de  Conon  ,  qui  ne  favait  pas 
un  mot  de  chinois,    fut  député  par  un  pape  pour  aller     ^ 
juger  le  procès  fur  les  lieux;  il  traita  Confucius  d'athée,     ^ 
fur  CCS  paroles  de  ce  grand  homme,  le  ciel  m'a  donné     •' 
la  vertu ,  V homme  ne  peut  me  nuire.  Le  plus  grand  de 
nos  faines  n'a  jamais  débité  de  maxime  plus  célefle.  Si 
Ccnfucius   était    athée,    Caion ,     Se  le  chancelier  de 
i' Hôpital  l'étaient  auiB. 

Képétons  ici  pour  faire  rougir  la  calomnie,  que  les 
mêmes  hommes  qui  foutenaient  contre  Bayle  ,  qu'une 
fociété  d'athées  était  impoilible  ,  avançaient  en  même 
tems  que  le  plus  ancien  gouvernement  de  la  terre  était 
tne  focicté  d'athées.  Nous  ne  pouvons  trop  nous  faire 
honte  de  nos  contradidions. 

Répétons  encojr  que  les  lettrés  Chinois,  adorateurs 
d'un  feul  Dieu  ,  abandonnèrent  le  peuple  aux  fuperfli- 
tions  des  bonzes.  Ils  reçurent  la  fedle  de  ÎMckium  ^ 
&  celle  de  Fa,  &  plufieurs  autres.  Les  magiflrats  fen- 
tirent  que  le  peuple  pouvait  avoir  àts  religions  dif- 
Jl  férentes  de  celles  de  l'état ,  comm.e  il  a  une  nourriture 
^     plus  groffière  ;  ils  foufîrirent  les  bonzeç  &  Iça  continrent. 
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Prefque  par-tout  ailleurs  ceux  qui  faifaient  le  métier  de 
bonzes  avaient  l'autorité  principale. 

Il  eft  vrai  que  les  loix  de  la  Chine  ne  parlent  point 
de  peines  &c  de  récomp^nfes  après  la  mort  ;  ils  n'ont 
point  voulu  affirmer  ce  qu'ils  ne  favaient  pas.  Cette  dif- 
férence entr'eux  &  tous  les  grands  peuples  policés  eft 
très-étonnante.  La  dodrine  de  l'enfer  était  utile  ,  &  le 
gouvernement  des  Chinois  ne  l'a  jamais  admife.  Ils  fe 
contentèrent  d'exhorter  les  hommes  à  révérer  le  ciel ,  & 
à  être  jufles.  Ils  crurent  qu'une  police  exade  toujours 
exercée  ,  ferait  plus  d'eiFet  que  des  opinions  qui  peuvent 
être  combattues,  &  qu'on  craindrait  plus  la  loi  toujours 
préfente,  qu'une  loi  à  venir.  Nous  parlerons  en  fon  tems 
d'un  autre  peuple ,  infiniment  moins  ccnfidérable,  qui 
eut  à-peu-près  la  même  idée,  ou  plutôt  qui  n'eut  aucune 
idée,  mais  qui  fut  conduit  par  des  voies  inconnues  aux 

^     autres  hommes. 

^'  Réfumons  ici  feulement  que  l'empire  Chinois  fubfif-  i| 
tait  avec  fplendeur  quand  les  Caldéens  commençaient  le 
cours  de  ces  dix-neuf  cents  années  d'obfervations  agro- 
nomiques envoyées  en  Grèce  par  Callifthene,  Les  bra- 
mes régnaient  alors  dans  une  partie  de  l'Inde;  les  Perfes 
avaient  leurs  loix  ;  les  Arabes  au  midi ,  les  Scythes  au 
Septentrion ,  habitaient  fous  des  tentes.  L'Egypte  dont 
nous  allons  parler  ,  était  un  puiuanc  royaume. 
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L  me  parait  fenfibîe  que  les  Egyptiens  ,  tout  antiques 
qu  ils  font ,  ne  purent  erre  raffembiés  en  corps  ,  civili- 
fés,  policés,  induflrieux  ,  puifTans,  que  très-long- tems 
après  tous  les  peuples  qui  ont  paffé  en  revue.  La  raifon 
en  eft  évidente.  L'Egypte  jufqu'au  Delta  eft  reiferré 
par  deux  chaînes  de  rochers ,  entre  ielquels  le  Nil  fe 
pr&ipite ,  en  defcendant  d'Ethiopie  du  midi  au  fepren- 
tnon.  îl  n'y  a  des  catarades  du  Nil  à  l'es  embouchures 
en  ligne  droite  que  cent  foixante  lieues  de  trois  mille  pas 
géométriques  ,  &;  la  largeur  n'eft  que  de  dix  à  quinze  & 
vi  g  lieues  jufqu'au  Delta  ,  p:irtie  baffe  de  TLgypte,  qui 
emorafTe  une  étendue  de  cinquante  lieues  d'orient  en  oc- 
cident. A  la  droite  du  Nil ,  font  les  déferts  de  la  Thébaïde,  g 
&  à  la  gauche  les  fables  inhabitables  de  la  Libye  jufqu'au 
petit  pays  où  fut  bâti  le  temple  à'Ammon, 

Les  inondations  du  Nil ,  durent  pendant  des  fiècles 
écarter  tous  les  colons  d'une  terre  fubmergée  quatre  mois 
de  l'année  ;  ces  eaux  croupilTantes  s'accumulant  conti^ 
nuelîement  j  dârent  îong-tems  faire  un  marais  de  toute 
l'Egypte.  Il  n'en  efl  pas  ainfi  des  bords  del'Euphrate  ,  du 
Tigre  ,  de  l'Indus  ,  du  Gange  &  d'autres  rivières  qui  fe 
débordent  aulli  ,  prefque  chaque  année  en  été ,  à  la 
fonte  des  neiges.Leurs  débordemens  ne  font  pas  fi  grands, 
&  les  vafles  plaines  qui  les  environnent ,  donnent  aux 
cultivateurs  toute  la  libené  de  profiter  de  la  fertilité 
(ie  la  terr^. 

Obfervons  fur-tout  que  la  pefle ,  ce  fléau  attaché  au 
genre  animal ,  règne  une  fois  en  dix  ans  au  moins  en 
Egypte;  elle  devait  être  beaucoup  plus  deflTuftive  quand 
les  eiiux  du  Nil ,  en  croupiffant  fur  la  terre,  &io»iî^:»er*t  leur 
infection  à  cette  contagion  horrible  ;  &  ainfi  la  population 
de  l'Egypte  dut  être  très  faible  pendant  bien  des  liécles. 
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L'ordre  naturel  des  chofes  femble  donc  démontrer 
invinciblement  que  l'Egypte  fut  une  des  dernières  terres 
habitées.  Les  Troglodites  nés  dans  ces  rochers  dont  le 
Niî  efl  bordé ,  furent  obligés  à  des  travaux  aufli  longs 
que  pénibles  pour  creufer  des  canaux  qui  reçuffent  le 
fleuve  ,  pour  élever  des  cabanes  &  les  réhaulTer  de  vingt- 
cinq  pieds  au  deffus  du  terrain.  C'eft-là  pourtant  ce  qu'il 
fallut  fnre  avant  de  bâtir  Thèbes  aux  cent  portes  , 
avant  d'élever  Memphis ,  &  de  fonger  à  conftruire  des 
pyramides.  11  eft  bien  étrange  qu'aucun  ancien  hiflorien 
n'ait  fait  une  réflexion  fi  naturelle. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  dans  le  tems  ou  Ton 
place  les  voyages  à' Abraham  ,  l'Egypte  était  un  puiflant 
royaume.  Ses  rois  avaient  déjà  bâti  quelques-unes  de  ces 
pyramides,  qui  étonnent  encor  les  yeux  &  l'imagina- 
tion. Les  Arabes  ont  écrit  que  la  plus  grande  fut  élevée 
par  Saiirid  ,  plufieurs  fiècles  avant  Abraham.  On  ne 
fait  en  quel  tems  fut  confl;rmte  la  fameufe  Thèbes  aux 
CQïït  portes ,  la  ville  de  Dieu ,  Diofpolis.  Il  paraît  que 
dans  ces  tems  reculés  les  grandes  villes  partaient  le  nom 
de  Villes  de  Dieu  ,  comme  Babylone.  Mais  qui  pourra 
croire  que  par  chacun  des  cent  portes  de  Thèbes  il  for- 
tair  deux  cents  charriots  armés  en  guerre  ,  &  cent  mille 
combattans  ?  Cela  ferait  vingt  mille  charriots,  &  dix 
millions  de  foldats  ;  &  à  un  foldat  pour  cinq  perfonnes  , 
ce  nombre  fuppofe  au  moins  cinquante  millions  de  têtes 
pour  une  feule  ville  ,  dans  un  pays  qui  n'efi:  pas  fi 
grand  que  rEfpagne  eu  que  la  France ,  &  qui  n'avait 
pas  ,  feion  Diodore  de  Sicile  ,  plus  de  trois  millions 
d'habitans ,  5c  plus  de  cent  foixante  mille  foldats  pour 
fa  défenfe.  Diodore  dit  (  livre  L  )  que  l'Egypte  était  fi 
peuplée ,  qu'autrefois  elle  avait  eu  jufqu'a  fept  millions 
d'habicans ,  &  que  de  fon  tems  elle  en  avait  encor  trois 
millions. 

Vous  ne  croyez  pas  plus  aux  conquêtes  de  Séfojîris 
qu'aux  dix  miUions  de  foldats  qui  fcrtent  par  les  cent 
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portes  de  Thèbes.  Ne  penfez-vous  pas  lire  l'hifloire  de 
Ficrocole ,  quand  ceux  qui  Copient  Hérodote  vous  difent 
que  le  père  de  Séfojlris  fondant  fes  efpérances  fur  un 
fonge  &  fur  un  oracle,  deilina  fon  fils  à  fubjuguer  le 
monde  ;  qu'il  fit  élever  à  fa  cour  dans  le  métier  des  ar- 
mes tous  les  enfâas  nés  le  même  jour  que  ce  fils  ,  qu'on 
ne  leur  donnait  à  manger  qu'après  qu'ils  avaient  çcuru 
huit  de  nos  grandes  lieues ,  &  qu'enfin  Séfofiris  partit 
avec  fix  cent  mille  hommes  ,  vingt- fept  mille  chars  de 
guerrs,  &  alla  conquérir  toute  la  terre  ,  depuis  l'Inde 
jufqu'aux  extrémités  du  Pont-Euxin  ,  &  qu'il  fubjugaa 
la  Mingrelie  &  Ja  Géorgie  appellées  alors  la  Colchiide. 
Hérodote  ne  doure  pas  que  Séfojîris  n'ait  laiffé  des  co- 
lonies en  Colchide ,  parce  qu'il  a  vu  à  Colchos  des  hom- 
mes bafanés ,  avec  des  cheveux  crépus ,  reflemblans  aux 
Egyptiens.  Je  croirais  bien  plutôt  que  ces  efpèces  de 
3[  Scythes  des  bords  de  la  Mer-Noire  &  de  la  Mer-Caf- 
^  pienne  5  vinrent  rançonner  les  Egyptiens  quand  ils  ra- 
vagèrent fi  long-tems  TAfie  avant  le  règne  de  Cyriis.  Je 
croirais  qu'ils  emmenèrent  avec  eux  des  efclaves  d'E- 
gypte ,  ce  vrai  pays  d'efclaves  ^  dont  Hérodote  put 
voir,  ou  crut  voir  les  defcendans  en  Colchide.  Si  ae^ 
Coichidiens  avaient  en  effet  la  fuperftition  de  fe  faire 
circoncire  ,  ils  avaient  probablement  retenu  cette  cou- 
tume d'Egypte,  comme  il  arriva  prefque  toujours  aux 
peuples  du  Nord  de  prendre  les  rites  des  nations  civili- 
fées  qu'ils  avaient  vaincues. 

Jamais  les  Egyptiens  dans  les  tems  connus  ne  furent 
redoutables  ;  jamais  ennemi  n'entra  chez  eux  qu'il  ne  les 
fubjuguât.  Les  Scythes  commencèrent ,  aprè^s  les  Scythes 
vint  Nabiicodonofor  j  qui  conquit  l'Egypte  fans  réfiftan- 
ce  ;  Cyrus  n'eut  qu'à  y  envoyer  un  de  fes  lieutenans. 
Révoltée  fous  Camtyfe  ,  il  ne  fallut  qu'une  campagne 
pour  la  fûumettre  :  &  ce  Camhyfe  eut  tant  de  mépris 
pour  les  Egyptiens ,  qu'il  tua  leur  dieu  A^is  en  leur 
m     préfence.     Ockus  réduifit  l'Egypte  en  province  de  fon      ^ 
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royaume.  Alexandre  ,  Céfar  ,  Augufle ,  le  calife  Omar 
conquirent  l'Egypte  avec  une  égale  facilité.  Ces  mêmes 
peuples  de  Colchos  fous  le  nom  de  Mammeîucs  revin- 
rent encor  s'emparer  de  l'Egypte  du  tems  des  croifades  ; 
enfin  Sélim  conquit  l'Egypte  en  une  feule  campagne  , 
comme  tous  ceux  qui  s'y  étaient  préfcntés  ;  il  n'y  a  ja- 
mais eu  que  nos  ïeuls  croifés  qui  fe  foient  fait  battre 
par  ces  Egyptiens ,  le  plus  lâche  de  tous  les  peuples , 
comme  on  l'a  remarqué  ailleurs  ;  mais  c'efl:  qu'alors  ils 
étaient  gouvernés  par  la  milice  des  Mammeîucs  de 
Colchos. 

Il  eft  vrai  qu'un  peuple  humilié  peut  avoir  été  autre- 
fois conquérant ,  témoins  les  Grecs  &  les  Romains.  Mais 
nous  fommes  plus  furs  de  l'ancienne  grandeur  des  Ro- 
mains &  des  GrecF  que  de  celle  de  Séfoftris. 

Je  ne  nie  pas  que  celui  qu'on  appelle  Séfojîris  n'ait  pu 
avoir  une  guerre  heureufe  contre  quelques  Ethiopiens  , 
quelques  Arabes  ,  quelques  peuples  de  la  Phénicie.  Alors 
dans  le  langage  des  exagérateurs  il  aura  conquis  toute  la 
terre.  Il  n'y  a  point  de  nation  fubjuguéc  qui  ne  prétende 
en  avoir  autrefois  fubjugué  d'autres.  La  vaine  gloire 
d'une  ancienne  fupériorité  confole  de  l'humiliation  pré- 
fenre. 

Hérodote  racontait  ingénument  aux  Grecs  ce  que  les 
Egyptiens  lui  avaient  dit  ;  mais  comment ,  en  ne  lui 
parlant  que  de  prodiges,  ne  lui  dirent-ils  rien  des  fameu- 
fes  plaies  d'Egypte ,  de  ce  combat  magique  entre  les  for- 
ciers  de  Fharaon  &  le  minftre  du  Dieu  des  Juifs ,  & 
d'une  armée  entière  engloutie  au  fond  de  la  Mer-Rouge 
fous  les  eaux  élevées  comme  des  montagnes  à  droite  &  à 
gauche  ,  pour  laiffer  palTer  les  Hébreux  ,  lefquelles  en 
retombant  fubmergèrent  les  Et^yptiens  ?  C'était  apure- 
ment le  plurs  grand  événement  dans  l'hifloire  du  monde  :. 
ni  Hérodote  ,  ni  Ivîaneton ,  ni  Eratofthme ,  ni  aucun 
des  Grecs  fi  grands  amateurs  du  merveilleux ,  &  toujours 
en  correfpond^nce  avec  l'Egynic ,   n'ont  parlé  de  ces 
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miracles,  qui  devaient  occuper  la  mémoire  de  toutes 
les  générations.  Je  ne  fais  pas  apurement  cette  ré- 
flexion pour  infirmer  le  témoignage  des  livres  Hébreux  , 
que  je  révère  comme  je  dois.  Je  me  borne  à  m'étonner 
feulement  du  (llence  de  tous  les  Egyptiens  &  de  tous 
les  Grecs,  Dieu  ne  voulut  pas  fans  doute  qu*une  hif- 
toire  fi  divine  nous  fat  tranfmife  par  aucune  main 
profane. 


'^?^. 


DE    LA    LANGUE 

DES    ÉGYPTIENS. 
E  T 

DE    LEURS    SYMBOLES. 
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E  langage  des  Egyptiens  n'avait  aucun  rapport  avec 
celui  des  nations  de  l'Afie.  Vous  ne  trouvez  chez  ce  .peu- 
ple ni  le  mot  à'Adonai  ou  à'Adona'i  ,  ni  de  Eal  ou 
Baal ,  termes  qui  fignifient  le  feigneur  ;  ni  de  mkra  , 
qui  était  le  foieil  chez  les  Perfes  ;  ni  de  melch ,  qui 
fignifie  roi  en  Syrie  ;  ni  de  shak ,  qui  fignifie  la  même 
chofe  chez  les  Indiens  &  chez  les  Perfans.  Vous  voyez 
au  contraire  que  pharao  était  le  nom  égyptien  qui  ré- 
pond à  roi.  Oshireth  (  ojiris  )  répondait  au  mkra  des 
Perfans  ;  &  le  mot  vulgaire  on  figninait  le  foieil.  Les 
prêtres  Caldéens  s'appeilaient  mag,  ceux  des  Egyptiens 
choen  ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile.  Les  hiérogly- 
phes ,  les  caraâères  alphabétiques  d'Egypte  que  le  tems 
a  épargnés  &  que  nous  voyons  encor  gravés  fur  les 
obélifque  ,  n'ont  aucun  rapport  à  ceux  des  autres 
peuples. 

Avant  que  les  hommes  eufîent  inventé  les  hiérogly- 


k 


#g^w==— ^^^^ — ■ '^==^^::;^^^~ — ' — ^==^^^>'^^ 


Ô  Préliminaire.  \xxy    O 

phes  ,  ils  avaient  indubitablement  des  fignes  repréfenta- 
tifs  ;  car  en  effet ,  qu'ont  pu  faire  les  premiers  hommes 
fmon  ce  que  nous  faifons  quand  nous  fommes  à  leur 
place  ?  Qu'un  enfant  fe  trouve  dans  un  pays  dont  ii 
ignore  la  langue  ,  il  parle  par  fignes  ;  fi  on  ne  l'entend 
pas ,  il  deiîine  fur  un  mur  avec  un  charbon  les  cho- 
ies dont  il  a  befoin  ,  pour  peu  qu'il  ait  la  moindre 
fagaciré. 

On  peignit  donc  d'abord  grofîierement  ce  qu'on  vou- 
lut faire  entendre  ,  &  fart  de  delliner  précéda  fans 
doute  l'art  d'écrire.  C'eil  ainfi  que  les  Mexicains  &  îes 
Péruviens  écrivaient  ;  ils  n'avaient  pas  poulfé  l'art  plus 
loin.  Telle  était  la  méthode  de  tous  les  premiers  peuples 
policés.  Avec  le  tems  on  inventa  les  figures  fymboliques  : 
deux  mains  entrelalfées  fignifièrent  la  paix  ;  des  flèches 
repréfentèrent  la  guerre  ;  un  œil  fignifia  la  divinité  ;  un 
^^  fceptre  marqua  la  royauté  ;  &  des  lignes  qui  joignaient  S 
ces  figures  exprimèrent  des  phrafes  courtes. 

Les  Chinois  inventèrent  enfin  des  caradères  pour  ex- 
primer chaque  mot  de  leur  langue.  Mais  qu^l  peuple  in- 
venta l'alphabet  ,  lequel  en  mettant  fous  îes  yeux  les 
différens  fons  qu'on  peut  articuler  ,  donne  la  facilité  de 
combiner  par  écrit  tous  les  mots  pofiîbles  ?  Qui  put  ainfi 
apprendre  aux  hommes  à  graver  fi  aifément  leurs  pen- 
fées  ?  Je  ne  répé-erai  point  ici  tous  les  contes  des  an- 
ciens fur  cet  art  qui  éternife  tous  les  arts  ;  je  dirai  feu- 
lement qu'il  a  fallu  bien  des  f  ècles  pour  y  arriver. 

Les  choen  ,  ou  prêtres  d'Egypte  ,  continuèrent  long- 
tems  ,  d'écrire  en  hiéroglyphes ,  ce  qui  efî  défendu  par 
le  fécond  article  de  la  loi  des  Hébreux  ;  &  qu^nd  les  peu- 
ples d'Egypte  eurent  des  caractères  alphabétiques  les 
choen  en  prirent  de  différens,  qu'ils  appellèrent  facrés, 
afin  ,  de  mettre  toujours  une  barrière  entr'eux  &  le  peu- 
ple. Les  mages  ,  les  brames  en  ufaient  de  même,  tant 
l'art  de  fe  cacher  aux  hommes  a  femblé  nécefiaire  pour 
les  gouverner.    Non-feulement  ces  choen  avaient  des 
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caraâères  qui  n'appartenaient  qu'à  eux  ,  mais  ils  avaient 
encor  confervé  l'ancienne  langue  de  l'Egypte ,  quand  le 
tems  avait  changé  celle  du  vulgaire. 

Maneton  cité  dans  Eiiskbe  parle  de  deux  colonnes 
gravées  par  Toth ,  le  premier  Hermès  ,  en  caraderes  de 
la  langue  facrée.  Mais  qui  fait  en  c^ùel  tems  vivait  cet 
ancien  Hermès  ? 

Il  eft  très-vraifemblable  qu'il  vivait  plus  de  huit  cents 
ans  avant  le  tems  ou  l'on  place  Moyfe  :  Car  Sanchùnia^ 
ton  dit  avoir  lu  les  écrits  de  Toih ,  faits,  dit- il,  il  y  a 
huit  cents  ans.  Or  Sanzhoniaton  écrivait  en  Phénicie , 
pays  voifm  de  la  petite  contrée  Cananéenne ,  mis  à  feu 
&  à  fang  par  lofué ,  félon  les  livres  juifs  ;  s'il  avait 
été  contemporain  de  Moyfe ,  où  s'il  était  venu  après 
lui ,  il  aurait  fans  doute  parlé  d'un  homme  fi  extraordi- 
naire, &  de  fes  prodiges  épouvantables  ;  il  aurait  rendu 
témoignage  à  ce  fameux  iégiflateur  Juif,  6L^usèbe  n'au- 
rait pas  manqué  de  fe  prévaloir  des  aveux  de  Sanchonia- 
ton.  Quoi  qu'il  en  foit  les  Egyptiens  gardèrent  fur-tout 
très-fcrupuleufement  leurs  premiers  fymbuie.  C'eft  une 
chofe  curieufe  de  voir  fur  leurs  monumens  un  ferpent 
qui  fe  mort  la  queue ,  figurant  les  douze  mois  de  l'an- 
née •  &  ces  douze  mois  exprimés  chacun  par  des  ani- 
maux ,  qui  ne  font  pas  ceux  du  zodiaque  que  nous  con- 
naiffons.  On  voit  encor  les  cinq  jours  ajoutés  depuis  aux 
douze  mois  fous  la  forme  d'un  petit  ferpent ,  fur  lequel 
cinq  figures  font  aflîfes  ;  c'q^  un  épervier  ,  un  homme , 
un  chien  ,  un  lion  &  un  ibis.  On  les  voit  deifmés  dans 
Kirker  d'après  des  monumens  confervés  à  Rome.  Ainfi 
prefque  tout  eft  fymbole  &  allégorie  dans  l'antiquité. 
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L  eft  certain  qu'après  les  fiècîes  où  les  Egytiens  ferti- 
lisèrent le  fol  par  les  faignees  du  fleuve ,  après  les  tems 
où  les  villages  commencèrent  à  être  changés  en  villes 
opulentes  ,  alors  les  arts  nécelTaires  étant  perfedionnés  , 
les  arcs  d'oftentation  commencèrent  à  être  en  honneur. 
Alors  ils  fe  trouva  des  fouverains  qui  employèrent  leurs 
fujers  ,  &  quelques  Arabes  voifins  du  lac  Sirbon ,  à  bâtir 
leurs  palais  &  leurs  tombeaux  en  pyramides ,  à  tailler 
des  pierres  énormes  dans  les  carrières  de  la  haute  Egypte , 
à  les  embarquer  fur  des  radeaux  jufqu'à  Memphis,  à 
élever  fur  des  colonnes  maflives  de  grandes  pierres  pla- 
tes fans  goût  &  fans  proportions.  Ils  connurent  le  grand , 
&  jamais  le  beau.  Ils  enfeignèrent  les  premiers  Grecs; 
mais  enfuite  les  Grecs  furent  leurs  maîtres  en  tout 
quand  ils  eurent  bâti  Alexandrie. 

Il  eu  trille  ,  que  dans  la  guerre  de  Céfar,  la  moitié  de 
la  fameufe  bibliothèque  de  Ptolomée  ait  été  brûlée  ,  & 
que  l'autre  moitié  ait  chauffe  les  bains  des  mufulmans , 
quand  Omar  fubjugua  l'Egypte.  On  eût  connu  du 
moins  l'origine  des  fuperilirions  dont  ce  peuple  futin- 
feélé ,  le  chaos  de  leur  philofophie ,  quelques-unes  de 
leurs  antiquités  &  de  leurs  fciences. 

Il  faut  abfolument  qu'ils  euffent  été  en  paix  pendant 
plufieurs  fiècles ,  pour  que  leurs  princes  euiTent  le  tems 
&  le  loifu:  d'élever  tous  ces  bâtimens  prodigieux  ,  dont 
la  plupart  fubfiftent  encor. 

Leurs  pyramides  coûtèrent  bien  des  années  &  bien 
des  dépenfes  ;  il  fallut  qu'une  nombreufe  partie  de  la 
nation  avec  des  efclaves  étrangers  fût  long-tems  em- 
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pîoyée  à  ces  ouvrages  immenfes.  Ils  furent  élevés  par  le 
defpotifme  ,  la  vanité  ,  la  fervitude  ,  oc  h  fuperltKion. 
En  effet,  il  n'y  avait  qu'un  roi  defpotique  qui  pût  forcer 
ainfi  la  nature.  L^Angîeterre  ,  par  exemple  ,  eil  au- 
jourd'hui plus  puifTante  que  n'était  l'Egypte  ;  un  roi 
d'Angleterre  pourrait-il  employer  fa  nation  à  élever  de 
tels  monumens  ? 

La  vanité  y  avait  part  fans  doute  ;  c'était  chez  les 
anciens  rois  d'Egypte  à  qui  élèverait  la  plus  belle  pyra- 
mide à  fon  père  ou  à  lui-même  ;  la  fervitude  procura  la 
main-d'œuvre.  Et  quant  à  la  fuperflition  ,  on  fait  que 
ces  pyramides  étaient  des  tombeaux  ;  on  fait  que  les 
chochamatin  ou  choen  d'Egypte  ,  c'eil- à-dire  ,  les 
prêtres  ,  avaient  perfuadé  la  nation  que  l'a  me  renrrerait 
dans  fon  corps  au  bout  de  mille  années.  On  voulait  que 
le  corps  fût  mille  ans  entiers  a  l'abri  de  toute  corruption  : 
c'eft  pourquoi  on  l'embaumait  avec  un  foin  fi  fcrupu-  j^ 
leux  ;  &  pour  le  dérober  aux  accidens ,  on  l'enfermait 
dans  une  maffe  de  pierre  fans  ifTue.  Les  rois ,  les  grands 
fe  'dreflaient  des  tombeaux  dans  la  forme  la  moins  en 
prife  aux  injures  du  tems.  Leurs  corps  fe  font  confervés 
au-delà  des  efpérances  humaines.  Nous  avons  aujourd'hui 
des  momies  Égytiennes  de  plus  de  quatre  mille  années. 
Des  cadavres  ont  duré  autant  que  des  pyramides. 

Cette  opinion  d'une  réfurreâion  après  dix  fiècles 
pafTa  depuis  chez  les  Grecs  difciples  des  Egyptiens ,  & 
chez  les  Romains  difciples  des  Grecs.  Cn  la  retrouve 
dans  le  fixiéme  livre  de  l'énéide  ,  qui  n'efl:  que  la  def- 
cription  des  myftères  à'I/zs  &  de  Cérès  Eleufine, 

Has  omncs  ubi  mille  rotam  volvêre  per  annos. 
Lethatum  ad  fluvium  de-us  advocat  agmine  magno  } 
Scillcet  ut  memores  fupera  &  convcxa  rcvifant. 

Elle  s'introduifit  enfuite  chez  les  chrétiens ,  qui  éta- 
blirent le  règne  de  mille  sms  ;  la  fede  des  millénaires  i'a 
fait  revivre  jufqu'à  nos  jours.  C'eft  ainii  que  pîulieurs 
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opinions  ont  fait  îe  tour  du  monde.  En  voiia  afiez  pour 
faire  voir  dans  quel  efprit  on  bâtit  ces  pyramides,  rie 
répetons  pas  ce  qu'on  a  dit  fur  leur  architedure  &  fiir 
leurs  dimenfions  j  je  n'examine  que  Thiftoire  de  refprit 
humain. 

«'^C^^5<^)  C^^<^5  C^>f^î  C^^>  C-^^^î 
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Remierement  les  Egyptiens  reconnurent-ils  tiri 
Dieu  fuprême  ?  Si  on  eût  fait  cette  queilion  aux  gens 
du  peuple  ,  ils  n'auraient  fu  que  répondre  -^  û  ^  àe 
jeunes  étudians  dans  la  théologie  Egyptienne  ,  ils  au- 
^  raient  parlé  long-tems  fans  i^'entendre  ;  fi  à  quelqu'un  u| 
S  des  fages  confultés  par  Pyîhagore ,  par  Platon  ,  par  Plu-  S 
tarqite  ,  il  eut  dit  nettement  qu'il  n'adorait  qu'un  Dieu  ; 
il  fe  ferait  fondé  fur  l'ancienne  infcription  de  la  ftatue 
à'Ifis ,  je  fuis  ce  qui  efl  ;  &  cette  autre  ,  Je  fins  tout  ce 
qui  a  été  &  qui  fera -^  nul  mortel  ne  pourra  lever  mon 
voile '^  il  auraic  fait  remarquer  le  globe  placé  fur  la  porte 
du  temple  de  Memphis  ,  qui  repréfentait  l'uhiré  de  la 
nature  divine  fous  le  nom  de  knef.  Le  nom  même  le 
plus  facré  parmi  les  Egyptiens  était  celui  que  les  Hé- 
breux adoptèrent ,  Y  ha  ho.  On  le  prononce  diverfe- 
ment  ;  mais  Clément  d' Alexandrie  affure  dans  fes  flro- 
marés,  que  ceux  qui  entraient  dans  le  temple  de  '^érapis 
étaient  obligés  de  porter  fur  eux  îe  nom  de  ï  ha  ho  ,  oiï 
bien  celui  de  Y  ha  hou  ,  qui  fignifié  lé  Dieu  éternel.  Lès 
Arabes  n'en  ont  retenu  que  la  fyllabe  hou  ,  adoptée  enfin 
par  les  Tiircs  ,  qui  la  prononcent  avec  encor  plus  de 
refped  que  le  mot  Allah  ;  car  ils  fe  fervent  d'.  l'ch 
dans  la  converfation  ,  &  n'emploient  hou  que  d  ns 
m  leurs  prières.  Difons  ici  en  paffant  que  quand  l'ambaffa™ 
%^         EfTai  fur  les  mœurs,  Tom.    l.  f 
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deur  Turc  Said  Effendi  vit  reprefenter  à  Paris  le  Bour- 
geois Gentilhomme  ,  &  cette  cérémonie  ridicule  dans 
laquelle  on  le  fait  Turc ,  quand  il  entendit  prononcer  le 
nom  îd.Qïé  hou  avec  dérifion  &  avec  des  poflures  extra- 
vagantes ,  il  regarda  ce  divertifTement  comme  la  profa- 
nation la  plus  abominable. 

Revenons.  Les  prêtres  d'Egypte  nourrilTaient  un 
bœuf  facre' ,  un  chien  facre  ,  un  crocodile  facré  !  oui ,  & 
les  Romains  eurent  auffi  des  oies  facrées  !  ils  eurent  des 
dieux  de  toute  efpèce  ;  &  les  dévotes  avaient  parmi 
leurs  pénates  le  dieu  de  la  chaife  percée ,  deum  Jîer- 
cutîûm  ,  &  le  dieu  pet,  dmm  crepitum  :  mais  en  recon- 
naifTaient- ils  moins  le  deum  optimum  w.axijnum^  le 
maître  des  dieux  &  des  hommes  ?  Quel  e£i  le  pays  qui 
n'ait  pas  eu  une  foule  de  uiperftitieux  &  un  petit  nom- 
bre de  fages  ? 
^  Ce  qu*on  doit  fur-tout  remarquer  de  l'Egypte  &  de 

^  toutes  les  nations  ,  c'eil:  qu'elles  n'ont  jamais  eu  d'opi- 
nions confiantes  ,  comme  elles  n'ont  jamais  eu  de  loix 
toujours  uniformes,  malgré  l'attachement  que  les  hom- 
mes ont  à  leurs  anciens  ufages.  Il  n'y  a  d'immuable 
que  la  géométrie  ;  tout  le  refîe  eft  une  variation  con- 
tinuelle. 

Les  favans  difputent  &  difputeront.  L'un  afTure  que 
les  anciens  peuples  ont  tous  été  idolâtres  ,  l'autre  le 
nie.  L'un  dit  qu'ils  n'ont  adoré  qu'un  dieu  fans  fimula- 
cre  ,  l'autre  qu'ils  ont  révéré  plufieurs  dieux  dans  pîu- 
fieurs  fimulacres  ;  ils  ont  tous  raifon  ;  il  n'y  a  qu'à  dif- 
tinguer  les  tems  &  les  hommes  qui  ont  changé  ;  rien  ne 
fut  jamais  d'accord.  Quand  les  Ftolomées  &  les  princi- 
paux prêtres  fe  moquaient  du  bœuf  apis  ,  le  peuple 
tombait  à  genoux  devant  lui. 

Juveiiûl  d.  dit  que  les  Egyptiens  adoraient  des  oignonc  : 
mais  aucun  hifrorien  ne  l'avait  dit.  Il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  un  oignon  facré  &  un  oignon  dieu  ;  on 
n^adore  pas  tout  ce  qu'on  place  ,  tout  ce  que  l'on  ccnfa-     A 
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cre  fur  un  autel.  Nous  lifons  dans  Ciceron  que  les  ii^m- 
mes  qui  ont  épuifé  toutes  les  fuperflitions  ne  font  point 
parvenus  encor  à  celle  de  manger  leurs  dieux  ,  &  que 
c'ell  la  feule  abfurdité  qui  leur  manque. 

La  circoncifion  vient-elle  des  Egyptiens  ,  des  Arabes  -, 
ou  des  Ethiopiens?  Je  n'en  fais  rien.  Que  ceux  qui  le 
favent  le  difenr.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  les  prêtres 
de  l'antiquité  s'imprimaient  fur  le  corps  des  marques  de 
leur  confécration ,  comme  depuis  on  marqua  d*un  fer 
ardent  la  main  des  foldats  Romains*  Là^  des  facriiîcateurs 
fe  tailladaient  le  corps  ,  comme  firent  les  prêtres  de  Bel-- 
lone  :  ici ,  ils  fe  faifaient  eunuques ,  comme  les  prêtres 
de  Cybele. 

Ce  n'efl  point  du  tout  par  un  principe  de  fanté  que  les 
Ethiopiens,  les  Arabes  ,  les  Egyptiens  fe  circoncirent. 
On  a  dit  qu'ils  avaient  le  prépuce  trop  long.  Mais  fi  on 
peut  juger  d'une  nation  par  un  individu  ,  j'ai  vu  un  m 
jeune  Ethiopien  ,  qui  né  hors  de  fa  patrie  n'avait  point  \'é 
été  circoncis  ;  je  peux  afîurer  que  fon  prépuce  était  pré- 
cifément  comme  les  nôtres.^. 

Je  ne  fais  pas  quelle  nation  s'avifa  la  première  de  por- 
ter en  procelFion  le  kurs  &  le  phallum  ,  c'elt-a-dire, 
la  répréientation  des  lignes  diftindifs  des  animaux  mâles 
&  femelles  ;  cérémonie  aujourd'hui  indécente  ,  autre- 
fois facrée.  Les  Egyptiens  eurent  cette  coutume  ;  on 
offrait  aux  dieux  des  prémices  ,  on  leur  immolait  ce 
qu'on  avait  de  plus  précieux,  il  paraît  naturel  (Syjmfle 
que  les  prêtres  oifrllfent  une  légère  partie  de  l'orgine  de 
la  génération  à  ceux  par  qui  tout  s'engendrait.  Les 
Ethiopiens  ,  les  Arabes  circoncirent  auiîl  leurs  filles ,  en 
coupant  une  très-légère  partie  àes  nymphes  ;  ce  qui 
prouve  bien  que  la  fanté  ni  la  netteté  ne  pouvaient  être 
la  raifon  de  cette  cérémonie  y  car  affuréraent  une  fille 
incirconcife  peut  être  auffi  propre  qu'une  circoncife". 

Quand  les  prêtres  d'Egypre  eurent  confacré  cette  opé- 
ration ,  leurs  initiés  la  fubirent  aufli  j  mais  avec  le  tems 
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on  abandonna  aux  feuls  prêtres  cette  marque  àïûïnàïwe. 
On  ne  voit  pas  qu'aucun  Ptolomée  fe  foit  fait  circoncire, 
&  jamais  les  autres  Romains  ne  flétrirent  le  peuple  Egyp- 
tien du  nom  à^apella  qu'ils  donnaient  aux  Juifs.  Ces 
Juifs  avaient  pris  la  circoncifion  des  Egyptiens  ,  avec 
une  partie  de  leurs  cérémonies.  Us  l'ont  toujours  con- 
fervée ,  ainfi  que  les  Arabes  &  les  Ethiopiens.  Les  Turcs 
s'y  font  foumis,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  ordonnée  dans 
l'alcoran.  Ce  n'eil  qu'un  ancien  ufage  qui  commença 
par  la  fuperflicion  ,   &  qui  s'efl  confervé  par  la  coutume. 

DESMYSTERES. 
DES     EGYPTIENS. 


J 


E  fms  bien  loin  de  favoir  quelle  nation  inventa  la  i^ 
première  ces  myftères  ,  qui  furent  fi  accrédiiés  depuis 
l'Euphrate  jufqu'au  Tibre.  Les  Egyptiens  ne  nomment 
point  l'auteur  des  myftères  d' Ijls.  Zoroajire  pafTe  pour 
en  avoir  établi  en  Perfe  ;  Cadrans  &  Inachus  en  Grèce , 
Orphée  en  Thrace ,  Minos  en  Crète»  11  eu  certain  que 
tous  ces  myflères  annonçaient  une  vie  future  ;  car  Celfe 
dit  aux  Chrétiens  (*)  ,  Vous  vous  vante^  de  croire  des 
peines  éternelles ,  &.  tous  les  miniflres  des  myftères  ne 
les^iinoncèrent-ils  pas  aux  initiés  ? 

Les  Grecs  qui  prirent  tant  de  chofes  des  Egyptiens , 
leur  Thartharoth  dont  ils  firent  le  Tartare  ,  le  Lac 
dont  ils  firent  l'Achéron ,  le  batelier  Caron  dont  ils  fi- 
rent le  nocher  des  morts  ,  n'eurent  leurs  fameux  myf- 
tères à'Eleiifine  que  d'après  ceux  à^lfis.  Mais  que  les 
myftères  de  Zoroajire  n'aient  pas  précédé  ceux  des  Egyp- 
tiens ,  c'eft  ce  que  perfonne  ne  peut  affirmer.  Les  uns 
&  les  autres  étaient  de  la  plus  haute  antiquité  j   &  tous 

(i)  Orlgène  liv.  8. 
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les  auteurs  grecs  &  latins  qui  en  ont  parlé ,  convien- 
nent que  l'unité  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'ame,  les 
peines  &  les  récompenfes  après  la  mort ,  étaient  annon- 
cées dans  ces  cérémonies  facrées. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  Egyptiens  ayant  une 
fois  érabli  ces  myftères  ,  en  confervèrent  les  rites  ;  car 
malgré  leur  extrême  légèreté  ,  ils  furent  conflans  dans 
la  fuperftition.  La  prière  que  nous  trouvons  dans  Apulée 
quand  Lucius  ell:  initié  aux  myftères  âHîfis  ,  doit  être 
l'ancienne  prière.  Les  pi/ijfances  céleftes  te  fervent ^  les 
enfers  te  font  fournis  ,  V univers  tourne  fous  ta  main^ 
tes  pieds  foulent  le  Tartare  y  les  afires  répondent  a  ta 
voix  ,  les  faifons  reviennent  a  tes  ordres  ,  les  élémens 
fobéijfent,    &c. 

Peut-on  avoir  une  plus  forte  preuve  de  l'unité  d'un 
feul  dieu  reconnu  par  les  Egyptiens  ,  au  milieu  de  tou- 
tes leurs  fuperflitions  méprifables  ? 
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A  Grèce  efl  un  petit  pays  montagneux  entre- 
coupé par  la  mer  ,  à-peu-près  de  l'étendue  de  la  Grande- 
Bretagne.  Tout  attefte  dans  cette  contrée  ies  révolutions 
phyfiques  qu'elle  a  dû  éprouver.  Les  ides  qui  l'environ- 
nent montrent  aiTez  ,  par  les  écueils  continus  qui  les 
bordent  ,  par  le  peu  de  profondeur  de  la  mer ,  par 
les  herbes  &  les  racines  qui  croiffent  fous  les  eaux , 
qu'elles  ont  été  détachées  du  continent.  Les  golphes  de 
î'Eubée  ,  de  Calcis ,  d'Argos  ,  de  Corinthe ,  d'Aélium , 
de  Mefsène ,  apprennent  aux  yeux  que  la  mer  s'efl 
fait  des  pafTages  dans  les  terres.  Les  coquillages  de 
mer  dont  font  remplies  les  montagnes  qui  renferment 
la  fameufe  vallée  de  Tempe,  font  des  témoignages  vifibles 
d'une  ancienne  inondation  :  &  les  déluges  d'Ogigès  &  de 
Deiicalion  ,  qui  ont  fourni  tant  de  fables ,  font  d'une 
vérité  hiftorique.  C'efl  même  probablement  ce  qui  fait 
des  Grecs  un  peuple  fi  nouveau.  Ces  grandes  révo- 
lutions les  replongèrent  dans  la  barbarie,  quand  les 
nations  de  l'Afie  &  de  l'Egypte  étaient  floriiïantes. 

Je  lailTe  à  de  plus  favans  que  moi  le  foin  de  prouver 
que  les  trois  enfans  de  ISIoè ,  qui  étaient  les  feuis  ha- 
bitans  du  globe,  le  partagèrent  tout  entier,  qu'ils  allèrent 
chacun  à  deux  ou  trois  mille  lieues  l'un  de  l'autre ,  fonder 
par-tout  de  puifTans  empires ,  &  que  Javan  fon  petit- 
fils  peupla  la  Grèce  en  pafTant  en  Italie  :  que  c'efl 
de  là  que  les  Grecs  s'appellèrent  Ioniens ,  parcequ'/o/î 
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envoya  des  colonies  fur  les  côtes  de  TÂfie-Mineure  ;  que 
cet  Ion  efl  viiiblement  Javan ,  en  changeant  I  en  Ja  , 
&  on  en  van.  On  fait  de  ces  contes  aux  enfâns ,  & 
les  enfans  n'en  croient  rien. 

Nec  pueri  credunt  nîfi  qui  nondùm  czre  lavantur. 
Le  déluge  d' Ogigss  eft  commmunément  place  environ 
douze  cents  années  avant  la  première  olympiade.  Le 
premier  qui  en  parle  eft  Acéjllas  cité  par  Euskbe  dans  fa 
préparation  évangélique ,  &  par  George  le,  Sincelle.  La 
Grèce,  dit-on,  refta  prefque  déferce  deux  cents  an- 
nées après  cette  irruption  de  la  mer  dans  le  pays.  Ce- 
pendant ,  on  prétend  que  dans  le  même  tems  il  y  avait 
un  gouvernement  établi  à  Sicione  &  dans  Argos;  on 
cite  même  les  noms  des  premiers  magiftrats  de  ces  peti- 
tes provinces ,  &  on  leur  donne  le  nom  de  hafileis , 
qui  fépond  à  celui  de  princes.  Ne  perdons  point  de 
tems  à  pénétrer  ces  inutiles  obfcurités. 

Il  y  eut  encor  une  autre  inondation  du  tems  de  is^ 
Deucalion  fils  de  ï'rométhce,  La  fable  ajouta  qu'il  ne 
refla  des  habitâns  de  ces  climats  que  Deucalion  & 
Firra  ,  qui  refirent  des  hommes  en  jetant  des  pierres 
derrière  eux  entre  leurs  jambes.  Le  genre  humain  fe 
repeupla  beaucoup  plus  vite  qu'une  garenne. 

Si  l'on  en  croit  des  hommes  très-judicieux  ,  comme 
Fétau  le  jéfuite,  un  feul  iils  de  A/oe  produifit  une 
race  qui  au  bout  de  deux  cent  quatre-vingt-cinq  ans  , 
fe  montait  à  fix  cent  vingt-trois  milliards  fix  cent 
douze  millions  d'hommes.  Le  calcul  eft  un  peu  fort. 
Nous  fommes  aujourd'hui  affez  malheureux  pour  que 
de  vingt-fix  mariages ,  il  n'y  en  ait  d'ordinaire  que 
quatre  dont  il  refte  des  enfans  qui  deviennent  pères. 
C'eil  ce  qu'on  a  calculé  fur  les  relevés  des  regiftres 
de  nos  plus  grandes  villes.  De  mille  enfans  nés  dans 
une  même  année  ,  il  en  relie  à  peine  fix  cents  au  bout 
de  vingt  ans.  Défions-nous  de  Fétau  &  de  fes  fem- 
^      blables,  qui  font  des  enfans  à  coups  de  plumes,  aufli- 
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bien  que  de  ceux  qui  ont  dit  que  Deucalion  &  Pirra. 
peuplèrent  îa  Grèce  à  coups  de  pierres. 

La  Grèce  fut ,  comme  on  fait ,  le  pays  des  fables , 
&  prefque  chaque  fable  fut  l'origine  d'un  culte,  d'un 
tempîe ,  d'une  fête  publique.  Par  quel  excès  de  démence, 
par  quelle  opiniâtreté  abfurde  tant  de  compilateurs  ont- 
ils  voulu  prouver  dans  tant  de  volumes  énormes  ,  qu'une 
fête  publique  établie  en  mémoire  d'un  événement  était 
une  démonflration  de  la  vérité  de  cet  événement  ? 
Quoi  5  parce  qu'on  célébrait  dans  un  temple  le  jeune 
Bacchus  fortant  de  la  cuiiTe  de  Jupiter ,  ce  Jupiter 
avait  en  effet  gardé  ce  Bacchus  dans  h  cuilfe  !  Quoi , 
Cadmus  &  fa  femme  avaient  été  changés  en  ferpens 
dans  la  Béotie  ,  parce  que  les  Béotiens  en  faifaient 
commémoration  dans  leurs  cérémonies  !  Le  temple  de 
Caflor  &  de  Vollux  à  Rome  démontrait-il  que  z^s  dieux 
étaient  venus  combattre  en  faveur  des  Romains?  i§ 

^  Soyez  sur  bien  plutôt,  quand  vous  voyez  une  ancienne     S 

fête,  un  temple  antique,  qu'ils  font  lei?  ouvrages  de 
Terreur.  Cette  erreur  s'accrédite  au  bout  de  deux  ou 
trois  fiècl es  ;  elle  devient  enfin  facrée;  &  on  bâtit  des 
temples  à  des  chimères. 

Dans  les  tems  hiftoriques,  au  contraire,  les  plus 
nobles  vérités  trouvent  peu  de  feélateurs  ;  les  plus 
grands  hommes  meurent  fans  honneur.  Les  ThémiftockSy 
I^s  Cimons,  les  Miltiades ,  les  Arifiides  ,  les  Fhocions  , 
font  perfécutés  ,  tandis  que  Ferfée  ,  Bacchus  ,  &  d'au- 
tres perfonnages  fahtaftiques  ont  des  temples. 

On  peut  croire  un  peuple  fur  ce  qu'il  dit  de  lui- 
même  à  fon  délava ntage ,  quand  fes  récits  font  accom- 
pagnés de  vraifemblance  \  &  qu'ils  ne  contredifent  en 
rien  l'ordre  ordinaire  de  la  nature. 

Les  Athéniens  qui  étaient  épars  dans  un  terrain  très- 
flérile  ,  nous,  apprennent  eux-mêmes  qu'un  Egyptien 
nommé  Cécrops  chafTé  de  fon  pays ,  leur  donna  leurs 
premières  inflitutions.  Cela  paraît  furprenant^  puifque 
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les  Egyptiens  n'étaient  pas  navigateurs  :  mais  il  fe  peut 
que  les  Phéniciens ,  qui  voyageaient  chez  toutes  les 
nations ,  aient  amené  ce  Cécrops  dans  TAttique.  Ce  qui 
eil  bien  sûr ,  c'eft  que  les  Grecs  ne  prirent  point  les 
lettres  égyptiennes  ,  à  qui  les  leurs  ne  reflemblent  point 
du  tout.  Les  Phéniciens  leur  portèrent  leur  premier 
alphabet ,  qui  ne  confiftait  alors  qu'en  feize  caradères , 
qui  font  évidemment  les  mêmes.  Les  Phéniciens  depuis 
y  ajoutèrent  huit  autres  lettres,  que  les  Grecs  adoptèrent 
encor. 

Je  regarde  un  alphabet  comme  un  'monument  incon- 
teftable  du  pays  dont  une  nation  a  tiré  fes  premières 
connoifTances.  Il  paraît  encor  bien  probable  que  ces 
Phéniciens  exploitèrent  les  raines  d'argent  qui  étaient 
dans  TArtique  ,  comme  ils  travaillèrent  à  celles  d'Ef- 
pagne.  Des  marchands  furent  les  premiers  précepteurs 
4i  de  ces  mêmes  Grecs ,  qui  depuis  inftruifirent  tant  d'au- 
^     très  nations.  .     i? 

Ce  peuple  tout  barbare  qu'il  était  au  tems  d'Ogigès , 
paraît  né  avec  des  organes  plus  favorables  aux  beaux- 
arts  que  tous  les  aurres  peuples.  Ils  avaient  dans  leur 
nature  j  e  ne  fais  quoi  de  plus  fin  &  de  plus  délié  ;  leur  lan- 
gage en  efl  un  témoignage  ;  car  avant  même  qu'ils  fulTcnt 
écrire  ,  on  voit  qu'ils  eurent  dans  leur  langue  un  mélange 
harmonieux  de  confonnes  douces,  &  de  voyelles  qu'aucun 
peuple  de  l'A^fie  n'a  jamais  connu. 

Certainement  le  nom  de  Knath  qui  déiîgne  les  Phéni- 
ciens félon  Sanchoniaton ,  n'eft  pas  fi  harmonieux  que 
celui  à'Hellenos  ou  Graios,  Argos ,  Athènes ,  Lacédé- 
mone  ,  Olimpie ,  fonnent  mieux  à  l'oreille  que  la  ville 
de  Reheboth.  fophia  ,  la  fagelTe ,  eil  plus  doux  que 
shochcmath  en  fyriaque  &  en  hébreu.  Bafileus ,  roi , 
fonne  mieux  que  melk  ou  shak.  Comparez  les  noms 
à'Agamcmnon  ,  de  Diomede  ,  d'Ido  menée  à  ceux  de 
Mardokempad,  Simordak  y  Sohafduc/i ,  JSUncaJJblahJfar, 
Jofepk  lui  -  même  dans  fon  livre  contre  Jlppion  avoue  que 
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les  Grecs  ne  pouvoient  prononcer  le  nom  barbare  de 
Jérujalem ,  c'eik  que  les  Juifs  prononçaient  Hershala'im  : 
ce  mot  écorchait  le  gofier  d'un  Athénien  ;  &  ce  furent  ^ 
les  Grecs  qui  changèrent  Hershalaïm  en  Jérufalem, 

Les  Grecs  transformèrent  tous  les  noms  rudes  fyria- 
s|îies ,  perfans ,  égyptiens.  De  Coresh  ils  firent  Cyrus  ; 
^îsketh^  Oshiretk  ,  ils  firent  Ijis  &  Ofiris  ;  de  Moph, 
ils  firent  Mempkis  ,  &  accoutumèrent  enfin  les  barbares 
à  prononcer  comme  eux  ;  de  forte  que  du  tems  des 
FtolGmies  ,  les  villes  &  les  dieux  d'Egypte  n'eurent  plus 
que  àes  noms  à  la  grecque. 

Ce  font  les  Grecs  qui  donnèrent  le  nom  à  l'Inde 
&  au  Gange.  Le  Gange  s'appellait  Sannoubi  dans  la 
îmgee  des  bramas;  l'Indus  Sombadipo.  Tels  font  les 
anciens  noms  qu'on  trouve  dans  le  védam. 

Les  Grecs  en  s'étendant  fur  les  côtes  de  TAfie-Mi- 
Beûre  y  amenèrent  l'harmonie.    Leur  Homère  naquit     ^ 
probablement  à  Smyrne,  i^ 

La  belle  architeélure  ,  la  fculpture  perfeâionnée ,  la 
peinture,  la  bonne  mufique ,  la  vraie  poéfie ,  la  vraie 
éloquence  ,  la  manièi'e  de  bien  écrire  l'hifloire  ,  enfin  ,  la 
plïîiofophie  même  -quoiqu'informe  &  obfcure  ,  tout  cela 
me  parvint  aux  nations  que  par  les  Grecs.  Les  derniers 
¥eûiis  l'emportèrent  en  tout  fur  leurs  maîtres. 

L'Egypte  n'eut  jamais  de  belles  ftatues  que  de  la  main 
de?  Grecs.  L'ancienne  Balbek  en  Syrie ,  l'ancienne  Pal- 
mire  en  Arabie ,  n'eurent  ces  palais ,  ces  temples 
réguliers  &  magnifiques ,  que  lorfque  les  fouverains  de 
ces  pays  appellèrent  des  artiftes  de  la  Grèce.  On  ne  voit 
que  des  reâes  de  barbarie  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs, 
dans  les  ruines  de  Perfépolis  bâtie  par  les  Perfes  ,  &  les 
monumeiis  de  Balbek  &  de  Palmire,  font  encor  fous 
leurs  décombres  des  chefs-d'œuvre  d'archite£lure.  - 


I 


^ 


DES 

LÉGISLATEURS    GRECS, 

DE    MI  NOS,    D'ORPHÉE, 

X>£    niMMORTALITÉ    DE    VA  ME. 


S^  U  E  des  compilateurs  répètent  les  batailles  de 
Marathon  &  de  Salamine ,  ce  font  de  grands  exploits 
aflez  connus  ;  que  d'autres  répètent  qu'un  petit-fils  de 
Noé  nommé  Scttim  fut  roi  de  Macédoine,  parce  que 
dans  le  premier  livre  des  Maccabies ,  il  eft  dit  ({Vl  Alexan- 
dre fortit  du  pays  de  Kittim  ;  je  m'attacherai  à  d'autres 

4i     objets. 

^;  Minos  vivait  à-peu-près  au  tems  où  nous  plaçons  '^^ 
Moyfe  ;  &  c'eû  même  ce  qui  a  donné  au  favant  Huet , 
évêque  d'Avranche,  quelque  faux  prétexte  de  foutenir 
que  Minos  né  en  Crète  ,  &  Moyfe  né  fur  les  confins 
de  l'Egypte  ,  étaient  la  même  perfonne  ;  fyftème  qui  n*a 
trouvé  aucun  partifan  ,  tout  abfurde  qu'il  eft. 

Ce  n'eft  pas  ici  une  fable  grecque  ;  irefl:  indubitable 
que  Minos  fut  un  roi  légiflateur.  Les  fameux  marbres  de 
Paros,  monument  le  plus  précieux  de  l'antiquité,  (& 
que  nous  devons  aux  Anglais  ) ,  fixent  fa  naiffance  qua- 
torze cent  quatre-vingt-deux  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire. Homère  l'appelle  dans  l'odyATée  le  fage  confident 
de  Dieu.  Flavien  Jofeph  ne  balance  pas  à  dire  qu'il 
reçut  fes  loix  d'un  dieu.  Cela  eft  un  peu  étrange  dans 
un  Juif  qui  ne  fembîait  pas  devoir  admettre  d'autre 
Dieu  que  le  fien  ,  à  moins  qu'il  ne  pensât  comme  les 
Romains  fes  maîtres,  &  comme  chaque  premier  peuple 
de  l'antiquité ,  qui  admettait  l'exiflence  de  tous  les  dieux 
àQs  autres  nations. 
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Il  efl  sur  que  Minos  était  un  légiflôieur  très-févère , 
puifqu'on  fuppofa  qu'après  fa  mort  il  gageait  les  âmes 
des  morts  dans  les  enfers  ;  il  efl  évident  qu'alors  la 
croyance  d'une  aucre  vie  était  généralement  répandue 
dans  une  aîîez  grande  partie  de  TAfie  &  de  l'Europe. 

Orphé'^  eit  un  perf-^nnage  aufîi  réel  que  Minos  ;  il 
efl"  vrai  qae  les  marbres  de  Paros  n'en  font  point  men- 
tion ,  ceft  probablement  parce  qu'il  n'était  pas  né  dans 
la  Grèce  proprement  dire  ,  mais  dans  la  Thrace.  Quel- 
ques-uns ont  douté  de  l'exiftence  du  premier  Orphée^ 
fur  un  palTage  de  Ciceroii  y  dans  fon  excellent  livre  fur 
la  nature  des  diea  -.  Lotta  ,  un  des  interlocuteurs,  pré- 
tend c\\CAnJîote  t^  croyait  pas  que  cet  Orphée  eût  été 
chez  les  Grecs  ;  mais  Arijîote  n'en  parle  pas  dans  les 
ouvrages  que  nous  avons  de  lui.  L'opinion  de  Cotta 
n'efl  pas  d'ailleurs  celle  de  Ciceron.  Cent  auteurs  anciens 
parlent  à^  Orphée.  Les  myflères  qui  portent  fon  nom 
lui  rendaient  témoignage.  Paufaniasy  l'auteur  le  plus 
exad  qu'aient  jamais  eu  les  Grecs  ,  dit  que  fes  vers 
étaient  chantés  dans  les  cérémonies  religieufes  ,  de  pré- 
férence à  ceux  d'Homère  qui  ne  vint  que  long-tems 
après  lui.  On  fait  bien  qu'il  ne  defcendir  pas  aux  enfers; 
mais  cette  fable  même  prouve  que  les  enfers  étaient  un 
point  de  la  théologie  de  ces  tems  reculés. 

L'opinion  vague  de  la  permanence  de  l'ame  après 
la  mort ,  ame  aérienne  ,  ombre  du  corps  ,  rnanes  foufÏÏe 
léger  ,  ame  inconnue,  ame  incompréhenfible,  mais  exif- 
tante ,  &  la  croyance  des  peines  &  des  récompenfes  dans 
une  autre  vie,  étaient  admifes  dans  toute  la  Grèce,  dans 
les  ifles,  dans  l'Afie,    dans  l'Egypte. 

Les  Juifs  feuls  parurent  ignorer  abfolument  ce  myf- 
tère;  le  livre  de  leurs  loix  n'en  dit  pis  un  feul  mot; 
on  n'y  voit  que  des  peines  &  des  récompenfes  tempo- 
relles. Il  efl  dit  dans  l'exode  :  Honore  ton  père  &  ta 
mère  y  afin  qu'Adondii  prolonge  tes  jours  fur  la  terre  ;  & 
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le  livre  du  zend  (porte  ii)  dit  :  Honore  tes  père  &  mère^ 
ajzn  de  mériter  le  ciel, 

L'evêque  Warhurton  ,  qui  a  démontré  que  le  penta- 
teuque  ne  fait  aucune  mention  de  l'immortalité  de  l'ame  , 
prétend  que  ce  dogme  n'était  pas  nécefTaire  dans  la 
théocratie.  Arnzuld^  dans  fbn  apologie  de  Port-Royal, 
s'exprime  ainii  :  Ceft  le  comble  de  Vi^norance  de  mettre 
en  doute  cette  vérité ,  qui  ejf  des  plus  communes  ,  & 
qui  efl  attefiée  far  tous  les  pkrz'.  ^.aite  les promejfes  de 
V  ancien  te fîainenî  n^  étaient  que  temporelles^  teirejîres  \ 
&  que  les  Juifs  n'adoraient  Dieu  que  pour  les  Mens 
^charnels. 

On  a  objecté  que  fi  les  Perfes,  les  Arabes,  les  Sy- 
riens, les  Indiens,  les  Egyptiens,  les  Grecs  croyaient 
l'immortalité  de  Pâme ,  une  vie  à  venir ,  des  peines  & 
des  récompenfes  éternelles,  les  Hébreux  popvaient  bien 
^  aufîi  les  croire  ;  que  fi  tous  les  légiflareurs  de  l'anti- 
quité ont  établi  de  fages  loix  fur  ce  fondement ,  xMoyfe 
pouvait  bien  en  ufer  de  même  ;  que  s'il  ignorait  ces 
dogmes  utiles ,  il  n'était  pas  digne  de  conduire  une  na- 
tion; que  s'il  les  favait,  &  les  cachait ,  il  en  était  encor 
plus  indigne. 

On  répond  à  ces  argumens,  que  Dieu,  dont  Moyfe 
était  l'organe ,  daignait  fe  proportionner  à  la  groflléreté 
des  Juifs.  Je  n'entre  point  dans  cette  queftion  épineufe  ; 
&  refpeélant  toujours  tout  ce  qui  efl  divin,  je  continue 
l'examen  de  l'hifloire  des  hommes. 
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L  paraît  que  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Perfans ,  chez 
les  Caidéens  ,  chez  les  Indiens  ,  il  n'y  avait  qu'une  fede 
de  philofophes.  Les  prêtres  de  toutes  ces  nations  étant 
tous  d'une  race  particulière ,  ce  qu'on  appellait  la  fa- 
^é//d  ,  n'appartenait  qu'à  cette  race.  Leur  langue  facrée, 
inconnue  au  peuple ,  ne  laiffait  le  dépôt  de  la  fcience 
qu'entre  leurs  mains.  Mais  dans  la  Grèce  plus  libre  & 
plus  heureufe,  l'accès  delà  raifon  fut  ouvert  à  tout  Iç 
monde  ;  chacun  donna  l'elTor  à  fes  idées  ;  c'eft  ce  qui 
rendit  les  Grecs  le  peuple  le  plus  ingénieux  de  la  terre. 
C'eft  ainfi  que  de  nos  jours  la  nation  AngLife  efl:  de- 
venue la  plus  éclairée ,  parce  qu'on  peut  penfer  impu- 
nément chez  elle. 
§  Les  floïques  admirent  une  ame  univerfelle  du 
monde,  dans  laquelle  les  âmes  de  tous  les  êtres  vivans 
fe  replongeaient.  Les  épicuriens  nièrent  qu'il  y  eût  une 
ame ,  &  ne  connurent  que  des  principes  phyfiques.  Ils 
foutinrent  que  les  dieux  ne  fe  mêlaient  pas  des  affaires 
des  hommes  ;  &  on  lailTa  les  épicuriens  en  paix  comme 
ils  y  laiffaient  les  dieux. 

Les  écoles  retentirent,  depuis  Thaïes  jufqu'au  tems 
de  Flaton  &  à'Jnftote,  des  difputes  philofophiques 
qui  toutes  décèlent  la  fagacité  &  la  folie  de  l'efprit  hu- 
main ,  fa  grandeur  &  fa  faibleffe.  On  argumenta  pref- 
que  toujours  fans  s'entendre,  comme  nous  avons  fait 
depuis  le  treizième  fiècle  où  nous  commençâmes  à  rai- 
fon ner* 

La  réputation  qu'eut  Platon  ne  m'étonne  pas  ;  tous 
les  philofophes  étaient  inintelligibles,  il  l'était  aufant 
que  les  autres ,  &  s'exprimait  avec  plus  d'éloquence. 
Mais  quel  fuccès  aurait  Platon ,  s'il  paraiffait  aujour- 
d'hui dans  une  compagnie  de  gens  de  bon  fens ,  &  s'il 
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leur  difait  ces  belles  paroles  qui  font  dans  fon  timée  : 
De  la  fuhflancc  indivifible  &  de  la  divifible^  Dieu  com- 
pofa  une  troijihne  efpece  de  fuhflance  au  milieu  dzsdeux^ 
tenant  de  la  nature  du  même  &  de  l'autre;  puis  prenant 
ces  trois  natures  enfemble^  il  les  mêla  toutes  en  une 
feule  forme  ^  &  força  la  nature  de  Vameafe  mêler  avec 
la  nature  du  même  ;  (S*  les  ayant  mêlées  avec  la  fuhf- 
tancej  &  de  ces  trois  ayant  fait  un  fuppôt,  il  h  divifa 
en  portions  convenables  ;  chacune  de  ces  portions  était 
mêlée  du  même  &  de  l'autre  '^  &  de  la  fubfîancc  il  fit 
fa  divifion, 

Enfuite  il  explique  avec  la  même  clarté  le  quater- 
naire de  Pythagore.  Il  faut  convenir  que  des  hommes 
raifonnables  qui  viendraient  de  lire  V entendement  hu- 
main de  Locke ,  prieraient  Platon  d'aller  à  fon  école. 

Ce  galimatias  du  bon  Platon  n'empêche  pas  qu'il  ri  y 
ait  de  tems  en  tems  de  très-belles  idées  dans  fes  on- 
|4  vrages.  Les  Grecs  avaient  tant  d'efprit  qu'ils  en  abu- 
sèrent. Mais  ce  qui  leur  fait  beaucoup  d'honneur ,  c'eft 
qu'aucun  de  leurs  gouvernemens  ne  gêna  les  penfées  des 
hommes.  Il  n'y  a  que  Socrate  dont  il  foit  avéré  que  fes 
opinions  lui  coûtèrent  la  vie  ;  &  il  fut  encor  moins  la  vic- 
time de  fes  opinions  que  celle  d'un  parti  violent  élevé 
contre  lui.  Les  Athéniens,  à  la  vérité,  lui  firent  boire  de 
la  ciguë  ;  mais  on  fait  combien  ils  s'en  repentirent  ;  on 
fait  qu'ils  punirent  fes  accufateurs ,  &  qu'ils  élevèrent  un 
temple  à  celui  qu'ils  avaient  condamné.  Athènes  laifTa  une 
liberté  entière ,  non-feulement  à  la  philofophie ,  mais  à 
toutes  les  religions.  Elle  recevait  tous  les  dieux  étrangers  ^ 
elle  avait  même  un  autel  dédié  aux  dieux  inconnus. 

Il  efr  inconteilable  que  les  Grecs  reconnaiifaient  un 
Dieu  fuprême  ,  ainli  que  toutes  les  nations  dont  nous 
avons  parlé.  Leur  Zeus ,  leur  Jupiter ,  était  le  maître 
des  dieux  &  des  hommes.  Cette  opinion  ne  changea 
jamais  depuis  Orphée  ;  on  la  trouve  cent  fois  dans  r^o-  | 
mère  :  tous  les  autres  dieux  font  inférieurs.  On  p.eut  les     .lê 
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comparer  aux  péris  des  Perfes ,  aux  génies  des  autres 
nations  Orientales.  Tous  les  philofophes,  excepté  les 
flratoniciens  &  les  épicuriens  reconnurent  i'architede  du 
monde  ,  le  Demiourgos, 

Ne  craignons  point  de  trop  pefer  fur  cette  grande 
vérité  hiftorique,  que  la  raifon  humaine  commencée  adora 
quelque  puifTance ,  quelque  être  qu'on  croyait  au  deflus 
du  pouvoir  ordinaire,  foit  le  foleil,  foit  la  iune ,  ou  les 
étoiles;  que  la  raifon  humaine  cultivée  adora,  malgré 
toutes  fes  erreurs ,  un  Dieu  fuprême  maître  des  élémens 
&  des  autres  dieux  ,  &  que  toutes  les  nations  pohcées , 
depuis  l'Inde  jufqu'au  fond  de  l'Europe  ,  crurent  en  gé- 
néral une  vie  à  venir ,  quoique  plufieurs  fedes  de  philo- 
fophes eulTent  une  opinion  contraire. 
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'Ose  ici  défier  tous  les  moraliftes  &  tous  les lé- 
giflateurs ,  &  je  leur  demande  à  tous  s'ils  ont  rien  dit 
de  plus  beau  &  de  plus  utile  que  l'exorde  des  loix  de 
ZaleucuSy  qui  vivai-  avant  Pytkagore ,  Se  qui  fut  le 
premier  magiflrat  des  Locriens, 

Tout  citoyen  doit  être  perfuadé  de  Vexiflence  de  la 
divinité.  Il  fujfit  d'obferver  Vordre  &  Vharmonie  de 
Vunivers ,  pour  être  convaincu  que  le  hafard  ne  peut 
r avoir  formé.  On  doit  maîtrifer  fon  ame,  la  purifier  ^ 
en  écarter  tout  mal,  perfuadé  que  Dieu  ne  peut  être  bien 
fervi  parles  pervers ,  &  qu'il  ne  reffemble point auJt  mifé- 
rables  mortels  qui  fe  laijfent  toucher  par  des  magnifia 
-^jL  ques  cérémonies  y  &  par  de  fom.ptueufes  offrandes.  La  j^ 
2)  vertu    (*3 
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vertu  feule ,  &  la  dîfpofiîion  confiante  à  faire  le  bien , 
peuvent  lui  plaire.  Qifon  cherche  donc  à  être  jufles  dans 


fes  principes  &  dans  la  pratique 


ceft 


ainfi  qu^on  fe 


rendra  cher  a  la  divinité.  Chacun  doit  craindre  ce  qui 
mené  à  Vignominie ,  bien  plus  que  ce  qui  conduit  à  la 
pauvreté.  Il  faut  regarder  comme  le  meilleur  citoyen 
celui  qui  abandonne  la  fortune  pour  la  jujiice  ;  mais 
ceux  ^ue  leurs  pajfwns  violentes  entraînent  vers  le  mal^ 
hommes ,  femmes  ,  citoyens^  fimples  hahitans ,  doivent 
être  avertis  de  fe  fouvenir  des  dieux,  &  de  penfer  fouvent 
aux  jugemens  féveres  qu'ils  exercent  contre  les  coupa- 
bles'^ qu'ils  aient  devant  les  yeux  V heure  de  la  mort^ 
r heure  fatale  qui  nous  attend  tous  ^  heure  où  le  fou- 
venir  des  fautes  amène  les  remords,  &  le  vain  repentir 
de  n^  avoir  pas  foumis  toutes  fes  aâions  à  V  équité. 

Chacun  doit  donc  Je  conduirez  tout  m.oment ,  comme 
fi  ce  moment  était  le  dernier  de  fa  vie\  mais  fi  un  mau- 
vais génie  le  porte  au  crime ,  qu'il  fuie  aux  pieds  des 
autels^  qu"* il  prie  le  ciel  d'écarter  loin  dz  lui  ce  génie  fnal- 
faifant,  qu'il  fe  jette  fur-tout  entre  les  bras  des  gens  de 
bien  ,  dont  les  confeils  le  ramèneront  à  la  vertu  ,  en  lui 
repréf entant  la  bonté  de  Dieu  &■  fa  vengeance. 

Non ,  il  n'y  a  rien  dans  toute  l'antiquité  qu'on  puiiTe 
préférer  à  ce  moreeau  fimple  &  fubîime ,  didé  par  la 
raifon  &  par  la  vertu,  dépouillé  d'enthoufiafme  &  de 
ces  figures  gigantefques  que  le  bon  fens  défavoue. 

Charondas,  qui  fuivit  Zaleucus^  s'expliqua  de  même. 
Les  Flaton ,  les  Ciceron  ,  les  divins  Anîonins  n'eu- 
rent point  depuis  d'autre  langage.  C'efl:  ainfi  que  s'ex- 
plique en  cent  endroits  ce  Julien  qui  eut  le  malheur 
d'abandonner  la  religion  chrétienne,  mais  qui  fit  tant 
d'honneur  à  la  religion  naturelle  ;  Julien  le  fcandale  de 
notre  églife,  &  la  gloire  de  l'empire  Romain. 

Il  faut ^  dit-il,  injlruire  les  ignorans  ^  &  non  les 
punir  \  les  plaindre  &  non  les  hdir.  Le  devoir  d'un 
empereur  efi   d'imiter   Dieu  :    Vimiter,  c^efi  d'avoir  le 

Effai  fur  les  mœurs,  Tom.  I. 
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moins  de  befoins ,  &  de  faire  le  plus  de  bien  qii'il  ejl 
pojfible.  Que  ceux  donc  qui  infukent  l'antiquité  appren- 
nent à  la  connoître  ;  qu'ils  ne  confondent  pas  les  fages 
légiflateurs  avec  des  conteurs  de  fables;  qu'ils  fâchent 
diftinguer  les  loix  des  plus  fages  raagiftrats,  les  ufages 
ridicules  des  peuples  ;  qu'ils  ne  difent  point  :  On  in- 
venta des  cérémonies  fuperftitieufes  ,  on  prodigua  de 
faux  oracles  &  dé  faux  prodiges  ;  donc  tous  les  magif- 
trats  de  la  Grèce  &  de  Rome  qui  les  toléraient ,  étaient 
des  aveugles  trompés  &  des  trompeurs.  C'eû  comme 
s'ils  difaient,  il  y  a  des  bonzes  à  la  Chine  qui  abufent 
la  populace,  donc  le  fage  Confucius  était  un  mifé- 
rable  impofleur. 

On  doit ,  dans  un  fiècle  aufîî  éclairé  que  le  nôtre , 
rougir  de  ces  déclamations  que  l'ignorance  a  fi  fouvent 
débitées  contre  des  fages  qu'il  fallait  imiter,  &  non 
pas  calomnier.  Ne  fait-on  pas  -que  dans  tout  pays  1» 
vulgaire  efl imbécilîe ,  fuperftitieux  ,  infenfé?  N'y  a-t-il 
pas  eu  des  convulfionnaires  dans  la  patrie  du  chance- 
lier de  V Hôpital^  de  Charon^  de  Montagne ^  de  la 
Motte  le  Vayery  de  Defcartes^  de  Bayle  ,  de  Fontenelle^ 
de  Montefguieu  ?  N'y  a-t-il  pas  des  méthpdiftes,  des 
moraves,  des  millénaires,  des  fanatiques  de  toute  efpèce 
dans  le  pays  qui  eut  le  bonheur  de  donner  naiflance  au 
chancelier  Bacon ,  à  ces  génies  immortels  Newton  & 
Locke ,  &  à  une  foule  de  grands  hommes  ? 
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Xcepte'  les  fables  vifb'ement  allégoriques  ,  comme 
celles  des  Mufes  ,  de  Vénus  ,  des  Grâces  ,  de  ^ Amour , 
de  Zéphire ,  &  de  Flore,  <k  quelques-unes  de  ce  genre, 
toutes  les  autres  font  un  ramas  de  contes  qui  n'ont  d'au- 
tre mérite  que  d'avoir  fourni  de  beaux  vers  à  Ovide  &  à 
Quinault  y  &  d'avoir  exercé  le  pinceau  de  nos  meilleurs 
peintres  ;  mais  il  en  efl  une  qui  paraît  mériter  l'atten- 
tion de  ceux  qui  aiment  les  recherches  de  l'amiquité , 
c'eft  la  fable  de  Bacchus. 

Ce  Bacchus  ,  ou  Back  ,  ou  Backos ,  ou  Dionijîos  , 
fils  de  dieu  ,  a-r-il  été  un  perfonnage  véritable  ?  Tant 
de  nations  en  parlent  ainfi  que  ^Hercule  :  on  a  célébré 
^  tant  d'Hercule  &  tant  de  Bacchus  difFérens ,  qu'on 
S  peut  fuppofer  qu'en  effet  il  y  a  eu  un  Bacchus  ainfi  S 
qu'un  Hercule.  ■ 

Ce  qui  efl  indubitable ,  c'efl  que  dans  l'Egypte  ,  dans 
l'Afie  &  dans  la  Grèce,  Bacchus  ainfi  qu'Hercule  était 
reconnu  pour  un  demi-dieu ,  qu'on  célébrait  leurs  fêtes , 
qu'on  leur  attribuât  des  miracles,  qu'il  y  avait  des  myf- 
tères  inftitués  au  nom  de  Bacchus  avant  qu'on  connût 
les  livres  juifs. 

On  fait  aiTez  que  les  Juifs-  ne  communiquèrent  leurs 
livres  aux  étrangers  que  du  tems  de  Ftolcmée-  1  hila- 
ddphe ,  environ  deux  cent  trente  ans  avant  notre  ère. 
Or  avant  ce  tems  l'Orient  &  l'Occident  retennffaiént 
des  orgies  de  Bacchus,  Les  vers  attribués  à  l'ancien 
Orphée  célèbrent  les  conquêtes  &  les  bienfaits  de  ce  pré- 
tendu demi-dieu.  Son  hiilcire  eft  fi  ancienne  ,  que  ies 
pères  de  l'églife  ont  prétendu  que  Bacchus  était  hoé , 
parce  que  Bacchus  &  Noé  palfent  tous  deux  pour  avoir 
cultivé  la  vigne. 

Hérodote  en   rapportant  les  anciennes  opinions   dit     ^ 
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que  Bacchiis  était  un  Egyptien  éievé  dans  l'Arabie-Heu- 
reufe.  Les  vers  orphiques  difent  qu'il  fut  fauve  des  eaux 
dans  un  petit  coffre  ,  qu'on  l'appella  Mifem  en  mémoire 
de  cette  aventure  ,  qu'il  fut.  inflruii  des  fecrets  des 
dieux  ,  qu'il  avait  une  verge  qu'il  changeait  en  ferpent 
quand  il  voulait,  qu'il  pafia  la  mer  Rouge  à  pied  fec  , 
comme  Hercule  paffa  depuis  dans  ion  gobelet  le  détroit 
de  Calpé  &  d'Abila  ;  que  quand  il  alla  dans  les  Indes , 
lui  &  fon  armée  jouiiTaient  de  la  clarté  du  foleil  pendant 
la  nuit ,  qu'il  toucha  de  fa  baguette  enchcnterelTe  les 
eaux  du  fleuve  Oronte  &  de  THidafpe  ,  &  que  ces  eaux 
s'écoulèrent  pour  lui  îaiiTer  un  paifage  libre.  Il  eft  dit 
même  qu'il  arrêta  le  cours  du  foleil  &  de  la  lune.  Il 
écrivit  ces  loix  fur  deux  tables  de  pierre.  Il  était  ancien- 
nement repréfenté  avec  des  cornes  ou  des  rayons  qui 
partaient  de  fa  tête. 

Il  n  efl  pas  étonnant  après  cela  que  pîufieurs  favans 
S  hommes  ,  &  fur-tout  Bcchart  &  Eiiet  dans  nos  derniers  ^ 
tems  ,  aient  prétendu ,  que  Bacchus  eft  une  copie  de 
Moyje  &  de  Jofué.  Tout  concourt  à  favorifer  la  relfem- 
blance  :  car  Bacchus  s'appeliait  chez  les  Egyptiens  Ar- 
Japh  ,  &  parmi  les  noms  que  les  pères  ont  donnés  à 
Moyfe  on  y  trouve  celui  à'Ofafirph. 

Entre  ces  deux  hifloires  qui  paraiflent  fembîables  en 
tant  de  points ,  il  n'eft  pas  douteux  que  celle  de  Moyfe 
ne  foit  la  vérité ,  &  que  celle  de  Bacchus  ne  foit  la  fable. 
Mais  il  paraît  que  ce''te  fable  était  connue  des  nations 
long-tems  avant  que  l'hiftoire  de  Moyfe  fût  parvenue 
jufqu'à  elles.  Aucun  auteur  Grec  n'a  cité  Moyfe  avant 
Longïii  qui  vivait  fous  l'empereur  Aurélun  ;  &  tous 
avaient  célébré  Bacchus, 

Il  paraît  incontef!:able  que  les  Grecs  ne  purent  pren- 
dre l'idée  de  Bacchus  dans  le  livre  de  la  loi  juive  qu'ils 
n'entendaient  pas  ,  &  dont  i!s  n'avaient  pas  la  moindre 
connaiffance  ;  livre  d'ailleurs  fi  rare  chez  les  Juifs  mê- 
s^     me  ,  que  fous  le  roi  Jofias  on    n'en  trouva  qu'un  feul 
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exemplaire  ;  livre  prerqu'entiérement  perdu  pendant  l'ef- 
clavage  des  Juifs  tranfportés  en  Caidée  &  dans  le  refte 
de  l'Afie  ;  livre  reflauré  enfuite  par  Efdras  dans  les 
tems  floriflans  d'Athènes  ,  &  des  autres  républiques  de 
la  Grèce  ;  tems  oii  les  myflères  de  Bacchus  étaient  déjà 
inftitucs. 

Dieu  permit  donc  que  l'efprit  de  menfonge  divulguât 
les  abfurdités  de  la  vie  de  Bacchus.  chez  cent  nations, 
avant  que  Tefprit  de  vérité  fît  connaître  la  vie  de  Moyfe 
à  aucun  peuple  excepté  aux  Juifs. 

Le  favant  évêque  d'Avranche  frappé  de  cette  étonnante 
relTemblance  ,  ne  balança  pas  à  prononcer  que  Moyfe 
é  ait  non-feulement  Bacchus,  mais  le  T haut  y  MOjiris 
des  Egyptiens.  Il  ajoute  même  (i)  ,  pour  allier  les  con- 
traires, que  MoyfeixÏM  aufii  leur  Typhon  ,  c'efl-à-dire  , 
qu'il  était  à  la  fois  le  bon  &  le  mauvais  principe ,  le 
protedeur  &  l'ennemi  ,  le  dieu  &  le  diable  reconnu  en 
Egypte. 

Moyfe  ,  félon  ce  favant  homme ,  eil:  le  même  que 
Zorcajîre,  Il  eft  Efculape,  Amphion  ,  Apollon^  Faurais^ 
Janus,  Ferfee ,  P^omulus,  Vertumne  ,  Se  en^n  Adonis 
&  Priape.  La  preuve  qu'il  était  Adonis  c'efl  que  Vir- 
gile a  dit  : 

Et  forma  fus  oves  ad  fumlna  pavit  Adonis, 
Et  le  bel  Adonis  a  gardé  les  moutons. 

Or  Moyfe  garda  les  moutons  vers  l'Arabie.  La  preuve 
qu'il  était  Priape  efl  encor  meilleure  :  c'efi:  que  quelque- 
fois on  repréfentait  Priape  avec  un  âne  ,  &  que  les  Juifs 
pafsèrent  pour  adorer  un  âne.  Huet  ajonte  pour  dernière 
confirmation ,  que  la  verge  de  Moyfe  pouvait  fort  bien 
être  comparée  au  fceptre  de  Priape.  (a) 

Sceptrum  Friapo  tribultur »  virga  Mofi, 

Voilà  ce  que  Huet  appelle  fa  démonftration.  Elle  n'eil 

(0  Proporition  4.  pag.  79.  &  87. 
(2)  Hua  pag.  iio. 
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paS  à  la  vériti  géométrique.  Il  efu  à  croire  qu'il  en  rougit 
les  dernières  années  de  fa  vie  ,  &  qu'il  fe  fouvenait  de  fa 
démonflration  ,  quand  il  fit  fon  traité  de  la  faibleffe 
de  l'efprit  humain  ,  &  de  l'incertitude  de  fes  con- 
naiffances. 

DES     MÉTAMORPHOSES 

CHEZ     LES    GRECS, 
RECUEILLIES     PAR     OVIDE. 

T 

J_>'Opikion  delà  migration  des  âmes  conduit  naturel- 
lement aux  métamorphofes  ,  comme  nous  l'avons  déjà  K 
vu.  Toute  idée  qui  frappe  l'imagination  &  quiPamufe,  [^ 
5  s'étend  bientôt  par  tout  le  monde.  Dès  que  vous  m'avez 
perfuadé  que  mon  ame  pe-at  entrer  dans  le  corps  d'un 
cheval  ,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  me  faire  croire  que 
iricn  corps  peut  être  changé  en  cheval  auiîî. 

Les  métamorphofes  recueillies  par  Ovide,  dont  nous 
ayons  déjà  dit  un  mot ,  ne  devaient  point  du  tout  éton- 
ner un  pythagoricien  ,  un  brame  ,  iin  Caldéen,  un  Egyp- 
tiei.  Les  dieux  s'étaient  changés  en  animaux  dans  l'an- 
c'enae  Egypte.  Derceto  était  devenue  poiffon  en  Syrie  ; 
Scmiramls  avait  été  changée  en  colombe  à  Babylone. 
Les  Juifs  dans  d^^  tems  très-poflérieurs  écrivent  que  iV^z- 
bucodonofor  £ut  changé  en  bœuf;  fans  compter  la  femme 
de  Lcth  transformée  en  flatue  de  feî.  N'eft-ce  pas  même 
une  roétamorphofe  réelle ,  quoique  pafTagère  ,  que  tou- 
tes les  apparitions  des  dieux  &  des  génies  fous  la  forme 
humaine  ? 

Un  dieu  ne  peut  guère  fe  communiquer  à  nous  qu'en 
fe  métamorphofant  en  homme.  Il  eÛ  vrai  que  Jupiter 
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prit  la  figure  d'un  beau  cygne  pour  jouir  de  Lédû.  Mais 
ces  cas  font  rares  ;  &  dans  toutes  les  religions  la  divinité 
prend  toujours  la  figure  humaine  quand  elle  vient  don- 
ner des  ordres.  Il  ferait  difficile  d'entendre  la  voix 
des  dieux ,  s'ils  fe  préfenraient  à  nous  en  ours  eu  en 
crocodiles. 

Enfin  les  dieux  fe  métamorphosèrent  prefque  par- 
tout; &  dès  que  nous  fûmes  inftruits  des  fecrets  de  la 
magie ,  nous  nous  métamorphosâmes  nous-mêmes.  Pîu- 
fieurs  perfonnes  dignes  de  foi  fe  changèrent  en  loups. 
Le  mot  de  loup-garou  attelle  encor  parmi  nous  cette 
métamorphofe. 

Ce  qui  aide  beaucoup  à  croire  toutes  ces  tranfmuta- 
tions  &  tous  les  prodiges  de  cette  efpèce  ,  ,c'efl:  qu'on  ne 
peut  prouver  en  forme  leur  impolTibilité.  On  n'a  nul 
argument  à  pouvoir  alléguer  à  quiconque  vous  dira  ,  un 
dieu  vint  hier  chez  moi  fous  la  figure  d'un  beau  jeune 
;  homme  ,  &  ma  fille  accouchera  dans  neuf  mois  d'un  bel 
enfant  que  Dieu  a  daigné  lui  faire.  Mon  frère  qui  a  ofé 
en  douter  a  été  changé  en  loup  ;  il  court  &  heurle  ac- 
tuellement dans  les  bois.  Si  la  fille  accouche  en  effet ,  fi 
l'homme  devenu  loup  vous  affirme  qu'il  a  fubi  en  effet 
cette  métamorphofe ,  vous  ne  pouvez  démontrer  que  la 
chofe  n'efl  pas  vraie.  Vous  n'auriez  d'autre  reifource  que 
d'affigner  devant  les  juges  le  jeune  homme  qui  a  con- 
trefait le  dieu  ,  &:  fait  l'enfant  à  la  demoifelle  ;  qu'à 
faire  obferver  l'oncJe  loup-garou  ,  &  à  prendre  des  té- 
moins de  fon  impofture  ;  mais  la  famille  ne  s'expofera 
pas  à  cet  examen  ;  elle  vous  foutiendra  avec  les  prêtres  du 
canton  que  vous  êtes  un  profane  6c  un  ignorant  ;  ils 
vous  feront  voir  que  puifqu'une  chenille  efl  changée  en 
papillon  ,  un  homme  peut  tout  auffi  aifément  être  changé 
en  bête  ;  êc  (ï  vous  difputez  ,  vous  ferez  déféré  à  l'in- 
quifition  du  pays  comme  un  impie  qui  ne  croit  ni  aux 
loups-garoux  3   ni  aux  dieux   qui  engrofTenc  les  filles^ 
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D  E     L'  I  D  O  L  A  T  R  I  E. 


A 


Près  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  l'idolâtrie, 
on  ne  trouve  rien  qui  en  donne  une  notion  précife.  Il 
fetnble  que  Locke  foit  le  premier  qui  ait  appris  aux 
hommes  à  définir  les  mots  qu'ils  prononçaient  ,  &  à  ne 
point  parler  au  hafard.  Le  terme  qui  répond  à  idolâtrie 
ne  fe  trouve  dans  aucune  langue  ancienne  ;  c'eft  une  ex- 
preffion  des  Grecs ,  des  derniers  âges ,  dont  on  ne  s'é- 
tait jamais  fervi  avant  le  fécond  fiècle  de  notre  ère. 
Elle  fignifie  adoration  d'images.  C'eft  un  terme  de  re- 
proche ,  un  mot  injurieux.  Jamais  aucun  peuple  n'a 
pris  la  qualité  d'idolâtre  ;  jamais  aucun  gouvernement 
n'ordonna  qu'on  adorât  une  image  comme  le  dieu  fu- 
prême  de  la  nature.  Les  anciens  Caîdéens,  les  anciens 
Arabes ,  les  anciens  Perfes  ,  n'eurent  long-tems  ni  ima- 
ges ni  temples.  Comment  ceux  qui  vénéraient  dans  le 
foleil ,  les  aftres  &  le  feu  ,  les  emblèmes  de  la  divinité, 
peuvent-ils  être  appelles  idolâtres  ?  Ils  révéraient  ce  qu'ils 
voyaient.  Mais  certainement  révérer  le  foleil  &îes  aftres, 
ce  n'efc  pas  adorer  une  figure  taillée  par  un  ouvrier  ; 
c'eft  avoir  un  cake  erronné ,  mais  ce  n'eft  point  être 
idolâtre. 

Je  fuppofe  que  les  Egyptiens  aient  adoré  réellement 
le  chien  Amtbis  &  le  bœuf  Apis ,  qu'ils  aient  été  affez 
fous  pour  ne  les  pas  regarder  com.me  des  animaux  con- 
facrés  à  la  divinité  ,  &  comme  un  emblème  du  bien 
que  leur  Isheth  ,  leur  Ifis ,  faiiait  aux  homm^es  ,  pour 
croire  même  qu'un  rayon  célefte  animât  ce  bœuf  & 
ce  chien  confacrés ,  il  efl  clair  que  ce  n'était  pas  adorer 
une  ftatue.  Une  bête  n'eft  pas  une  idole. 

Il  eft  indubitable  que  les  hommes  eurent  des  objets 
de  culte  avant  d'avoir  des  fcuîpteurs  ,  &  il  efl  clair 
que  ces    hmmes  fi   anciens    ne   pouvaient   point   être 
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appelles  idolâtres.  Il  rede  donc  à  favoir  fi  ceux  qui 
firent  enfin  placer  des  flatues  dans  les  temples  ,  & 
qui  firent  révérer  ces  flatues  ,  fe  nommèrent  adora- 
teurs de  ftatues  ,  &  leurs  peuples  adoi'atenrs  de  fia- 
tues.  C'efl:  apurement  ce  qu'on  ne  trouve  dans  aucun 
monument  de  Tantiquité. 

Mais  en  ne  prenant  point  le  titre  d'idolâtres  l'étaient- 
iîs   en  effet  ?  Etait-il  ordonné  de  croire  que  la  flatue 
de  bronze  qui  repréfentait  la  figure  fantaflique  de  Bel 
à  Babyîone  était  le  maître ,    le  Dieu  ,  le  Créateur  du 
monde  ?  La  figure  de  Jupiter  était-elle  Jupiter  même  , 
n'efl-ce  pas  ,  s'il  eft  permis  de    comparer   les  ufages 
de  notre  fainte  religion  avec  les  ufages  antiques  ,  n'efl- 
ce  pas  comme  fi  on  difait  que  nous  adorons  la  figure 
du  père   éternel  avec  un  barbe  longue  ,  la  figure  d'une 
femme  &  d'un  enfant ,    la  %ure  d'une  colombe  ?  ce 
font   des  ornemens   emblématiques  dans    nos   temples.      ^ 
Nous  les    adorons  h  peu  que  quand  ces  flatues    font      f^ 
de  bois  on  s'en  chauffe  ,  dès-qu'elles  pourrilfent  ,   on      I 
en  érige  d'autres  ;  elles  font  de  fimples  avertiffemens      ] 
qui  parient  aux  yeux  &  à  l'imagination.  Les  Turcs  & 
les    réformés   croient    que  les    catholiques  font   idolâ- 
tres ;   mais  les  catholiques  ne  ceffent  de  protefler  con- 
tre cette  injure. 

Il  n'eft  pas  poifible  qu'on  adore  réellement  une  fla- 
tue  ,  ni  qu'on  croie  que  cette  fratue  e£t  le  Dieu  fu- 
prême.  11  n^y  avait  qu'un  Jupiter  ,  mais  il  y  avait 
mille  de  fes  ftatues.  Or  ce  Jupiter  qu'on  croyait  lancer 
la  foudre ,  était  fuppofe  habiter  les  nuées ,  ou  le  mont 
Olimpe ,  ou  la  planète  qui  porte  fon  nom.  Ses  figures 
ne  lançaient  point  la  foudre,  &  n'étaient  ni  dans  une 
planète  ,  ni  dans  les  nuées  ,  ni  fur  le  mont  Olimpe. 
Toutes  les  prières  étaient  adreifees  aux  dfeux  immor- 
tels ,  &  aiTurément  les  ilatues  n'étaient  pas  immortelles. 

Des  fourbes  ,  il  efl:  vrai  ,    firent  croire  ,   &  des  fu-^ 
J[     perflitieux  crurent ^  que  des  ftatues  avaient  parlé.  Ccm-     , 
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bien  de  fois  nos  peuples  groiners  n'ont-ils  pas  eu  la 
même  créduliré  ?  Mais  jamais  chez  aucun  peuple  ces 
abfurdités  ne  furent  la  religion  de  l'e'tat.  Quelque  vieille 
imbeciile  n'aura  pas  diftingué  la  ftarue  èc  le  dieu  ;  ce 
n'efi:  pas  une  raifon  d'affirmer  que  le  gouvernement 
penfaic  comme  cette  vieille.  Les  magifcrats  vouLient 
qu'on  révérât  les  repréientarions  des  dieux  adorés,  Se 
que  rimagination  du  peuple  fût  fixée  par  ces  fignes  viii- 
bles.  C'eù  précifément  ce  qu'en  fai'c  dans  la  moitié  de 
l'Europe.  On  a  des  figures  qui  reprétenient  Dieu  le  père 
fous  la  forme  d'un  vieillard  ,  &  on  fait  bien  que  Dieu 
n'eft  pas  un  vieillard.  On  a  àes  images  de  pîuiieurs  faints 
qu'on  vénère ,  &  on  fait  bien  que  ces  faints  ne  font 
pas  Dieu  le  père. 

De  même  fi  on  ofe  ie  dire ,  les  anciens  ne  fe  mépre- 
naient pas  entre  les  demi-dieux  ,  les  dieux  ,  Se  le  maî- 
tre des  dieux.  Si  ces  anciens  étaient  idolarres  pour  avoir 
S  des  ftatues  dsns  leurs  temples  ,  la  moitié  de  la  chrénenté 
efl:  donc  idolâtre  a^iTi  ;  &  fi  elle  ne  l'efl  pas ,  les  nations 
antiques  ne  l'étaient  pas  davantage. 

En  un  mot ,  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'antiqulî-é  un 
feul  poëre  ,  un  feul  philcfophe  ,  un  feul  homme  d'état , 
qui  ait  dit  qu'on  adorait  de  la  pierre ,  du  marbre ,  du 
bronze  ,  ou  du  bois.  Les  témoignages  du  contraire  font 
innombrables.  Les  nations  idolâtres  fonr  donc  comme  les 
fjrciers,   on  en  parle,  mais  il  n'y  en  eut  jamais. 

Un  commentateur  a  conclu  qu'on  adorait  réellement 
la  fîatue  de  Priape ,  parce  qu'Horace  en  faifant  parler 
cet  épouvantail ,  lui  fait  dite,  j'étais  autrefois  un  tronc, 
r  ouvrier  incertain  s'il  en  ferait  un  dieu  ou  une  efcabelle  ^ 
prit  le  parti  d'en  faire  un  dieu ,  &c.  Le  commentateur 
cite  le  prophète  Baruc  ,  pour  prouver  que  du  tems 
d'Horace  on  regardait  la  figure  de  Priape  comme  une 
divinité  réelle.  Il  ne  voit  pas  qu'Horace  fe  moque  Se  du 
prétendu  dieu  &  de  fa  flatue.  Il  fe  peut  qu'une  de  fes 
^     fervantes  en  voyant  cette  énorme  figure  ,  crut  qu'elle 
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avait  quelque  chofe  de  divin  :  mais  aflurément  tous  ces 
Frlap-.s  de  bois  dont  les  jardins  étaient  remplis  pour 
chaffer  les  oifeaux  ,  n'étaient  pas  regardés  comme  les 
créateurs  du  monde. 

Il  eil  dit  que  Moyfe,  malgré  la  loi  divine  de  ne 
f^ire  aucune  repréfentation  d'hommes  ou  d'animaux  , 
érigea  un  ferpent  d'airain ,  ce  qui  était  une  imitation 
du  ferpent  d'argent  que  les  prêtres  d'Egypte  portaient 
en  proceffion  ;  mais  quoique  ce  ferpent  fût  fait  pour 
guérir  les  morfures  des  ferpens  véritables  ,  cependant 
on  ne  l'adorait  pas.  Salomon  mit  deux  chérubins  dans 
le  temple  ;  mais  on  ne  regardait  pas  ces  chérubins 
comme  des  dieux.  Si  donc  dans  le  temple  des  Juifs  & 
dans  \qs  nôtres ,  on  a  refpedé  àes  ftatues  fans  être  ido- 
lâtres ,  pourquoi  tant  de  reproches  aux  autres  na- 
tions ?  Ou  nous  devons  les  abfoudre ,  ou  elles  doivent 
nous  accufer. 

DES     ORACLES. 


I 


L  eft  évident  qu'on  ne  peut  favoir  l'avenir,  parce 
qu'on  ne  peut  favoir  ce  qui  n'eft  pas  ;  mais  il  eu.  clair 
aufîi  qu'on  peut  conjeclurer  ua  événement. 

Vous  voyez  une  armée  nombreufe  &  difcipîinée  con- 
duite par  un  chef  habile  ,  s'avancer  dans  un  lieu  avan- 
tageux ,  contre  un  capitaine  imprudent  fuivi  de  peu  de 
troupes  mal  armées  ,  mal  poftées  ,  &  dont  vous  favez 
que  la  moitié  le  trahit  ;  vous  prédifez  que  ce  capitaine 
fera  battu. 

Vous  avez  remarqué  qu'un  jeune  hom.me  &  une  fille 

s'aiment  éperdumen:  ;    vous  les  avez  obfervés  fortant 

l'an  &  l'autre  de  la  maifon  paternelle  ;  vous  annoncez 

que  dans  peu  cette  fille  fera  enceinte;   vous  ne  vous       ^ 

3^    tromoez  guère.  Toutes  les  prédiéîions    fe  réduifent  au     ^ 
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calcul  des  probabilités,  il  n'y  a  donc  point  de  nation 
chez  laquelle -in  n'dit  fait  des  prédidions  qui  fe  font  en 
efrct  accompiics.  L^  plus  célèbre,  la  plus  confirmée  efl 
ceiie  que  fit  ce  traître  Fiavien  Jofepke  à  Vefpajien  & 
liiiis  Ton  fils ,  vainqueurs  des  Juifs,  il  voyait  Vefpajien 
&  Titus  adcrés  des  Jimées  Romaines  dans  l'Orient ,  & 
tUron  détefté  de  tout  l'empire,  li  ofe  pour  gagner  les 
bonnes  grices  de  Vefpajiea  ,  lui  prédire  au  nom  du 
Dieu  des  Juits  (i)  que  lui  ^  fon  lîls  feront  empereurs,  ils 
le  furent  en  effet  ;  mais  il  eil  évident  que  Joftphe  ne 
•  rifquait  rien.  Si  Vefpaiien  fuccombe  un  jour  en  préten- 
dant à  l'empire  ,  il  n'efb  pas  en  état  de  punir  Jofephe  ; 
s'il  eft  empereur,  il  le  réccmpenfe;  &  tant  qu'il  ne 
règne  pas ,  il  efpère  régner.  Vefpajien  fait  dire  à  ce 
Jofph:  que  s'il  eil  prophète  il  devait  avoir  prédit  la 
pnfe  de  Jotapat  qu'il  avait  en  vain  défendue  contre 
Tarmée  Romaine.   Jofephe  répond  qu'en  effet  il   l'avait 

H      prédite ,  ce  qui  n'était  pas  bien  furprenant.  Quel  corn-     ^ 
mandant  en  foutenant  un  fîége  dans    une  petite  place 
contre  une  grande  armée  ne  prédit  pas  que  la  place 
fera  prife  ? 

l\  n'était  pas  bien  difficile  de  fentir  qu'on  pouvait 
s'atrirer  le  refped  &  l'argent  de  la  multitude  en  fai- 
fant  le  prophète ,  &  que  la  crédulité  du  peuple  devait 
être  le  revenu  de  quiconque  faurait  le  tromper.  Il  y 
eut  par-tout  des  devins  ;  mais  ce  n'était  pas  alfez  de 
ne  prédire  qu'en  fon  propre  nom,  il  fallait  parler  au 
nom  de  la  divinité  :  &  depuis  les  prophètes  de  l'E- 
gypte qui  s'appelliienr /«  voyans  ^  jufqu'à  Ulpius  ^vo- 
phèire  du  mignon  de  Pempereur  Adrien  devenu  dieu  , 
il  y  eut  un  nombre  prodigieux  de  charbtans  facrés , 
qui  firent  parler  les  dieux  pour  fe  moquer  des  hom- 
me?. On  fait  afTez  comment  ils  pouvaient  réaffir  ;  tan- 
tôt par  une  réponfe  ambiguë  qu'ils  expliquaient  enfuite 
comme  ils  voulaient  ,    tantôt  en  corrompant   des  do- 
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meftiques  ,  en  s'informant  d'eax  fecrécement  des  aven- 
tures des  dévots  qui  venaient  ies  confulter.  XJn  idiot 
était  tour  étonné  qu'un  fourbe  lui  dît  de  la  part  de 
Dieu  ce  qu'il  avait  fait  de  plus  caché. 

Ces  prophètes  pafTiient  pour  favoir  le  pafTé  ,  le  pré- 
fent  &  Pavenir  ;  c'efl  l'éloge  q^ïHomcre  f^it  de  Cal- 
chas.  Je  n'ajouterai  rien  ici  à  ce  que  le  favant  Van- 
dale ,  &  le  judicieux  Fonîenelh  fon  rédaûeur  ,  on  dit 
des  oracles,  ils  ont  dévoilé  avec  fagacité  des  fiècies  de 
fourberie  ;  &  le  jél'ui:e  Balthus  montra  bien  peu  de 
fens  ,  ou  beaucoup  de  malignité,  quand  il  foutint  con- 
tr'eux  la  vérité  àes  oracles  payens  ,  par  les  principes 
de  la  religion  chrétienne.  C'était  réellement  faire  à 
Dieu  une  injure ,  de  prétendre  que  ce  Dieu  de  bonté 
&  de  vérité  eût  lâché  les  diables  de  l'enfer  ,  pour  ve- 
nir faire  fur  la  terre  ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-même  , 
^     pour  rendre  des  oracles. 

Ou  ces  diables  difaient  vrai  ,  &  en  ce  cas  il  était  ^ 
impofîible  de  ne  les  pas  croire  ;  &  Dieu  lui-même  ap- 
puyant toutes  les  fauiïes  religions  par  des  miracles 
journaliers  ,  jetait  lui  -  même  Tunivers  entre  les  bras 
de  fes  ennemis  :  Ou  ils  difaient  faux  ;  &  en  ce  cas  ; 
Dieu  déchaînait  les  diables  pour  tromper  tous  les  hom- 
mes. Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  d'opinion  plus  abfurde. 

L'oracle  le  plus  fiimeux  fut  celui  de  Delphes.  On 
choiiit  d'abord  de  jeunes  filles  innocentes ,  comme  plus 
propres  que  les  autres  à  être  infpirées  ,  c'eft-à-dire , 
à  proférer  de  bonne  foi  le  galimathias  que  les  prêtres 
leur  dictaient.  I^a  jeune  pythie  montait  fur  un  trépied 
pofé  dans  Tcuverture  d'un  trou  dont  il  fortait  une  ex- 
halaifon  prophétique.  L'efprit  divin  entrait  fous  la  robe 
de  la  pythie  par  un  endroit  fort  humain  ;  mais  de- 
puis qu  une  jolie  pythie  fut  enlevée  par  un  dévot, 
on  prit  des  vieilles  pour  faire  le  mécier  :  &  je  crois 
que  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  l'oracîe  de  Delphes 
commença  à  perdre  beaucoup  de  fon  crédit. 
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Les  divinations  ,  les  augures  ,  étaient  des  efpèces 
d'oracles,  &  font,  je  crois  ,  d'une  plus  haute  anti- 
quité ;  car  il  fallait  bien  des  cérémonies ,  bien  du  tems 
pour  achalander  un  oracle  divin  qui  ne  pouvait  fe 
pafîer  de  temple  &  de  prêtres  ;  &  rien  n'était  plus 
aifé  que  de  dire  la  bonne  aventure  dans  les  carrefours. 
Cet  art  fe  fubdivifa  en  mille  façons  ;  on  prédit  par  le 
vol  des  oifeaux  ,  par  le  foie  des  moutons  ,  par  les 
plis  formés  dans  la  paume  de  la  main  ,  par  des  cer- 
cles tracés  fur  la  terre  ,  par  l'eau  ,  par  le  feu  ,  par 
des  petits  cailloux  ,  par  des  baguettes  ,  par  tout  ce 
qu'on  imagina  ;  &  fouvent  même  par  un  pur  enthoufiafme 
qui  tenait  lieu  de  toutes  les  règles.  Mais  qui  fut  celui 
qui  inventa  cet  art  ?  ce  fut  le  premier  frippon  qui 
rencontra  un  imbécille. 

La  plupart  des  prédidions  étaient  comme  celles  de 
Talmanach  de  Liège,  Va  grand  mourra ,  //  y  aura  des 
naufrages.  Un  juge  de  village  mourait-il  dans  l'année  ? 
c'était ,  pour  ce  village  ,  le  grand  dont  la  mort  était 
prédite.  Une  barque  de  pêcheurs  était-elle  fubmergée  ? 
voilà  les  grands  naufrages  annoncés.  L'auteur  de  l'ai- 
manach  de  Lie'ge  eft  un  forcier  ,  foit  que  fes  prédic- 
tions foint  accomplies  ,  foit  qu'elles  ne  le  foient  pas  ; 
car  fi  quelque  événement  les  favorife  ,  fa  magie  ^it  dé- 
montrée :  fi  les  événemens  font  contraires ,  on  applique 
la  prédiâion  à  toute  autre  chofe  ,  &  l'allégorie  le  tire 
d'affaire. 

L'almanach  de  Liège  a  dit  qu'il  viendrait  un  peuple 
du  Nord  qui  détruirait  tout  ;  ce  peuple  ne  vient  point  ; 
mais  un  vent  du  Nord  fait  geler  quelques  vignes  ,  c'eft 
ce  qui  a  été  prédit  par  Matthieu  Lansberge.  Quelqu  un 
ofe-r-il  douter  de  fon  favoir  ?  auiTi-tôt  les  colporteurs 
le  dénoncent  c.^mme  un  mauvais  cirayen  ,  &  les  aftro- 
lot^ues  le  traitent  même  de  petit  efprit,  &  de  méchant 
raifonneur. 

Les  lunnites  mahométans  ont  beaucoup  employé  cette 
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méthode  dans  l'explication  du  koran  de  Mahomet.  L'é- 
toile Aldeharam  avait  écé  en  grande  vénération  chez  les 
Arabes  :  elle  fignihe  l'œil  du  taureau  ;  cela  voulait  dire 
que  l'œil  de  Mahomet  éclairerait  les  Ârates ,  &  que 
comme  un  taureau  il  frapperait  fes  ennemis  de  fes 
cornes. 

L'arbre  acacia  était  en  vénération  dans  l'Arabie  ,  on 
en  faiiait  de  grandes  haies  qui  préfervaienc  les  moiffons 
de  l'ardeur  du  foleil  ;  Mahomet  efl  l'acacia  qui  doit  cou- 
vrir la  terr3  de  fon  ombre  faluraire.  Les  Turcs  fenfés  rient 
de  ces  bêcifes  fubtiles  ;  les  jeunes  femmes  n'y  penfent 
pas  ;  les  vieilles  dévotes  y  croient  ;  &  celui  qui  dirait 
publiquement  à  un  derviche  qu'il  enfeigne  des  fottifes , 
courrait  rifque  d'être  empalé.  Il  y  a  eu  des  favans  qui 
ont  trouvé  l'hifloire  de  leur  tems  dans  Vilïade  &  dans 
Vodyjfée  ;  mais  ces  favans  n'ont  pas  fait  la  même  for- 
tune que  les  commentateurs  de  Valcoran. 

La  plus  brillante  fondion  des  oracles  fut  d'afTurer  la 
vi6loire  dans  la  guerre.  Chaque  armée ,   chaque  nation 
avait  fes  oracles  qui  lui  promettaient  des  triomphes*  L'un 
des  deux  partis  avait  reçu  infailliblement  un  oracle  véri- 
table. Le  vaincu  qui  avait  été  trompé  attribuait  fa  défaite 
à  quelque  faute  commife  envers  les  dieux  après  l'oracle 
rendu  •  il  efpérait  qu'une  autre  fois  l'oracle  s'accompli- 
rait. Ainfi  prefque  toute  la  terre  s'efl  nourrie  d'illufion. 
Il  n'y  eut    prefque  point  de  peuple  qui  ne  confervât 
dans  fes  archives ,  ou  qui  n'eût  par  la  tradition  orale , 
quelque  prédiélion  qui  l'afTurait  de  la  conquête  du  monde, 
c'efl-à-dire  ,  des  nations  voifmes  ;  point  de  conquérant 
qui  n'ait  été  prédit  formellement ,  aufîi-tôt  après  fa  con- 
quête.   Les  Juifs  même  ,    enfermés  dans  un  coin  de 
terre  prefque  inconnu  entre  l' Anti-Liban ,  l'Arabie  Dé- 
ferte  <k  la  Pétrée  ,  elpérèrent  comme  les  autres  peuples 
d'êrre  les  maîtres  de  l'univers  ,  fondés  fur  mille  oracles 
que  nous  expliquons  dans  un   fens  myilique,  &  qu'ils 
^     entendaient  dans  le  fens  littéral.  JF 
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DES      SIBYLLES 

CHEZ     LES     GRECS, 

ET     DE     LEUR     INFLUENCE 
SUR     LES     AUTRES    NATIONS. 
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iOrsQUE  prefque  toute  la  terre  était  remplie  d'ora- 
cles ,  il  y  eut  de  vieilles  fiiles  qui  fans  ère  attachées 
à  aucun  temple  s'avisèrent  de  prophérifer  pour  leur 
compte.  On  les  appella  fibylles ,  mot  grec  de  la  dialeéle 
de  Laconie ,  qui  fignifîe  confeil  de  Dieu.  L'antiquité  en 
compte  dix  principales  en  divers  pays.  On  fait  allez  le 
conte  de  la  bonne  femme  qui  vint  apporter  dans  Rom_e  à 
l'ancien  Targuin,  les  neuf  livres  de  l'ancienne  fibylle 
de  Cumes.  Comme  Tarquin  marchandait  trop  ,  la  vieille 
jeta  au  feu  le  fix  premiers  livres,  &  exigea  autant 
d'argent  des  trois  reftans  ,  qu'elle  en  avoit  demandé 
des  neuf  entiers.  Tarquin  les  paya.  Ils  furent  ,  dit- 
on  ,  confervés  à  Rome,  jufqu'au  tems  àe  Sylla ,  & 
furent  confumés  dans  un  incendie  du  Capitole. 

Mais  comment  fe  palTer  des  prophéties  des  fibylles  ? 
On  envoya  trois  fénateurs  à  Erytre  ,  ville  de  Grèce  où 
l'on  gardait  précieufement  un  millier  de  mauvais  vers 
grecs  ,  qui  pafTaient  pour  être  de  la  façon  de  la  fibylle 
Erytrée.  Chacun  en  voulait  avoir  des  copies.  La  fîbylle 
Erytrée  avait  tout  prédit.  Il  en  était  de  fes  prophéties 
comme  de  celles  de  Nojîradamus  parmi  nous.  On  ne 
manquait  pas  à  chaque  événement  de  forger  quelques 
vers  grecs  qu'on  attribuait  à  la  fibylle. 

Augufte  qui  craignait  avec  raifon  qu^on  ne  trouvât 

dans  cette    rapfodie    quelques  vers    qui    autcriferaient 

des  confpirations ,  défendit  fous  peine  de  mort  qu'aucun 

^.     Pvomain  eût  chez  lui  des  vers  fibyllins  j  défenfe  digne     ^ 

£1  d'un    Q 


Préliminaire.  cxiij 

I 
d'un  tyran  foupçonneux  ,    qui  confervait  avec  adreffe 

un    pouvoir  uiurpë  par  le   crime. 

Les  vers  fibyllins  furent  refpefles  plus  que  jamais 
quand  il  fut  défendu  de  les  lire.  Il  fallait  bien  qu'ils 
continrent  la  vérité ,  puifqu'on  les  cachait  aux  citoyens. 

Virgile ,  dans  fon  égbgue  fur  la  naiHance  de  Pcllion 
ou  de  Marcel/us  ou  de  Drufiis  ,  ne  manqua  pas  de  citer 
autorité  de  la  fibyile  de  Cumes  ,  qui  avait  prédit  nette- 
ment que  cet  enfant  qui  mourut  bientôt  après ,  ramène- 
rait le  fiècle  d'or.  La  fibylîe  Erytrée  avoit ,  difait-on 
alors,  prophétifé  auffi  à  Cumes.  L'enfant  nouveau-né 
appartenant  à  Augiifte  ou  à  fon  favori  ,  ne  pouvait 
manquer  d'être  prédit  par  la  fîbyîle.  Les  prédi6lions  , 
d'ailleurs ,  ne  font  jamais  que  pour  les  grands ,  les  petits 
n'en  valent  pas  la  peine. 

Ces  oracles  des  fibylles  était  donc  toujours  en  très-- 
grande  réputation,  les  premiers  chrétiens  trop  emportés 
par  un  faux  zèle ,  crurent  qu'ils  pouvaient  forger  de 
pareils  oracles ,  pour  battre  les  gentils  par  leurs  propres 
armes.  Hermas  &  St,  Jujîin  pafTent  pour  être  les  premiers 
qui  eurent  le  malheur  de  foutenir  cette  impoilure. 
St.  Jujîin  cite  des  oracles  de  la  fibylle  de  Cumes  ,  débi- 
tés par  un  chrétien  qui  avait  pris  le  nom  âHIftapc ,  & 
prétendait  que  fa  fibylîe  avait  vécu  du  tems  du  déluge. 
St.  Clément  {j)  d^ Alexandrie ,  dans  fes  ilromates  ,  affure 
que  Tapotre  St.  Paul  recommande  dans  fes  épîtres  la 
hâure  des  fibylles  ,  gui  ont  manifejiement  prédit  la 
naïjfance  du  fils  de  Dieu. 

Il  faut  que  cet  épître  de  St.  Paul  foit  perdue;  car  on 
ne  trouve  ces  paroles  ni  rien  d'approchant  dans  aucune 
des  épîtres  de  St,  Paul.  Il  courait  dans  ce  tems-là  parmi 
les  chrétiens ,  une  inanité  de  livres  que  nous  n'avons 
plus  ,  comme  les  prophéties  de  Jaldahafich ,  celles  de 
Seth ,  a' Enoch  &  de  Kam  y  la  pénitence  à' Adam  , 
l'hiftoire  de  Zacharie  père  de  3t.  Jean  y  l'évangile  des 

(i)  Strom.  Liv.  6. 
[^        Ejjdi  fur  les  mœurs.  Tom.  I.  h  Q 
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Egyptiens;  l'evangiîe  de  St.  Pierre ,  à' André,  de  Jacques; 
l'évangile  à' Eve,  l'apocalypfe  d^Adam  ,  les  lettres  de 
Jefus-  Chrifi ,  &  cent  autres  écrits  ,  dent  il  refte  à  peine 
quelques  fragmens ,  enfevelis  dans  des  livres  qu'on  ne 
lit  guère. 

L'églife  chrétienne  était  alors  partagée  en  fociété 
judaïiTante  ,  &  fociété  non-judaïiTante.  Ces  deux  étaient 
divifées  en  plufieurs  autres.  Quiconque  fe  fentait  un  peu 
de  talent ,  écrivait  pour  fon  parti.  Il  y  eut  plus  de 
cinquante  évangiles  jufqu'au  concile  de  Nicée  ,  il  ne  nous 
en  refle  aujourd'hui  que  ceux  de  la  vierge  ,  de  V enfance , 
&  de  Nicodème.  On  forgea  fur-tout  des  vers  attribués 
aux  anciennes  fibylles.  Tel  était  le  refpeft  du  peuple 
pour  ces  oracles  fibyllins  ,  qu'on  crut  avoir  befoin  de 
cet  appui  étranger  pour  fortifier  le  chriflianifme  nailTant. 
Non-feulement  on  fit  des  vers  grecs  fibyllins ,  qui  an- 
^  nonçaient  Jefus  -  Chrifî  ;  mais  on  les  fit  en  acrofliches^,  ^ 
^  de  manière  que  les  lettres  de  œs  mots  Jefous  Chreijîos  '  % 
ïos  Soter,  étaient  l'un  après  l'autre  le  commencement 
de  chaque  vers.  C'eft  dans  ces  poéfies  qu'on  trouve  cette 
pr édition  : 

Avec  cinq  paîns  &   deux  poiffons  , 
Il  nourrira  cinq  niille  hommes  au  défert , 
Eî  en  ramalTant  les  morceaux  qui  refteront , 
Il  en  remplira  douze  paniers. 

On  ne  s'en  tint  pas  là;  on  imagina  qu'on  pouvait 
détourner  en  faveur  du  chriftianifme  le  fens  des  vers  de 
la  quatrième  églogue  de    Virgile  : 

Uldma  Cumczi  venltjam  carmînis  atas  : 
Jam  nova  progcn'us  cœlo  demittitur  alto. 

Les  tems  de  la  fibylie  enfin  font  arrivés  , 

Un  nouveau  rejeton  defcend  du  haut  des  cieux. 

Cette  opinion  eut  un  fi  grand  cours  dans  les  premiers 

f'^L     fiècles  de  l'églife,  que  l'empereur  Conjtandn  la  foutint     ^ 
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hauremenr.  Quand  un  empereur  parlait ,  il  avait  fure- 
ment  raifon.  Virgile  paffa.  long-tems  pour  un  prophète. 
Enfin  ,  on  était  fî  perfuadé  des  oracles  des  fibyiles  ,  que 
nous  avons  dans  une  de  nos  hymnes  qui  n'eil  pas  fort 
ancienne ,  ces  deux  vers  remarquables, 

Solvet  f&clutn  in  favilla  , 
Xsjie  David  cum  Jibyila. 
Il  mettra  l'univers  en  cendres , 
Témoins  la  fîbylle  &  David. 

Parmi  les  prédirions  attribuées  aux  fibyîles ,  on 
faifait  fur-tout  valoir  le  règne  de  mille  ans ,  que  les 
pères  de  Féglife  adoptèrent  jufqu'au  tems  de  Théodofe 
fécond. 

Ce  règne  de  Jefus-Chrijî  pendant  mille  ans  fur  la 
terre  était  fondé  d'abord  fur  la  prophétie  de  St.  Luc 
^  (ch.  ai.)  prophétie  mal-entendue,  que  Jefiis-Chriji 
viendrait  dans  Us  nuées ,  dans  une  grande  puijfance  & 
dans  une  grande  maje/Ié ,  avant  que  la  génération  pré- 
fente fût  pajfce.  Ldi  géi^éïztïon  avait  palîe;  mais  St,  Paul 
avait  dit  auffi  dans  fa  première  épître  aux  Theffaloniciens 
chap.  4. 

Nous  vous  déclarons ,  comme  Vayant  appf's  du 
Seigneur  y  que  nous  qui  vivons ,  &  qui  femmes  réfervés 
pour  fon  avènement ,  nous  ne  préviendrons  point  ceux 
qui  font  déjà  dans  lefommeil. 

Car  aujfi-tôt  que  le  fignal  aura  été  donné  par  la  voix 
de  V archange ,  ^^  par  le  fon  de  la  trompette  de  Dieu  ,  le 
Seigneur  lui-même  defcendra  du  ciel ,  &  ceux  qui  ferons 
morts  en  Jefus-Chriil:  rejfufciteront  les  premiers. 

Puis  nous  autres  qui  fommes  vivans  ,  &  qui  ferons 
dsm.curés  jujqii' alors ,  nous  ferons  emportés  avec  eux 
dans  les  nuées  ^  pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au 
milieu  de  l'air,  &  ainfi  nous  vivrons  pour  jamais  avec  le 
Seigneur. 

Il  ell  bien  étrange  que  Faul  dife  que  c'eft  le  Seignelir 
Ô                                                                     h   ij  ^ 

^^^-  '-  ^^ 


O   cxvj  Discours 

lui-même  qui  lui  avait  parlé  ;  car  Faul  ;  loin  d'avoir  été 
un  des  difciples  de  Chriji  y  avait  été  long-tems  un  de 
fes  perfécuteurs.  Quoi  qu'il  en  puifle  être ,  l'apocalypfe 
avait  dit  auiTi ,  chap.  10  ,  que  les  juftes  régneraient  jïir  la 
terre  pendant  mille  ans  avec  Jefus-  Chnjî, 

On  s'attendait  donc  à  tout  mom.ent  que  Jefus- Chrifi 
defcendrait  du  ciel  pour  établir  fon  règne ,  &  rebâtir 
Jérufalem  ,  dans  laquelle  les  chrétiens  devaient  fe  réjouir 
avec  I^es  patriarches. 

CQite  nouvelle  Jérufalem  était  annoncée  dans  l'apoca- 
lypfe.  Moi  Jean  ,  je  vis  la  nouvelle  Jérufalem  qui  def- 
cendait  du  ciel  parée  comme  une  épouféc,,.  Elle  avait 
une  grande  &  haute  muraille,  Dou^e  portes  ^  &  un  ange 
à  chaque  porte,.,  Douie  fondeniens  ou  font  les  noms  des 
apôtres  de  Vagueau.,,  Celui  qui  me  parlait  avait  une 
toift  d'or  pour  mcfurer  la  ville  ,  les  portes  &  la  muraille, 
La  ville  efi  bâtie  en  quarré ,  elle  efîde  dou^e  mille Jîades ;  i^ 
fa  longueur ,  fa  largeur  &  fa  hauteur  font  égales,..  Il  en 
mefura  aujji  la  muraille  qui  eft  de  cent  quarante- quatre 
coudées,..  Cette  muraille  était  de  j afpe ,  &  la  ville  était 
d'or,   &c. 

On  pouvait  fe  contenter  de  cette  prédiâ:ion,  mais 
on  voulut  encor  avoir  pour  garant  une  (ibylle  ,  à  qui 
l'on  fait  dire  à-peu-près  les  mêmes  chofes.  Cette  per- 
fuafion  s'imprima  fi  fortement  dans  les  efprits  ,  que 
St.  Jufiin  dans  fon  dialogue  contre  Triphon ,  dit  qu'il 
en  ejî  convenu ,  &  que  jefus  doit  venir  dans  cette  Jérufa^ 
lem  boire  &  manger  avec  fes  difciples. 

St.  Irenée  fe  livra  fi  pleinement  à  cette  opinion  ,  qu'il 
attribue  à  St,  Jean  Vdvangélifîe  ces  paroles  :  Da  nsla 
nouvelle  Jérufalem  chaque  fep  de  vigne  produira  dix 
mille  branches  ,  &  chaque  branche  dix  mille  bourgeons , 
chaque  bourgeon  dix  mille  grappes  ^  chaque  grappe  dix 
mille  grains ,  chaque  raijin  vingt-cinq  amphores  de 
^     vin.  Et  quand  un  des  faints  vendangeurs  cueillera  un 
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raijin  ,  le  raifin  voijin  lui  dira ,  prends -moi ,  je  fuis 
meilleur  que  lui,   (l) 

Ce  n'érait  pas  affez  que  la  fibylle  eût  prédit  ces 
merveilles ,  on  avait  été  témoin  de  l'accompliflement. 
On  vit  au  rapport  de  Tertullien  la  Jérufalem  nouvelle 
defcendre  du  ciel  pendant  quarante  nuits  confécutives. 
Tertullien.  s'exprime  ainfi  (a.)  Nous  confejjons  que 
le  royaume  nous  efl  promis  pour  mille  ans  en  terre ,  apî'h 
la  réfurreclion  dans  la  cité  de  Jérufalem  apportée  du  ciel 
ici-bas. 

Ceflainfi  que  Famourdu  merveilleux  &  l'envie  d'en- 
tendre &  de  dire  des  chofes  extraordinaires,  a  perverti  le 
fens  commun  dans  tous  les  ternes.  C'eft  ainfi  qu'on  s'efl 
fervi  de  la  fraude  ,  quand  on  n'a  pas  eu  la  force.  La  reli- 
gion chrétienne  fut  d'ailleurs  foutenue  par  des  raifons 
fi  folides ,  que  tout  cet  amas  d'erreurs  ne  put  l'ébran- 
%  1er.  On  dégagea  l'or  pur  de  tout  cet  alliage ,  &  l'égiife 
^     parvint  par  degrés  à  l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 


DES    MIRACLES. 
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Devenons  toujours  à  la  nature  de  l'homme  ;  il 
n'aime  que  l'extraordinaire  ;  &  cela  efl  li  vrai  que  û-tôt 
que  le  beau ,  le  fublime  eft  commun  ,  il  ne  paraît 
plus  ni  beau  ni  fublime.  On  veut  de  l'extraordinaire  en 
tout  genre  ;  &  on  va  jufqu'à  l'impolTible.  L^hifloire 
ancienne  reffembîe  à  celle  de  ce  chou  plus  grand  qu'une 
maifon  ,  &  à  ce  pot  plus  grand  qu'une  églife  ,  fait  pour 
cuire  ce  chou. 

Quelle  idée  avons-nous  attachée  au  mot  miracle  ,  qui 
d'abord  lignifiait  chofe  admirable  ?  Nous  avons   dit , 

(ï')  henée^  chap.  35.  liv.  5. 
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c'eil  ce  que  la  nature  ne  peut  opérer,  c'eft  ce  qui 
eft  contraire  à  toutes  fes  loix.  Ainfi  l'Anglais  qui  pro- 
mit au  peuple  de  Londres  de  fe  mettre  tout  entier  dans 
une  boateiîle  de  deux  pintes  ,  annonçait  un  miracle. 
Et  autrefois  on  n'aurait  pas  manqué  de  légendaires  qui 
auraient  aifirmé  l'accomplifrement  de  ce  prodige  ,  s'il 
en  était  revenu  quelque  chofe  au  couvent. 

Nous  croyons  fans  difficulté  aux  vrais  miracles, 
opérés  dans  notre  fainte  religion  ,  oc  chez  les  Juifs  dont 
la  religion  prépara  la  nôtre.  Nous  ne  parlons  ici  que 
des  autres  nations,  &  nous  ne  raifonnons  que  fuivant 
les  règles  du  bon  fens,  toujours  foumifes  à  la  révélation. 

Quiconque  n'ell  pas  illuminé  par  la  foi ,  ne  peut  re- 
garder un  miracle  que  comme  une  contrayenrion  aux 
ioîx  érernelies  de  la  nature.  Il  ne  lui  paraît  pas  pofiible 
que  Dieu  dérange  fon  propre  ouvrage  ;  il  fait  que  tour 
eil  lié  dans  l'univers  par  des  chaînes  que  rien  ne  peut 
|1  rom.pre.  Il  fait  que  Dieu  étant  immuable ,  (qs  loix  ie  font 
^  auîîi  ,  &  qu'une  roue  de  la  grande  machine  ne  peut  s'ar- 
rêrer  ,   fans  que  la  nature  entière  fjit  dérangée. 

Si  Jupiter  en  couchant  avec  Alamne  fait  une  nuit  de 
vingt  -  quatre  heures  lorfqu'elle  devait  être  de  douze  ,  H 
eit  néceffaire  que  la  terre  s'arrête  dcins  fon  cours,  & 
refle  immobile  douze  heures  entières.  Mais  comme  les 
mêmes  phénomènes  du  ciel  reparaiffent  la  nuit  fuivante , 
il  eft  néceiTaire  aufîi  que  la  lune  &  toutes  les  planètes 
fe  foient  arrêtées.  Voilà  une  grande  révolution  dans 
tons  \q^  orbes  célefîes ,  en  faveur  d'une  femme  de 
Thèbes  en  Béotie. 

Un  mort  reffufcite  au  bout  de  quelques  jours  :  il  faut 
que  toutes  les  parties  imperceptibles  de  fon  corps  qwi 
s'étaient  exhalées  dans  l'air,  &  que  les  vents  avaient 
emportées  au  loin,  reviennent  feremettre  chacunes  à  leur 
place ,  que  les  vers  &  les  oifeaux  ,  ou  les  autres  ani- 
maux nourris  de  la  fubftance  de  ce  cadavre  ,  rendent 
chacun  ce  qu'ils  lui  ont  pris.  Les  vers   cngraiiTés  des 
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entrailles  de  est  homme  auront  été  mangés  par  des  hiron- 
délies  ,  ces  hirondelles  par  des  pigrièches  ,  ces  pigrièches 
par  des  faucons ,  ces  faucons  par  des  vautours.  Il  faut  que 
chacun  reiîitue  précifément  ce  qui  appartenait  au  mort  : 
fans  quoi  ce  ne  ferait  plus  la  même  perfonne.  Tout 
cela  n'efî;  rien  encor,  fi  l'ame  ne  revient  dans  fon 
hôtellerie. 

Si  Tétre  éternel  qui  a  tout  prévu ,  tout  arrangé ,  qui 
gouverne  tout  par  des  loix  immuables  ,  devienr  contraire 
à  lui-même  en  renverfant  toutes  ks  loix  ,  ce  ne  peut 
être  que  pour  l'avantage  de  la  nature  entière.  Mais  il 
paraît  contradidoire  de  fuppofer  un  cas  où  le  créateur 
&  le  maître  de  tout ,  puiiTe  changer  Tordre  du  monde 
pour  le  bien  du  monde.  Car  ou  il  a  prévu  le  prétendu 
befoin  qu'il  en  aurait,  ou  il  ne  l'a  pas  prévu.  S'il  l'a  prévu , 
il  y  a  mis  ordre  dès  le  commencement  ;  s'il  ne  l'a  pas 
prévu  ,  il  n'ed:  plus  Dieu, 

On  dit  que  c'eil:  pour  faire  plaifir  à  une  nation  ,  à  une  ^ 
famille ,  que  l'être  éternel  relîufcite  re7o;75 ,  Hippolits, 
Héns ,  &  quelques  autres  fameux  perfonnages  ;  mais 
il  ne  paraît  pas  vraifembîabîe  que  le  maître  commun 
de  l'univers  oublie  le  foin  de  cet  univers  en  faveur  de 
cet  HippoUte  &càQ  cq  Pélops. 

Plus  les  miracles  font  incroyables,  (félon  les  faibles 
lumières  de  notre  efprit  )  plus  ils  ont  été  crus.  Chaque 
peuple  eut  tant  de  prodiges  ,  qu'ils  devinrent  des  chofes 
très-ordinaires.  AuiTi  ne  s'avifsit-on  pas  de  nier  ceux  de 
fes  voifms.  Les  Grecs  difaient  aux  Egyptiens  ,  aux  na- 
tions Afiatiques ,  les  dieux  vous  ont  parlé  quelquefois, 
ils  nous  parlent  tous  les  jours  ;  s'ils  ont  combattu  vingt 
fois  peur  vous ,  ils  fe  font  mis  quarante  fois  à  la  tête  de 
nos  armées.  Si  vous  avez  des  métamorphofes ,  nous  en 
avons  cent  fois  plus  que  vous.  Si  vos  animaux  par- 
lent, les  nôtres  ont  fait  de  très-beaux  difcours.  il  n'y  a. 
pas  même  jufqu'aux  Romains  chez  qui  les  bêtes  n'aient 
^     pris  la  parole  pour  prédire  l'avenir.  The  -  Live  rapporte     jj^ 
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qu'un  bœuf  s'écria  en  plein  marché,  Rome  ^prends-garde 
à  toi.  Pline  dans  fcn  livre  8  ,  dit  qu'un  chien  parla  lorf- 
que  Tarquin  fut  chaiTé  du  trône.  Une  corneille ,  fi  l'on 
en  croit  Suétone ,  s'écria  dans  le  Capitole ,  lorfqu'on 
allait  affafliner  Donùden  ,  efiai  panta  kalos  ,  c'eft  fort 
bien  fait ,  tout  ejî  bien,  C'eft  ainfi  qu'un  des  chevaux 
à! Achille  ,  nommé  Xante ,  prédit  à  ïon  maître  qu'il 
m.ourra  devant  Troye.  Avant  le  cheval  à' Achille^  le 
bélier  de  Vhrïxus  avait  parlé  ,  auiïi-bien  que  les  vaches 
du  mont  Olympe.  Ainfi  au  lieu  de  réfurer  les  fables ,  on 
enchérilTait  fur  elles.  On  faifait  comme  ce  praticien  à  qui 
on  prodnifait  une  fauffe  obligation  ;  il  ne  s'amufa  point  à 
plaider ,  il  prcduint  fur  le  champ  une  faufTe  quittance. 
Il  Q^i  vrai  que  nous  ne  voyons  guère  de  morts  relTuf- 
cités  chez  les  Romains ,  ils  s'en  tenaient  à  des  guérifons 
miraculeufes.  Les  Grecs  plus  attachés  à  la  métempiicofe  , 
^  eurent  beaucoup  de  réfurreflions.  Ils  tenaient  ce  fecret 
|J  des  Orientaux ,  de  qui  toutes  les  fciences  &  les  fu- 
perilitions  étaient  venues. 

De  toutes  les  guérifons  miraculeufes  les  plus  atteftées, 
les  plus  authentiques  ,  iont  celles  de  q&i  aveugle  à  qui 
l'empereur  Vefpafen  rendit  la  vue ,  Sa  de  ce  paralytique 
auquel  il  rendit  l'uGige  de  fes  m.embres.  C'eft  dans 
Alexandrie  que  ce  double  miracle  s'opère  ;  c'eft  devant 
un  peuple  innombrable  ,  devant  des  Romains,  des  Grecs, 
des  Egyptiens.  C'efi  fur  fon  tribunal  que  Vejpafien  opère 
ces  prodiges.  Ce  n'efr  pas  lui  qui  cherche  à  fe  faire  valoir 
par  des  preiliges,  dont  un  monarque  alfermi  n'a  pas. 
befoin.  Ce  font  ces  deux  malades  eux-mêmes  qui , 
profîernés  à  fes  pieds  ,  le  conjurent  de  les  guérir  :  il 
rougit  de  leurs  prières,  il  s'en  moque,  il  dit  qu'une 
telle  guérifon  n'eiî  pas  au  pouvoir  d'un  mortel.  Les 
deux  infortunés  inliitent  :  Sérapis  leur  efl  apparu  ; 
Sérapis  leur  a  dit  qu'ils  feraient  guéris  par  Vejpafien, 
Enfin  ii  fe  laifTe  fléchir,  il  les  touche  fans  fe  flatter 
^     du  fuccès.  La  diyiniré  favorable  à  fa  modeftie  &  à  fa 
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vertu  ,  lui  communique  fon  pouvair  ;  à  l'inflant  l'aveugle 
voit  &  l'eflropàe  marche.  Alexandrie  ,  l'Egypte ,  tout 
l'empire  applaudirent  à  Vefpafien,  favori  du  ciel.  Le 
miracle  eu  configné  dans  les  archives  de  l'empire ,  & 
dans  touces  les  hiiloires  contemporaines..  Cependant 
avec  le  tems  ce  miracle  n'efl  cru  de  perfonne,  parce 
que  perfonne  n'a  intérêt  de  Le  foutenir. 

Si  l'on  en  croit  je  ne  fais  quel  écrivain  de  nos  fiècîes 
barbares,  nommé  Relgaut,  le  roi  F^obert  fils  de  Hugues 
Capet  guérit  aulTi  un  aveugle.  Ce  don  des  miracles  dans 
Robert  fut  apparemment  la  récompenfe  de  |a  charité  avec 
laquelle  il  avait  fait  brûler  le  confeffeur  de  fa  femme  &  des 
chanoines  d'Orléans  ^zcx^(és  de  ne  pas  croire  l'infail- 
libilité &  la  puiirance  abfolue  du  pape  ,  &  par  confé- 
quent  d'être  manichéens  .-  ou  fi  ce  ne  fut  pas  le  prix 
de  cette  bonne  aâ:i3n ,  ce  fut  celui  de  l'excommuni- 
cation qu'il  fouffrit  pour  avoir  couché  avec  la  reine  fa 
femme. 

Les  philofophes  ont  fait  des  miracles  comme  les 
empereurs  &  les  rois.  On  ccnnaîr  ceux  à'Apoîlonlos 
de  Thiane  ;  c'était  un  philofophe  pythagoricien,  tem- 
pérant ,  chafte  &  juile ,  à  qui  Thidoire  ne  repro- 
che aucune  aélion  équivoque  ,  ni  aucune  de  ces 
faiblefTes  dont  fut  accufé  Socratc.  Il  voyagea  chez  les 
mages  &  chez  les  brachmanes ,  &  fut  d'autant  plus  ho- 
noré par-tout ,  qu'il  érait  modefie ,  donnant  toujours 
de  fages  confeils  ,  &  difputant  rarement.  La  prière  qu'il 
avait  coutunîe  de  faire  aux  dieux  eil  admirable  :  Dieux 
immortels  y  accordez-nous  ce  que  vous  jugere^  convena- 
bky  &  dont  nous  ne  f oyons  pas  indignes.  Il  n'avait  nul 
enthoufiafme;  fes  difciples  en  eurent  :  ils  lui  fapposèrent 
des  miracles  qui  furent  recueillis  par  Philoprate.  Les 
Thianéens  le.  mirent  au  rang  des  demi- dieux  ,  &  les 
empereurs  Romains  approuvèrent  fbn  apothéofe.  Mais 
avec  le  tems ,  l'apothéofe  à'AvoUonios  eut  le  fort  de  ^k 
,     celui  qu'on  décernait  aux  empereurs  PvOmains  ,  &  la  cha-     ^ 

û.  '  û 


O   cïxij  Discours  ^ 

peife  ^Apolïonios  fut  aufîi  dsTerte  que  le  Socrateïon 
élevé  par  les  Athéniens  à  Socrate. 

Les  rjis  d'Angleterre  depuis  St,  Edouard ,  jufqu^au 
rci  Guillaume  trois  ,  firent  journellement  un  grand  mi- 
racle, celui  de  guérir  les  écrouelles  que  les  médecins  ne 
pouvaient  guérir.  Mais  Guillaume  trois  ne  voulut  point 
faire  de  miracles  ,  &  fes  fucceffeurs  s'en  font  abilenus 
comme  lui.  Si  l'Angleterre  éprouve  jamais  quelque 
grande  révolution  qui  la  replonge  dans  l'ignorance  ,  alors 
ei!e  aura  des  miracles  tous  les  jours. 


DES    TEMPLES. 

N  n'eut  pas  un  temple  fi-tôt  qu'on  reconnut  un  ^ 
Dieu.  Les  Arabes  ,  les  Caldéens ,  les  Perfans  qui  rêvé-  S 
raient  les  aflres  ne  pouvaient  guère  avoir  d'abord  des 
édifices  confacrés  ;  ils  n'avaient  qu'à  regarder  le  ciel, 
c*éiai>là  leur  temple.  Celui  de  Bel  à  Babylone  pafTe  pour 
le  plus  ancien  de  tous  ;  mais  ceux  de  Brama  dans  l'Inde^ 
doivent  être  d'une  antiquité  plus  reculée  j  au  moins  les 
brames  le  prétendent. 

Il  efl  dit  dans  les  annales  de  la  Chine  que  les  premiers 
empereurs  facrifiaient  dans  un  temple.  Celui  (^Hercule  à 
Tyr  ne  paraît  pas  être  des  plus  anciens.  Hercule  ne  fut 
jamais  chez  aucun  peuple  qu'une  divinité  fecondaire  ; 
cependant  le  temple  de  Tyr  efl  très-antérieur  à  celui  de 
Judée.  Hiram  en  avait  un  magnifique  lorfque  Salomon. 
aidé  par  Hiram  bâtit  le  fien..  Hérodote  qui  voyagea  chez 
les  Tyriens  ,  dit  que  de  fon  tems  les  archives  de  Tyr  ne 
donnaient  à  ce  temple  que  deux  mille  trois  cents  ans 
d'antiquité.  L'Egypte  était  remplie  de  temples  depuis 
long-tems.  Hérodote  dit  encor  qu'il  apprit  que  le  temple 
de  Vulcain  à  Memphis  avait  été  bâti  par  Menés  vers  le 
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tems  qui  répond  à  trois  mille  ans  avant  notre  ère  ;  & 
il  n'eu  pas  à  croire  que  les  Egyptiens  eufîent  élevé  un 
temple  à  Vulcain  avant  d'en  avoir  donné  à  îjis  leur 
principale   divinité. 

Je  ne  puis  concilier  avec  les  m.ceurs  ordinaires  de  tous 
les  hommes ,  ce  que  dit  Hérodote  au  livre  fécond  •  il 
prétend  qu'excepté  les  Egyptiens  &  les  Grecs  tous  les 
autres  peuples  avaient  coutume  de  coucher  avec  les 
femmes  au  milieu  de  leurs  temples.  Je  foupçonne  le 
texte  grec  d'avoir  été  corrompu  ;  les  hommes  les  plus 
fauvages  s'abiliennent  de  cette  aflion  devant  des  té- 
moins. On  ne  s'eft  jamais  avifé  de  carefTer  fa  femme  ou 
fa  maîtrefle  en  préfence  de  gens  pour  qui  on  a  les  moin- 
dres égards. 

il  n'eft  guère  poîHble  que  chez  tant  de  nations  qui 
étaient  reiigieufes  jufqu'au  plus  grand  fcrupule  ,  tous 
les  peuples  euflent  été  des  lieux  de  proftitution.  Je  crois 
c^u! Hérodote  a  voulu  dire  que  les  prêtres  qui  habitaient  ^ 
dans  l'enceinte  qui  entourait  le  temple ,  pouvaient 
coucher  avec  leurs  femmes  dans  cette  enceinte  qui  avait 
le  nom  de  temple,  comme  en  ufaient  les  prêtres  Juifs , 
&  d'autres  :  mais  que  les  prêtres  Egyptiens  n'habitant 
point  dans  l'enceinte  ,  s'abftenaient  de  toucher  à  leurs 
femmes  quand  ils  étaient  de  garde  dans  les  porches 
dont  le  temple  était  entouré. 

Les  petits  peuples  furent  très-long-tems  fans  avoir 
de  temples.  Ils  portaient  leurs  dieux  dans  des  coffres, 
dans  des  tabernacles.  Nous  avons  déjà  vu  que  quand 
les  Juifs  habitèrent  les  déferts  à  l'orient  du  lac  Afphaî- 
îide  ,  ils  portaient  le  tabernacle  du  dieu  Rempham  ,  du 
dieu  Moloc ,  du  dieu  Kium ,  comme  le  difent  Jérémie  , 
Amos  &   St.   Etienne, 

Ceft  ainfî  qu'en  ufaient  toutes  les  autres  petites  nations 
du  défert.  Cet  ufage  doit  être  le  plus  ancien  de  tous ,  par 
la  raifon  qu'il  eft  bien  plus  aifé  d'avoir  un  coffre  que  de 
3^     bâtir  un  grand  édifice. 
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Cefl  probablement  de  ces  dieax  portatifs  que  vint 
la  coutume  des  procédons  qui  fe  firenr  chez  tous  les 
peuples.  Car  ii  femble  qu'on  ne  fe  ferait  pas  avife  d'cter 
un  dieu  de  fa  pkce  dans  fon  temple  pour  le  promener 
dans  U  ville  ;  &  cette  violence  eût  pu  paraître  un  facri- 
lêge ,  fi  T' ancien  uf.ge  de  porter  fon  dieu  fur  un  char- 
riot,  ou  fur  un  brancard,  n'avait  pas  été  dès  long-tems 
établi. 

La  plupart  des  temples  furent  d'abord  des  citadelles  , 
dans  lefquelles  on  merrait  en  fureté  les  chofcs  facrées. 
Ainfi  le  palladium  énÀt  dans  la  fortereffe  de  Troye , 
les  boucliers  defcendus  du  ciel  fe  gardaient  dans  le 
capitole. 

Nous  voyons  que  le  tetrîple  des  Juifs  était  une  maifon 
forte,  capable  de  foutenir  un  aîïaut.  Il  eCt  dit  au  troi- 
fième  livre  des  rois  que  l'édifice  avait  foixante  coudées 
de  long  ,  &  vingt  de  large  ;  c'efl:  environ  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  long  fur  trente  de  face,  il  n'y  a  guère  de  ^ 
plus  petit  édifice  public.  Mais  cette  maifon  étant  de  pierre 
&  bâtie  fur  une  montagne ,  pouvait  au  moins  fe  défen- 
dre d'une  furprife  :  les  fenêtres  qui  étaient  beaucoup 
plus  étroites  au-dehors  qu'en-dedans  ,  reffemblaient  à 
des  meurtrières. 

Il  eft  dit  que  les  prêtres  logeaient  dans  des  appentis 
de  bois  adoffés  à  la  muraille. 

Il  efl  difficile  de  comprendre  les  dimenfions  de  cette 
archxitedure.  Le  même  livre  des  rois  nous  apprend  que 
fur  les  murailles  de  ce  temple  il  y  avait  trois  étages  de 
bois  :  que  le  premier  avait  cinq  coudées  de  l^rge  ,  le  fé- 
cond fix ,  ùc  le  froif.ème  fept.  Ces  picpcrtions  ne  font 
pas  les  nôtres  ;  ces  étages  de  bois  auraient  furpris  Mi- 
chel  Ange  &  Bradamante,  Quoi  qu'il  en  foit  ;  il  faut  con- 
fidérer  que  ce  temple  étiiit  bâti  fur  le  penchant  de  la 
montagne  Moria  ,  &  que  par  conféquent  il  ne  pouvait 
avoir  une  grande  profondeur.  Il  fallait  monter  plufieurs 
degrés  pour  arriver  à   la  petite  efplanade  où  fut   bâti 
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le  fanéluaire  long  de  vingt  coudées.  Or  un  temple 
dans  lequel  il  faut  monter  &  defcendre  elT:  un  édifice 
barbare.  Il  était  recommandable  pzr  fa  fainteté  ,  mais 
non  pas  par  fon  architeélure.  Il  n'était  pas  néceîTaire  pour 
les  defTeir^s  de  Dieu  que  la  ville  de  Jérufalem  fût  la 
plus  magnifique  des  villes ,  &  fon  peuple  le  plus  puif- 
îant  des  peuples  ;  il  n'était  pas  nécefTaire  non  plus 
que  fon  temple  furpafsât  celui  des  autres  nations  ;  le 
plus  beau  des  temples  ei\  celui  où  les  hommages  les 
plus  purs   lui  font  oifercs. 

La  plupart  des  commentateurs  fe  font  donnés  la 
peine  de  defîiner  cet  édifice  chacun  à  fa  manière.  Il 
€(1  à  croire  qu'aucun  de  ces  deflinateurs  n'a  jamais 
bâti  de  maifon.  On  conçoit  pourtant  que  les  murailles  qui 
portaient  ces  trois  étages  étant  de  pierres  ,  on  pou- 
vait fe  défendre  un  jour  ou  deux  daas  cette  petite 
retraite.  ^ 

S         Cette   efpèce   de  fortereffe   d'une   peuple  privé   des     i^ 
arts  ne  tint  pas  contre  Nabniardam  ,   l'un  des  capi- 
taines du  roi  de  Babylone  que  nous  nommons  Nabii- 
codonofor. 

Le  fécond  temple  bâti  par  Néhémie  fut  moins  grand 
&  moins  fomptueux.  Le  livre  à'Efdras  nous  apprend 
que  les  murs  de  ce  nouveau  temple  n'avaient  que  trois 
rangs  de  pierres  brutes  ,  &  que  le  relie  était  de  fim.pîe 
bois.  C'était  bien  plutôt  une  grange  qu'un  temple. 
Mais  celui  qu'iïero^e  fit  bâtir  depuis  fut  une  vraie 
fortereffe.  Il  fut  obligé  ,  comme  nous  l'apprend  Jofe^ 
phe  ,  de  démolir  le  temple  de  Néhémie  ,  qu'il  appelle 
le  temple  d'Aggée.  Hérode  combla  une  partie  du  pré- 
cipice au  bas  de  la  montagne  Moria  pour  faire  une 
plate-forme  appuyée  d'un  très-gros  mur  fur  lequel  le 
temple  fut  élevé.  Près  de  cet  édifice  était  la  tour  Anto- 
nia  qu'il  fortifia  encor  ;  de  forte  que  ce  temple  était 
une  vraie  citadelle. 

En  eiret ,  les  Juifs  osèrent  s'y  défendre  contre  l'ar- 
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mée  de  Titus  jufqu'à  ce  qu'un  foldat  romain  ayant 
jeté  une  folive  enflammée  dans  l'intérieur  de  ce  fort, 
tout  prit  feu  à  l'inilant.  Ce  qui  prouve  que  les  bâti- 
mens  dans  lenceinte  du  temple  n'étaient  que  de  bois 
du  rems  (ÏHérode  ainfi  que  fous  Néhémie  &  fous 
Salomon. 

Ces  bâtimens  de  fapin  contredifent  un  peu  cette 
grande  magnificence  dont  parle  l'exagérateur  Jofephe. 
Il  dit  que  Titus  étant  entré  dans  le  fanftuaire  l'ad- 
mira ;  &  avoua  que  fa  richelTe  pafTâit  fa  renommée. 
Il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'un  empereur  Romain 
au  milieu  du  carnage  ,  marchant  fur  des  monceaux 
de  morts  ,  s'amusât  à  confidèrer  avec  admiration  un 
édifice  de  vingt  coudées  de  long  tel  qu'était  le  fanc- 
tuaire  ,  &  qu'un  homme  qui  avait  vu  le  capitole  fût 
furpris  de  la  beauté  d  un  temple  juif.  Ce  temple  était 
2\  très-faint ,  fans  doute  ;  mais  un  fanéluaire  de  vingt  m 
2  coudées  de  long  n'avait  pas  été  bâti  par  un  Vitruve»  2^ 
Les  beaux  temples  étaient  ceux  d'Ephèfe  ,  d'Alexan- 
drie ,  d'Athènes ,  d'Olympie ,  de  Rome. 

Jofephe  dans  fa  déclamation  contre  Applon  ,  dit  qu'il 
ne  fallait  qu'un  temple  aux  Juifs  ,  parce  qu'il  n'y  a 
quhin  Dieu.  Ce  raifonnement  ne  paraît  pas  concluant  ; 
car  fi  les  Juifs  avaient  eu  fept  ou  huit  cents  milies  de 
pays  ,  comme  tant  d'autres  peuples  ,  il  aurait  fallu 
qu'ils  palTafient  leur  vie  à  voyager  pour  aller  facrifier 
dans  ce  temple  chaque  année.  De  ce  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu ,  '  il  fuit  que  tous  les  temples  du  monde  ne  Moi- 
vent  être  élevés  qu'à  lui ,  mais  il  ne  fuit  pas  que  la 
terre  ne  doive  avoir  qu'un  temple.  La  fuperllition  a 
toujours  une  mauvaife  logique. 

D'ailleurs  comment  Jofephe  peut^^il  dire  qu'il  ne  fal- 
lait qu'un  temple  aux  Juifs ,  lorfqu'ils  avaient  depuis 
le  règne  de  Vtolom'ee  Fhilometor  le  temple  affez  connu 
de  r  Onion  à  Bubafte  en  Egypte  ? 

S 
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DE    LA    MAGIE. 


U'est-ce  que  la  magie  ?  Le  fecret  de  f^ire  ce 
que  ne  peut  faire  la  nature  ;  c'eû  la  chofe  impolU- 
bie  ;  auifi  a-t-on  cru  à  la  magie  dans  tous  les  tems.  Le 
mot  eft  venu  de  mag ,  magdin  ,  ou  mages  de  Cal- 
dée.  Ils  en  favaient  plus  que  les  autres  ,  ils  recher- 
chaient la  caufe  de  la  pluie  &  du  beau  rems  ;  &  bien- 
tôt ils  pafsèrent  pour  faire  le  beau  tems  &  la  piuie. 
Ils  étaient  aflronomes  •  les  plus  ignoj-ans  &  les  plus 
hardis  furent  aflroîogues.  Un  événement  arrivait  fous 
la  conjonélion  de  deux  planètes  ;  donc  ces  deux  pla- 
nètes avaient  caufé  cet  événement  ;  &  les  aflroîogues 
étaient  les  maîtres  des  planètes.  Des  imaginations  frap- 
pées avaient  vu  en  fonge  leurs  amis  mourans  ou 
morts  ;  les  magiciens  faifaient  apparaître  les  morts. 

Ayant  connu  le  cours  de  la  lune  ,  il  était  tout  fira- 
pîe  qu'ils  fiffent  defcendre  la  lune  fur  la  terre.  Ils 
dirpcfaient  même  de  la  vie  des  hommes  ,  foit  en  fai- 
fant  des  figures  de  cire  ,  foit  en  prononçant  le  nom 
de  Dieu  ,.ou  celui  du  diable.  Clément  d\4lexandrU  , 
dans  fes  flromares  livre  5 ,  dit  que  fuivant  un  ancien 
auteur  ,  Moyfi  prononça  le  nom  de  îhaho  ,  ou  Je- 
hovah  d'une  manière  fi  efficace  à  l'oreille  du  roi  d'E- 
gypte Thara  JSekefr  ,  que.  ce  roi  en  mourut  fur  le 
champ. 

Eniin ,  depuis  Jannes  &  Membres  ,  qui  étaient  les 
forciens  à  brevet  de  rharaoïi  ,  jufqu'à  la  maréchale 
^ Ancre  qui  fut  brûlée  à  Paris  pour  avoir  tué  un  coq 
blanc  dans  la  pleine  lune  ,  il  n'y  a  pas  eu  un  feul 
tem.s  fans  fortiîége. 

La  pyrhoniffe  d'Endor  qui  évoqua  l'ombre  de  Sa- 
muel ,  efl:  affez  connue  ;  il  eil:  vrai  qu'il  eil  fort 
étrange  que  ce  mot  de  python  qui  efl  grec ,  fût  connu 
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des  Juifs  du  tems  de  15*^///.  Plufieurs  favans  en  ont 
conclu  que  cette  hifloire  ne  fut  écrite  que  quand  les 
Juifs  furent  en  commerce  avec  les  Grecs  après  Ale- 
xandre ;  mais  ce   n'ell  pas  ce  dont  il  s'agit   ici. 

Revenons  à  îa  magie.  Les  Juifs  en  iirent  le  nlétier 
"dès  qu'ils  furent  répandus  dans  le  monde.  Le  fabbat  des 
forciers  en  efl  une  preuve  parlante  ;  &  le  bouc  avec 
lequel  les  forcieres  étaient  luppofees  s'accoupler  ,  vient 
de  cet  ancien  commerce  que  les  Juifs  eurent  avec 
les  boucs  dans  le  déiert  ;  ce  qui  leur  efl  reproché 
dans  le  lévitique   (  chap.    17.  ) 

il  n'y  a  guère  eu  parmi  nous  de  procès  criminels  de 
forciers  j  fans   qu'on  y  ait  impliqué  quelque  Juif. 

Les  Romains  ,  tout  éclairés  qu'ils  étaient  du  tems 
à^AuguJî^^  s'infatuaientencor  des  fortiléges ,  tout  comme 
nous.  Voyez  î'églogue  de  Virgile  intitulée  Fharma- 
ceiitria,  J^ 

Carmina  vel  cœlo  pofunt  deducere  Innam. 

La  voix  de  l'enchanteur  fait  defcendre  la  lune. 


I 


His  ego  fzpe  lupum  fier i  &  Jt  condcre  fylvis 
Mœrin  fx.pe.  animas  imis  exire  fepulcris. 

Mœris  devenu  loup  fe  cachait  dans  les  bois. 

Du  creux  de  leurs  tombeaux  j'ai  vu  forrir  les  âmes. 

On  s'étonne  que  Virgile  palfe  aujourd'hui  à  Na- 
ples  pour  un  forcier.  Il  n'en  £mt  pas  chercher  la  rai- 
fon  ailleurs  que  dans  cette  églogue. 

Horace  reproche  à  Sagana  d:  à  Cj^nidia  leurs  hor- 
ribles fortiléges.  Les  premières  têtes  de  la  républi- 
que furent  infeérées  de  ces  imaginations  funefles.  xSex- 
tus  5  le  fils  du  grand  Pompée  immola  un  enfant  dans 
un  de  ces  enchantemens 

Les  philtres  pour  fe  faire  aimer ,  étaient  une  magie 
plus  douce  ;  les  Juifs  étaient  en  poiTelTion  de  les  ven- 
^[.  dre  aux  dames  Romaines.  Ceux  de  cette  nation  qui  ne 
£^  pouvaient    {^ 
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pouvaient  devenir  de  riches  courriers  ,  faifaient  des 
prophéties  ou  de^  philrres. 

Toutes  ces  extravagances  ,  ou  ridicules  ,  ou  affreu- 
Tes  Te  perpétuèrent  chez  nous  j  &  il  n'y  a  pas  un 
fiècle  qu'elles  font  décréditées.  Des  miiîionnaires  ont 
été  tout  étonnés  de  trouver  ces  extravagances  au  bouc 
du  monde  ,  ils  ont  plaint  les  peuplés  à  iqui  le  dé- 
mon lï"s  ififpirait.  Eh  mes  amis  ,  que  ne  refîièz-vous 
dans  votre  patrie  ?  vous  n'y  auriez  pas  trouvé  plus 
de  diablÈs  ,  Inais  voUs  y  auriez  trouvé  tout  autant  de 
fottifes. 

Vous  auriez  vu  des  rhilhers  de  miférables  aiïez  in- 
fenfés  pour  fe  croire  forciers,  <k  des  juges  afTez  im- 
bécilles  Bl  alTez  barbares  pour  les  condamner  aux 
flammes  ;  vous  auriez  vu  une  jurifprudence  établie 
en  Europe  fur  la  magie  -  comme  on  a  des  loix  fur 
le  larcin  &  fur  le  meurtre  ;  jurifprudence  fondée  fur 
les  décifions  des  conciles.  Ce  qu'il  y  avait  de  pis  , 
c'efl  que  les  peuples  voyant  que  la  magiilrature  Ôc 
réglife  croyaient  à  la  magie  ,  n'en  étaient  que  plus 
invinciblement  perfiiadés  de  fon  exigence  ;  par  con- 
(équent  plus  on  pourfuivait  les  forciers ,  plus  il  s'eri 
formait.  D'où  venait  une  erreur  iî  funefl^e  &  fi  géné- 
rale ?  de  l'ignorance  ;  &  cela  prouve  que  ceux  qui 
détrompent  les  hommes  font  leurs  véritables  bien- 
faiteurs. 

On  a  dit  que  le  confenrement  de  tous  les  hommes 
était  une  preuve  de  la  vérité.  Quelle  preuve  !  tous  les 
peuples  ont  cru  à  la  magie  ,  à  railrologie  ,  aux  oracles , 
aux  influences  de  la  lune.  îl  eut  fjllu  dire  au  moins  que 
le  eonfentement  de  tous  les  fages  écait ,  non  pas  une 
preuve  ,  mais  une  efpcce  de  probabilité.  Et  quelle 
probabilité  !  encor  tous  les  fages  ne  croyaient-ils  pas 
avant  Copernic  que  la  terre  écait  immobile  au  centre 
du  monde. 

Aucun  peuple    n'eft   en  droit   de  fe  moquer    d*un 

Ejfai  fur  les  mœurs.  Tom.   I.  i 
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autre.  Si  Rabelais  appelle  Picatrix  ,  mon  révérend 
père  en  diable ,  parce  qu'on  enfeignait  la  magie  à  To- 
lède, à  Salamanque  &  à  Seville ,  les  Efpagnols  peu- 
vent reprocher  aux  Français  le  nombre  prodigieux  de 
leurs  forciers. 

La  France  eft  peut-être  de  tous  les  pays  celui  qui 
a  le  plus  uni  la  cruauté  &  le  ridicule.  Il  n^y  a  point 
de  tribunal  en  France  qui  n'ait  fait  brûler  beaucoup 
de  magiciens.  Il  y  avait  dans  l'ancienne  Rome  des 
fous  qui  penfaient  être  forciers  ;  mais  on  ne  trouva 
point  de   barbares  qui  les  brûlaflent. 

■~—-^^ — 
DES    VICTIMES 

HUMAINES, 

T 

sut  E  S  hommes  auraient  été  trop  heureux  s'ils  n'a- 
vaient été  que  trompés  ;  mais  le  tems  qui  tantôt 
corrompt  les  ufages ,  &  tantôt  les  redifie  ,  ayant  fait 
couler  le  fang  des  animaux  fur  les  autels  ,  des  prê- 
tres bouchers  accoutumés  au  fang  ,  pafsèrent  des  ani- 
maux aux  hommes;  &  la  fuperftition  fille  dénaturée 
de  la  religion  s'écarra  de  la  pureté  de  fa  mère  ,  au 
point  de  forcer  les  hommes  à  immoler  leurs  propres 
enfans ,  fous  prétexte  qu'il  fallait  donner  à  Dieu  ce 
qu'on  avait  de  plus   cher. 

Le  premier  facrifice  de  cette  nature  ,  fi  l'on  en 
croit  les  fragmens  de  Sanchoniaton ,  fur  celui  de  Jé- 
hud  chez  les  Phéniciens ,  qui  fut  immolé  par  fon  père 
Billu  environ  aooo  ans  avant  notre  ère.  C'était  un  tems 
où  les  grands  états  étaient  déjà  établis  ,  où  la  Syrie  ,  la 
Caldée  ,  l'Egypte  étaient  très-florifTantes  \  ôc  déjà ,  dit 
Hérodote ,  on  noyait   une  fille  dans  le  Nil ,  pour  ob- 
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tenir  de  ce  fleuve  un  plein  débordenienr ,  qui  ne  fut 
ni  trop  fort ,  ni  trop  faible. 

Ces  abominables  holocaufles  s'établirent  dans  pref^ 
que  toute  la  terre.  Faufanias  prétend  que  Lycaori 
immola  le  premier  des  viélimes  humaines  en  Grèce. 
Il  fallait  bien  que  cet  ufage  fut  reçu  du  tems  de  la 
guerre  de  Troye  ,  ipuïfqiC Homère  fait  immoler  par 
Achille  douze  Troyens  à  l'ombre  de  Fatrocle.  Ho- 
mère eût- il  ofé  dire  une  chofe  fi  horrible  ?  n'aurait-il 
pas  craint  de  révolter  tous  fes  ledeurs  ,  fi  de  tels 
holocauftes  n'avaient  pas  été  en  ufage  ? 

Je  ne  parle  pas  du  facrifîce  à'Jphigénie  &  de  celui 
d^Idamante  fils  àUdomenée  :  vrais  ou  faux  ils  prouvent 
l'opinion  régnante.  On  ne  peut  guère  révoquer  en 
doute  que  les  Scythes  de  la  Tauride  immolafTent  des 
étrangers. 

Si  nous  defcendons  à  des  tems  plus  modernes  y 
les  Tyriens  &  les  Carthaginois ,  dans  les  grands  dan-  ^ 
gers ,  facrifiaient  un  homme  à  Saturne,  On  en  fît  au- 
tant en  Italie  ,  &  les  Romsins  eux-mêmes  qui  con- 
damnèrent ces  horreurs  ,  immolèrent  deux  Gaulois  & 
deux  Grecs  pour  expier  le  crime  d'une  vefî-ale.  C'eft 
Plutarque  qui  nous  l'apprend  dans  fes  queflions  fur 
les  Romains. 

Les  Gaulois  ,  les  Germains  eurent  cette  horrible 
coutume.  Les  Druides  brûlaient  des  viâimes  humaines 
dans  de  grandes  figures  d'ofier  :  des  forcièrês  ,  chez 
les  Germains  ,  égorgeaient  les  hommes  dévoués  à  la 
mort  ,  &:  jugeaient  de  l'avenir  par  le  plus  ou  le 
moins  de  rapidité  du  fang  qui  coulait  de  la  blefTure. 

Je  crois  bien  que  ces  facrifices  étaient  rares  :  s'ils 
avaient  été  fréquens  ,  fi  on  en  avait  fait  des  fêres 
annuelles ,  fi  chaque  famille  avait  eu  continuellement 
à  craindre  que  les  prêtres  vinfTent  choifir  la  plus  belle 
fiiîe  ,  ou  le  fils  aine  de  la  maifon  pour  lui  arracher 
faintement  le  cœur  fur  "une  pierre  confacrée  ,  on  au- 
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rait  bientôt  fini 'par  immoler  les  prêtres  eux-mêmes. 
Il  eft  très  -  probable  que  ces  faints  parricides  ne  fe 
commettaient  que  dans  une  néceffite  preiTante  ,  dans 
les  grands  dangers  où  les  hommes  font  fubjugués 
par  la  crainte  ,  &  où  îa  faulfe  idée  de  l'intérêt  pu- 
blic forçait  l'intérêt   particulier  à   fe  taire. 

Chez  les  brames  ,  toutes  les  veuves  ne  fe  brûlaient 
pas  toujours  fur  les  corps  de  leurs  maris.  Les  plus 
dévotes  &  les  plus  folles  firent  de  tems  immémorial, 
éi  font  encor  cet  étonnant  facrilice.  Les  Scythes  im- 
molèrent quelquefois  aux  mânes  de  leurs  kans  les  of-^ 
liciers  les  plus  chéris  de  ces  princes.  Hérodote  dit 
qu'on  les  empalait  autour  du  cadavre  royal  ;  mais  il  ne 
paraît  point  par  l'hiiloire  que  cet  ufage  ait  duré  long-temsi 

Si  nous  lîfions  l'hiftoire  des  Juifs  écrite  par  un  au- 
teur d'une  autre  nation  ,  nous  aurions  peine  à  croire 
qu'il  y  ait  eu  en  effet  un  peuple  fugitif  d'Egypte  , 
qui  foit  venu  par  ordre  exprès  de  Dieu  immoler  fepc 
ou  huit  petites  nations  qu'il  ne  connaiifait  pas,  égor- 
ger fans  miféricorde  toutes  les  femmes  ,  les  vieillards 
&  les  enfans  à  la  mammelîe ,  &  ne  réferver  que  les 
petites  filles  ;  que  ce  peuple  faint  ait  été  puni  de  fon 
Dieu  quand. il  avait  été  aifez  criminel  pour  épargner 
un  feul  homme  dévoué  à  i'anathême.  Nous  ne  croi- 
rions pas  qu'un  peuple  fi  abominable  eût  pu  exifter 
fur  la  terre  :  mais  comme  cetiQ  nation  elle-même  nous 
.rapporte  tous  ces  faits  dans  fes  livres  faints  ,  il  faut 
îa   croire. 

Je  ne  traite  point  ici  la  quefiion  fi  ces  livres  ont 
été  infpirés.  Notre  fainte  églife  qui  a  les  Juifs  en 
horreur  ,  nous  apprend  que  les  livres  juifs  ont  été 
diélés  par  le  Dieu  créateur  &  père  de  tous  les  hom- 
mes ;  je  ne  puis  en  former  aucun  doute ,  ni  me  per- 
mettre même  le  moindre  raifonnement. 

Il  eft  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut 
concevoir  dans  Dieu  une  auîrefageffe  ,  une  autre  juftice,     ^ 
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une  autre  bonté  que  celle  dont  nous  avons  l'idée  ; 
mais  enfin  ,  il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu  ;  ce  n'eil  pas 
à  nous  de  le  juger  ;  je  m'en^  tiens  toujours  au  fimple 
hiiliorique. 

Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  efl:  ex- 
prefTément  ordonné  de  n'épargner  aucune  chofe,  au- 
cun homme  dévoué  au  feigneur.  On  ne  pourm  le  ra- 
cheter,  il  faut  qu'il  meure  ,  dit  la  loi  du  iévitique  au 
chap,  ij.  C'eft  en  vertu  de  cette  loi  qu^on  voit  lephté 
immoler  fa  propre  fille  ,  le  prêtre  Samuel  couper  en 
morceaux  le  roi  Agag.  Le  pentateuque  nous  dit  que 
dans  le  petit  pays  de  Madian  ,  qui  efl  environ  de 
neuf  lieues  quarrées  ,  les  Ifraélites  ayant  trouvé  fix 
cent  foixante-  quinze  mille  brebis  ,  foixante  -  douze 
mille  bœufs  ,  foixante  -  un  mille  ânes  ,  &  trente- 
deux  mille  filles  vierges  ,  Moyfe  ,  commanda  qu'on 
maiïacrât  tous  les  hommes  ,  toutes  les  femmes  ,  êc 
tous  les  enfans  ,  mais  qu'on,  gardât  les  filles ,  dont  ^ 
trente-deux  feulement  furent  immolées.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  dans  ce  dévouement  ,  c'eft  que  ce 
même  Moyfe  était  gendre  du  grand-prêtre  des  Àladia- 
nites  j  Jéîkro  ,  qui  lui  avait  rendu  les  plus  fignalés  fer- 
vices,  &  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits. 

Le  même  livre  nous  dit  que  Jofué  ,  fils  de  Nun , 
ayant  pafTé  avec  fa  horde  la  rivière  du  Jourdain  à 
pied  fec,  &  ayant  fait  tomber  au  fon  des  trompettes 
les  murs  de  Jérico  dévoué  à  l'anatheme  ,  il  fit  périr 
tous  les  habitans  dans  les  flammes  ,  qu'il  conferva 
feulement  Rahab  la  paillarde  &  fa  famille ,  qui  avait 
caché  les  efpions  du  faint  peuple  :  que  le  mêm.e  Jofué 
dévoua  à  la  mort  douze  mille  habitans.  de  la  ville  de 
Haï  ,  qu  il  immola  au  feigneur  trente  -  un  rois  du 
pays,  tous  fournis  à  i'anathême  ,  &  qui  furent  pendus. 
Nous  n'avons  rien  de  comparable  à  ces  affaltinats  re- 
ligieux dans  nos  derniers  rems  ,  fi  ce  n'efl  peut-être 
la  St.  Barthelemi  &  les  mallacres  d'Irlande. 
5^  i  iij  _ 
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Ce  qu'il  y  a  de  trifte  ,  c'eft  que  plufieurs  perfon- 
nes  doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  fix  cent  foixante- 
quinze  mille  brebis  ,  &  trente  -  deux  mille  filles  pu- 
celles  dans  le  village  d'un  défert  au  mîieu  des  rochers , 
&  que  perfonne  ne  doute  de  la  St.  Barthelemi.  Mais 
ne  cefTons  de  répéter  combien  les  lumières  de  notre 
raifon  font  impuifîantes  pour  nous  éclairer  fur  les  étran- 
ges événemens  de  l'antiquité  ,  &  fur  les  raifons  que 
Dieu  ,  maître  de  la  vie  &  de  la  mort  ,  pouvait  avoir 
de  choifir  le  peuple  Juif  pour  exterminer  le  peuple 
Cananéen. 
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Ans  îe  chaos  des  fuperfiitions  populaires  qui 
auraient  fait  de  prefque  tout  le  globe  un  vafte  repaire 
de  bêtes  féroces  ,  il  y  eut  une  inflitution  falutaire  , 
qui  empêcha  une  partie  du  genre  humain  de  tomber 
dans  un  entier  abruriffement  ;  ce  fut  celui  des  myf- 
tères  &  des  expiations.  II  était  impcffible  qu'il  ne 
fe  trouvât  àts  efprits  deux  &  fages  parmi  tant  de 
fous  cruels  ,  &  qu'il  n'y  eût  des  philofophes  qui  tâ- 
chaffent  de  ramener  les  hommes  à  la  raifon  &  à  la 
îporale, 

Ces  fages  fe  fer  virent  de  la  fuperfiition  même  pour 
en  corriger  \es  abus  énormes  ,  comme  on  emploie 
îe  cœur  des  vipères  pour  guérir  de  leurs  morfures  ; 
cq  mêla  beaucoup  de  fables  avec  des  vérités  utiles  , 
^  les  vérités  fe  fcutinrent  par  les  fables. 

On  ne  connaît  plus  les  myflères  de  Zoroafîre.  On 
fait  peu  de  chofe  de  ceux  à'Ijis  ;  mais  nous  ne  pouvons 
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douter  qu'ils  n'annonçaflent  le  grand  fyflême  d  une  vie 
future  ;  car  Celfe  dit  à  Origene  (  livre  8  )  ,  Vous  vous 
vante^  de  croire  des  peines  éternelles  ,  &  tous  les  mi- 
niflres  des  myfieres  ne  les  annoncèrent  -  ils  pas  aux 
initiés  1 

L'unité  de  Dieu  était  le  grand  dogme  de  tous  les 
myflères.  Nous  avons  encor  la  prière  des  prêtrefTes 
àlfis  confervée  dans  Apulée.  Les  puijfances  célejles  te 
fervent  ;  les  enfers  te  font  fournis  ;  Vunivers  tourne 
fous  ta  main  \  tes  pieds  foulent  le  Tartare  ;  les  afires 
répondent  à  ta.  voix  ;  les  faifons  reviennent  a  tes  or- 
dres ;  Us  élémens  fobéijfent. 

Les  cérémonies  myftérieufes  de  Cérés  furent  une  imi- 
tation de  celles  à'ifis.  Ceux  qui  avaient  commis  des 
crimes ,  les  conféraient  &  les  expiaient  ;  on  jeûnait  , 
on  fe  purifiait ,  on  donnait  Taumône.  Toutes  les  céré- 
monies étaient  tenues  fecretes  fous  la  religion  du  fer- 
ment pour  les  rendre  plus  vénérables.  Les  myftères  |^ 
fe  célébraient  la  nuit  pour  infpirer  une  fainte  hor- 
reur. On  y  repréfentait  des  efpèces  de  tragédies  ,  dont 
le  fpefiacle  étalait  aux  yeux  le  bonheur  des  juftes  & 
les  peines  des  méchans.  Les  plus  grands  hommes  de 
l'antiqui'é,  les  Flaton  ,  les  Cicéron  ont  fait  l'éioge 
de  ces  myfrères  ;  qui  n'étaient  pas  encor  dégénérés  de 
leur  pureté  première. 

De  très-favans  hommes  ont  prouvé  que  le  fixième 
livre  de  Vénéide  n'eft  que  la  peinture  de  ce  qui  fe 
pratiquait  dans  ces  fpedacles  fi  fecrets  &  fi  renom- 
més. Il  n'y  parle  point  à  la  vérité  du  Démiourgos  qui 
repréfentait  le  créateur  ;  mais  il  fait  voir  dans  le  vef- 
tibule  ,  dans  l'avant-fcène ,  les  enfans  que  leurs  pa- 
rens  avaient  laifTé  périr ,  &  c'était  un  avertiflement  aux 
pères  &  aux  mères.  Continua  audite  voces ,  vagïtus  6^ 
ingms  y  &c.  Enfuite  paraifTait  Minos  qui  jugeait  les 
morts.  Les  méchans  étaient  entraînés  dans  le  Tartare , 
&  les   juHies    conduits    dans   les  champs  Elifées.  Ces 
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jardins  éraient  tout  ce  qu'on  avait  inventé  de  mieux 
pour  les  hommes  ordinaires.  II  n'y  avait  que  les  hé- 
ros demi-dieux  à  qui  on  accordair  Thonneur  de  rnonter 
au  ciei.  Toute  religion  adopta  un  jardin  pour  la  de- 
meure des  juftes  ;  ùc  même  quand  les  Elieniens  chez 
le  peuple  Juif  reçurent  le  dogme  d'une  autre  vie  , 
ils  crurent  que  les  bons  iraient  après  la  mort  dans  des 
jardins  au  bord  de  la  mer  :  car  paur  les  phariiiens  , 
ils  adoptèrent  la  métempiicofe  ,  &  non  la  réiurredion. 
S'il  efî:  permis  de  citer  i'hîlloire  facrée  de  lefus-  Chriji 
parmi  tant  de  chofes  profanes  ,  nous  remarquerons 
qu'il  dit  au  voleur  repentant  ,  tu  feras  aujourd'hui 
avec  moi  dans  le  jardin,  (i)  Il  fe  confurmjit  au  lan- 
gage de  tous  les  homme5. 

Les  myflères  d'Ekiifine  devinrent  les  plus  célèbres. 
Une  chofe  très  -  remarquable  ,  c'ell;  qu'on  y  lifait  le 
^  commencement  de  la  théogonie  de  Sanchoniaton  le 
^;  Phénicien  ;  c'eù.  une  preuve  que  Sanchoniaton  avait  «^ 
annoncé  un  Dieu  fuprême  créateur  &:  gouverneur  du 
monde.  C'était  donc  cette  doctrine  qu'on  dévoilait  aux 
initiés  imbus  de  la  croyance  du  polithéifme.  Figurons- 
nous  parmi  nous  un  peuple  fuperilitieux  qui  ferait 
accoutumé  ^^s  fa  tendre  ezîfance  à  rendre  à  la  Vierse, 
à  Sl  Jofeph  ,  aux  autres  faints  le  même  culte  qu'à 
Dieu  le  père,  il  ferait  peut-être  dangereux  de  vou- 
loir les  détromper  touc  d'un  coup  ;  il  ferait  fage  de 
révéler  d'abord  aux  plus  modérés  ,  au/ç  plus  raifonna- 
bles,  la  dîfiance  infinie  qui  eil  entre  Dieu  &  les  créa- 
tures. C'eft  préciiément  ce  que  firent  les  miflagogues. 
Les  paiticipans  aux  myflères  s'affemblaient  dans  le  tem- 
ple de  Cens  ,  &:  rhiérophaute  leur  apprenait  qu'au 
lieu  d'adorer  Céres  conduifant  Triptoléme  fur  un  char 
traîné  prir  des  dragons  ,  il  fallait  adorer  le  Dieu  qui 
nourrit  les  hommes  ,  &  qui  permit  que  Cérc^  Ôc  Trh- 
toleme.  miffent  l'agriculture  en  honneur. 
^         (i)  Luc,  ch.  23.  . 
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Cela  eu  fi  vrai ,  que  l'hiérophante  commençait  par 
réciter  les  vers  de  l'ancien  Orphée  :  Marche^  dans-  la 
voie  de  la  jufilce  ,  adore^  le  feul  maître  de  l'univers  ; 
il  efi  un  y  il  efl  feul  par  lui-même ,  tous  les  êtres  lui 
doivent  leur  exifience  ;  il  agit  dans  eux  &  par  eux  ;  il 
voit  tout^  &  jamais  il  n'a  été  vu  des  yeux  mortels. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  Paufanias 
peut  dire  que  ces  vers  ne  valent  pas  ceux  d'Homère; 
il  faut  CQnvenir  que  du  moiqs  pour  ie  fens ,  ils  valent 
beaucoup  mieux  que  Viliade  &  Vodyjfée  entières. 

Le  favant  évêque  Warhurton ,  quoique  très-injufle 
dans  plufieurs  defes  décifions  audacieufes,  donne  beau- 
coup de  force  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  nécef- 
fité  de  cacher  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  à  un  peuple 
entêté  du  poîythéifme.  Il  remarque  d'après  Plutarque, 
que  le  jeune  Alcihiade  ayant  affilié  à  ces  myftères,  ne 
fit  aucune  difficulté  d'infulter  aux  fiatues  de  Mercure ,  ^ 
dans  une  partie  de  débauche  avec  plufieurs  de  fes  amis,  \é 
&  que  le  peuple  en  fureur  demanda  la  condamnation 
à'Alcibiade. 

Il  fallait  donc  alors  îa  plus  grande  difcrétion  pour  ne 
pas  choquer  les  préjugés  de  la  multitude.  Alexandre  lui- 
même  ayant  obtenu  en  Egypte  de  l'hiérophante  des 
myftères  ,  la  permiffion  de  demander  à  fa  mère  le  fecret 
des  initiés ,  la  conjura  en  même  tems  de  brûler  fa  lettre 
après  l'avoir  lue,  pour  ne  pas  irriter  les  Grecs. 

Ceux  qui ,  trompés  par  un  faux  zèle,  ont  prétendu 
depuis  que  ces  my Hères  n'étaient  que  des  débauches 
infâmes ,  devaient  être  détrompés  par  le  mot  m.ême  qui 
répond  à  initiés  ;  il  veut  dire  qu'on  commençait  une 
nouvelle  vie. 

Une  preuve  encor  fans  réplique  que  ces  myftères 
n'étaient  célébrés  que  pour  infpirer  la  vertu  aux  hommes, 
c'efi:  la  formule  par  laquelle  on  congédiait  raflemblée.  j 
On  prononçait  chez  les  Grecs  les  deux  anciens  mots  g 
phéniciens,    koff  omphet,    veillei  &  foyer^  purs.  En-     ^ 
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fin  ,  pour  dernière  preuve ,  c'eft  que  l'empereur  Néron  , 
coupable  de  la  mort  de  fa  m';re ,  ne  put  être  reçu  à  ces 
myftères  quand  iî  voyagea  dans  la  Grèce  ;  le  crime  était 
trop /norme:  &  tout  empereur  qu'il  était,  les  initiés 
n'auraient  pas  voulu  l'admettre.  Zoiime  dit  aufli  que 
Cotiftantin.  ne  put  trouver  de  prêtres  payens  qui  vouluf- 
fent  le  purifier  &  l'abfoudre  de  fes   parricides. 

Il  y  avait  donc  en  effet  chez  les  peuples  qu'on  nomme 
payens  ,  gentils ,  idolâtres  ,  une  religion  très  -  pure , 
tandis  que  les  peuples  &  les  prêtres  avaient  des  ufages 
honteux,  des  cérémonies  puériles,  des  doélrines  ridi- 
cules ,  &  que  même  ils  verfaient  quelquefois  le  fang 
humain  à  l'honneur  de  quelques  dieux  imaginaires  y  mé- 
prifés  &  déreflés  par  les  iages. 

Cet  e  religion  pure  confiftait  dans  l'aveu  de  l'exiflence 
d'un  Dieu  fuprême,  de  fa  providence  &  de  fa  juftice. 
^  Ce  qui  défigurait  ces  myftères,  c'était,  fi  l'on  en  croit 
^  Tertiillien ,  la  cérémonie  de  la  régénération.  Il  fallait  \ê 
que  l'initié  parût  refTufciter  ;  c'était  le  fymbole  du  genre 
nouveau  de  vie  qu'il  devait  embrafler.  On  lui  préfen- 
tait  une  couronne,  il  la  foulait  aux  pieds,  l'hiéro- 
phante levait  fur  lui  le  couteau  facré,  l'initié  qu'on 
feignait  de  frapper  ,  feignait  aulîi  de  tomber  mort; 
après  quoi  il  paraifTait  relTufciter.  Il  y  a  encor  chez 
les  francs-macons  un  refle  de  cette  ancienne  céré- 
monie. 

Faufanias  dans  fes  arcadiques,  nous  apprend  que 
dans  plufieufs  temples  à'Eleufine  on  flagellait  les  péni- 
tens,  les  initiés  y  coutume  odieufe ,  introduite  long- 
tems  après  dans  plufieurs  églifes  chrétiennes.  Je  ne 
doute  pas  que  dans  tous  ces  myflères,  dont  le  fonds 
était  fi  fage  &ri  utile,  il  n'entrât  beaucoup  de  fuperfli- 
tions  condamnables.  Les  fuperflitions  conduifirent  à  la 
débauche,  qui  amena  le  mépris.  Il  ne  refla  enfin  de 
tous  ces  anciens  myftères  que  des  troupes  de  gueux , 
que   nous  avons    vu  fous  le  nom  d'Egyptiens    &   de     ^ 
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Bohèmes,  courir  l'Europe  avec  des  caftagnettes,  dr.nfer 
la  danfe  des  prêtres  d'Ifis,  vendre  du  baume,  guérir 
la  gal!e ,  &  en  être  couverts,  dire  la  bonne  aventure , 
&  voler  des  poules.  Telle  a  é:é  la  fin  de  ce  qu'on  cut 
de  plus  facré  dans  la  moitié  de  la  terre  connue. 

DES     JUIFS, 

JU  TEMS  OU  ILS  COMMENCÈRENT 
A      ÊTRE      CONNUS. 


No. 


u  s  toucherons  le  moins  que  nous  pourrons  à 
C8  qui  eft  divin  dans  l'hifloire  des  Juifs  ;  ou  fi  nous 
fommes  forcés  d'en  parler ,  ce  n'efl  qu'autant  que  leurs 
^;  miracles  ont  un  rapport  efTentiel  à  la  fuite  des  événe- 
mens.  Nous  avons  pour  les  prodiges  continuels  qui 
fignalèrent  tous  les  pas  de  cette  nation ,  le  refped  qu'on 
leur  doit.  Nous  les  croyons  avec  la  foi  raifonnable 
qu'exige  l'églife  fubflituèeà  la  fynagogue;  nous  ne  les 
examinons  pas ,  nous  nous  en  tenons  toujours  à  l'hifto- 
rique.  Nous  parlerons  des  Juifs  comme  nous  parle- 
rions des  Scythes  Se  des  Grecs  ,  en  pefant  les  proba- 
bilités ,  &  en  difcutant  les  faits.  Perfonne  au  monde 
n'ayant  écrit  leur  hiftoire  qu'eux-mêmes,  avant  que  les 
Romains  détruifiifent  leur  état ,  il  faut  ne  confulter  que 
leurs  annales. 

Cette  nation  eu  des  plus  modernes ,  à  ne  la  regar- 
der comme  les  autres  peuples  que  depuis  le  tems  où 
elle  forme  un  établiflement ,  &  où  elle  pofsède  une  capi- 
tale. Les  Juifs  ne  paraiffent  confidérés  de  leurs  voifins 
que  du  tems  de  Salomon^  qui  était  à-peu-près  celui 
d^Hé/jode  &  d^Homère,  &  des  premiers  archontes  d'A- 
thènes, ^ 
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Le  nom  de  Salomoh  ou  SoUiman^  eil  fort  connu 
des  Orientaux  ;  mais  celui  de  David  ne  l'eft  point.  Saûl 
encor  moins.  Les  Juifs  avant  Saill  ne  paraiiTent  qu'une 
horde  d'Arabes  du  defert ,  fi  peu  puiiTans  que  les  Phé- 
niciens les  traitaient  à-peu-près  comme  les  Lacédémo- 
niens  traitaient  les  ilotes.  C'étaient  des  efclaves  auxquels 
il  n'était  pas  permis  d'avoir  des  armes.  Ils  n'avaient 
pas  îe  droit  de  forger  le  fer ,  pas  même  celui  d'ai- 
guifer  les  focs  de  leurs  charrues  &  le  tranchant  de 
leurs  coignées.  Il  fallait  qu'ils  allaffent  à  leurs  maîtres 
pour  les  moindres  ouvrages  de  cette  efpèce  ;  les  Juifs 
le  déclarent  dans  le  livre  de  Samuel  ^  &  ils  ajourent 
qu'ils  n'avaient  ni  épée ,  ni  javelot ,  dans  la  bataille  que 
Saûl  Se  Jonathas  donnèrent  à  Béthaven  contre  les  P-hé- 
niciens  ou  Philiftins,  journie  où  il  efl:  rapporté  que  Saiil 
fit  ferment  d'imm.oler  au  Seigneur  celui  qui  aurait  mangé 
pendant  le  combat. 
S  II  efl  vrai  qu'avant  cette  bataille  gagnée  fans  armes,  ^• 
il  efl  dit  au  chapitre  précédent  ,  que  Saiil  (i)  avec 
une  armée  de  trois  cent  trente  mille  hommes  défit 
entièrement  les  Ammonites  ;  ce  qui  femble  ne  fe  pas 
accorder  avec  l'aveu  qu'ils  n'avaient  ni  javelot  ,  ni 
épée  ,  ni  aucune  arme.  D'ailleurs  les  plus  grands  rois 
ont  eu  rarement  à  la  fois  trois  cent  trente  mille 
combattans  effedifs.  Commuent  les  Juifs  qui  femblent 
errans  &  opprimes ,  dans  ce  petit  pays,  qui  n'ont  pas 
une  ville  forriiiée,  pas  une  arme,  pas  une  épée,  ont- 
ils  mis  en  campagne  trois  cent  trente  mille  foldats  ?  il 
y  avait-là  de  quoi  conquérir  l'x^fie  &  l'Europe.  LaiiTons  à 
des  auteurs  favans  &  refpeclables.  le  foin  de  concilier 
ces  contradictions  apparentes  que  des  lumières  fupérieures 
font  difparaître  ;  refpedons  ce  que  nous  fommes  tenus  de 
refpeéler ,  &  remontons  à  i'hifloire  4es  Juifs  par  leurs, 
propres  écrits. 

^  (i)  I.  Rois  ,  ch.  2. 
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DES  JUIFS   EN  EGYPTE. 


L 


E  S  annales  des  Juifs  difent  que  cette  nation  habi- 
tait fur  les  coniins  de  i'Egypre  dans  les  tems  ignorés, 
que  fon  fejour  était  d.ms  le  pays  de  GufTen  ou  GeiTenj 
vers  le  mont  Câiius  èz  le  ]ac  S'irban.  C'cft-ia  que  lont 
encor  des  Arabes  qui  viennent  en  hiver  pî.irre  leurs 
troupeaux  dans  la  baile  Egypte.  Ce-te  nation  n'était 
compoTée  que  d'une  (eule  famille  ,  qui  en  deux  cent 
cinq  années  produiiit  un  peuple  de  deux  millions  de 
perionnes;  car  pour  fournit  iix  cent  mille  combattans 
que  la  génèfe  compte  au  fortir  de  "Egypte  ,  il  faut  au 
moins  deux  millions  de  têtes.  Cette  multiplication  contre 
l'ordre  de  la  nature  ,  eu  un  des  miracles  que  Bi^u  daigna 
faire  en  faveur  des  Juifs^- 

C'ed:  en  vain  qu'une  foule  de  favans  hommes  s'étonne 
que  le  roi  d  Egypte  ait  ordonné  à  àeux  fages-femmes 
de  faire  périr  tous  les  enfans  mâles  des  Hébreux;  que 
la  fille  du  roi,  qui  demeurait  a  Memphis,  foit  venue 
fe  baigner  loin  de  Memphis,  dans  un  bras  du  Nil,  où 
jamais  perfonne  ne  fe  baigne  à  caufe  des  crocodiles. 
C'eft  en  vain  qu'ils  font  des  objeiaions  fur  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  auquel  Ivïcyfe  était  déjà  parvenu , 
avant  d'entreprendre  de  conduire  uîî  peuple  entier  hors 
d'efclavage. 

Ils  difputent  fur  les  dix  plaies  d'Egypte  ;  ils  difent 
que  les  magiciens  du  royaume  ne  pouvaient  faire  les 
mêmes  miracles  que  l'envoyé  de  Dieu  ;  &  que  fi  Dieu 
leur  donnait  ce  pouvoir,  il  femblair  agir  centre  lui-même. 
Ils  prétendent  que  Moyfe  ayant  changé  toutes  les  eaux 
en  fang,  il  ne  refiait  plus  d'eau  pour  que  les  magiciens 
pufTent  faire  la  m.ême  mér?morphofe. 

Ils  demandent  comment  i-Zs^r^O/'z  put  pourfuivre  les 
ài.     Juifs  avec  une  cavalerie  norabreufe,  après  que  tous  les     ,-^ 
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chevaux  étaient  morts  dans  la  cinquième  &  fixième  plaie  ? 
i!s  demandent  pourquoi  fix  cent  mille  combattans  s'enfui- 
rent ayant  Dieu  à  leur  tête,  &  pouvant  combattre  avec 
avantage  des  Egyptiens  dont  tous  les  premiers-nés  avaient 
été  frappés  de  mort.  Ils  demandent  encor  pourquoi  Dieu 
ne  donna  pas  la  fertile  Egypte  à  fon  peuple  chéri,  au  lieu 
de  le  faire  errer  quarante  ans  dans  d'affreux  déferts? 
On  n'a  qu'une  feule  réponfe  à  toutes  ces  objections 
fans  nombre;  &  cette  réponfe  efî:,  Dieu  l'a  voulu; 
réglife  le  croit ,  &  nous  devons  le  croire.  C'efi:  en  quoi 
cette  hifloire  diffère  des  autres.  Chaque  peuple  a  fes 
prodiges  ;  mais  tout  eu  prodige  chez  le  peuple  Juif  ; 
&  cela  devait  être  ainfî  ,  puifqu'il  était  conduit  par 
Dieu  même.  Il  eu  clair  que  Thiftoire  de  Dieu  ne 
doit  point  reffembler  à  celle  des  hom  mes.  C'efl  pour- 
quoi nous  ne  rapporterons  aucun  de  ces  Saits  furna- 
naturels  dont  il  n'appartient  qu'à  l'Efprit  faint  de  parler  ;  ^ 
encor  moins  oferons-nous  tenter  de  les  expliquer.  Exa-  |^ 
minons  feulement  le  peu  d'événemens  qui  peuvent  être 
fournis  à  la  critique. 
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E  maître  de  la  nature  donne  feul  la  force  au  bras 
qu'il  djigne  choifir.  Tout  efl  furnaturel  dans  Moyfe, 
Plus  d'un  favant  l'a  regardé  comme  un  politique  très- 
habile.  D'autres  ne  voient  en  lui  qu'un  rofeau  fiible , 
dont  la  main  divine  daigne  fe  fervir  pour  faire  le  defîin 
des  empires.  Qu'eft-ce  en  effet  qu'un  vie  llard  de  qua- 
tre-vingts ans  pour  entreprendre  de  conduire  par  lui- 
même  tout  un  peuple  fur  lequel  il  n'a  aucun  droit  ? 
Son  bras  ne  peut  combattre,  &  fa  langue  ne  peut  arti- 
culer. Il  efl  peint  décrépit  &  bègue,  il  ne  conduit  fes 
fuivans  que  dans  des  folitudes  affreufes  pendant  qua- 
rante années.  Il  veut  leur  donner  un  étabiiîTement ,  & 
il  ne  leur  en  donne  aucun.  A  fuivre  fa  marche  dans  les  de- 
ferts  de  Sur  ^  de  Sin ,  d'Oreb ,  de  Sinaï  ,  de  Pharan  ,  de  Ca- 
dès-Barné ,  &  à  le  voir  rétrograder  jufques  vers  l'endroit 
d'où  il  était  parti ,  il  ferait  difficile  de  le  regarder  comme 
un  grand  capitaine.  Il  efl  à  la  tête  de  fix  cent  mille 
combattans,  &  il  ne  pourvoit  ni  au  vêtement,  nia  la 
fubfiflance  de  fes  troupes.  Dieu  fait  tout ,  Dieu  remédie 
à  tout  ;  il  nourrit ,  il  vêtit  le  peuple  par  des  miracles. 
Moyfe  n'ell  donc  rien  par  lui-même,  &  fon  impuif- 
fance  montre  qu'il  ne  peut  être  guidé  que  par  le  bras 
du  tout-puifTant  ;  aufli  nous  ne  confidérons  en  lui  que 
l'homme ,  &  non  le  miniflre  de  Dieu.  Sa  perfonne  en 
cette  qualité  efl  l'objet  d'une  recherche  plus  fublime. 
Il  veut  aller  au  pays  des  Cananéens  à  l'occident  du 
.,_     Jourdain,   dans  la  contrée  de  Jérico,  qui  efl  en  effet  le 
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fcul  bon  terroir  de  certe  province  ;  8c  au  lieu  6e  prendre 
cette  route  ,  ii  tourne  à  l'orient  entre  Efiorigaber  & 
la  Mer-Morte ,  p^ys  fauvage ,  fiérile ,  hériifé  de  mon- 
tagnes fur  lefquelles  il  ne  croît  pas  un  arbufte ,  fans 
aucun  ruilTeau,  fans  fources ,  excepté  quelques  petits 
puits  d'eau  faîee.  Les  Cananéens  ou  Phéniciens  ,  fur 
le  bruit  de  cette  irruption  d'un  peuple  étranger  ,  vien- 
nent le  battre  dans  ces  déferts  vers  Cadès-Barné.  Com- 
ment fe  laifTe-t-il  battre  à  !a  tête  de  iîx  cent  mille  foldats, 
dans  un  pays  qui  ne  contient  pas  aujourd'hui  trois  mille 
habitans  /  Au  bout  de  trente-neuf  ans  il  remporte  deux 
vi>5Loires  ;  mais  il  ne  remplit  aucun  obje^  defa  légiflatiôn  : 
lui  &  fon  peuple  meurent  avant  d'avoir  mis  le  pied  dans 
le  pays  qu'il  voulait  fubjuguer. 

Un  légîflateur  ,  félon  nos  notions  communes ,  doit  fe 
faire  aimer  &  craindre;  mais  il  ne  doit  pas  pouffer  la  l'k 
à^  févérité  jufqu'à  la  barbarie  ;  il  ne  doit  pas,  au  lieu  d'infli-  ^ 
ger  par  les  m.iniilres  de  la  loi  quelques  fupplices  aux  Is 
coupables  ,  faire  égorger  au  hafard  une  grande  partie 
de  fa  nation  par  l'autre. 

Se  pourrait-il  qu'à  l'âge  de  près  de  fix  vingts  ans, 
Moyfe  n'étant  conduit  que  par  lui-même ,  eût  été  fi 
inhumain ,  fi  endurci  au  carnage ,  qu'il  eût  commandé 
aux  lévites  de  maffacrer  ,  fans  dillindion  ,  leurs  frères 
jufqu'au  nombre  de  vingt-trois  mille ,  pDur  la  préva- 
rication de  fon  propre  frère ,  qui  devait  plutôt  mourir 
que  de  faire  un  veau  pour  être  adoré  ?  Quoi ,  après 
cette  indigne  aftion  fon  frère  eft  grand  pontife  ,  &  vingt- 
trois  mille  hommes  font  maffacrés  ! 

Moyfe  avait  époufé  une  Madianite ,  iîîle  de  Jéthro 
grand-prêtre  de  Madian ,  dans  l'Arabie-Pétrée  ;  Jéthro 
l'avait  comblé  de  bienfaits  ;  il  lui  avait  donné  fon  fils 
pour  lui  fervir  de  guide  dans  les  déferrs  ;  par  quelle 
cruauté  oppofée  à  la  politique  ;  (  à  ne  juger  que  par 
nos  faibles  notions  )  Moyfe  aurait-il  pu  immoler  vingt- 
quatre  mille  hommes  de  fa  nation,  fous  prétexte  qu'on 
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a  trouvé  un  Juif  couche  avec  une  Madianire  ?  Et  comment 
peut-on  dire,  après  ces  étonnantes  boucheries,  que  Moyfe 
était  le  plus  doux  de  tous  les  hommes  ?  Avouons  qu'hu- 
mainement parlant  ,  ces  horreurs  révoltent  la  raifon  & 
la  nature.  Mais  fi  nous  confidérons  dans  Moyfe  le  miniflre 
des  deffeins  &des  vengeances  de  Dieu  ,  tout  change  alors 
à  nos  yeux  ;  ce  n'eft  point  un  homme  qui  agit  en  homme  , 
c'efî:  rinftrument  de  la  divinité,  à  laquelle  nous  ne  devons 
pas  demander  compte.  Nous  ne  devons  qu'adorer  &  nous 
taire. 

Si  Moyfe  avait  inftitué  fa  religion  de  lui- même,  comme 
Zoroaflre ,  Tkauth,  les  premiers  brames,  Numa,  Maho- 
met ,  &  tant  d'autres, nous  pourrions  lui  demander  pour- 
quoi il  ne  s'eft  pas  fervi  dans  fa  religion  du  moyen  le  plus 
efficace  &  îe  plus  utile  pour  mettre  un  frein  à  la  cupidité 
&  au  crime  ?  pourquoi  il  n'a  pas  annoncé  exprelîément 
l'immortalité  de  rame,les  peines  &  les  récompenfes  après 
la  mort  ,  dogmes  reçus  Aes  long-tems  en  Egypte  ,  en 
Phénicie^  en  Méfopotsmie ,  en  Perfe ,  &  dans  l'Inde? 
Vous  aveiétéinjlruit ,  lui  dirions-nous  ,  dans  la  fj-g(ffe 
des  Egyptiens^  vous  êtes  legijlateur  ^  &  vous  ^égligei  abfo" 
lument  le  dogme  principal  des  Egyptiens ,  le  dogme  le 
plusnéceifaire  aux  hommes  ,  croyance  fi  falutaire  &  fi 
fiinte ,  que  vos  propres  Juifs  ,  tout gro fiers  qu'ils  étaient. 
Vont  embrajfée  long-tems  après  vous  ;  du  moins  elle  fut 
adoptée  en  partie  par  les  efféniens  &  les pharifiens ,  au  bout 
de  mille  années. 

Cette  objeclion  accablante  contre  un  légiflateur  ordi- 
naire ,  tombe  &  perd ,  comme  on  voit  ,  route  fa  force 
quand  il  s'agit  d'une  loi  donnée  par  Dieu  même,  qui  ayant 
daigné  être  le  roi  du  peuple  Juif,  le  piinifTait  &  !e  récom- 
penfait  temporelkment  ,  &  qui  ne  vouîciit  lui  révéler  la 
connaiîTance  de  l'immortalité  del'ame,  &  les  fupplices 
éternels  de  l'enfer,  que  dans  les  tems  marqués  par  fes 
décrets,  prefque  tout  événement  purement  humain  chez 
le  peuple  Juiv  eft  le  comble  de  l'horreur.  Tout  ce  qui  eil  lÈ 
Ij         Efyi  fur  les  mœurs ,  Tom  .1.  k  3     ^^ 


©   cxlvj  Discours  ^ 

divin  eft  au  delTus  de  nos  faibles  idées.  L'un  &  l'autre 
nous  réduifent  toujours  au  filence. 

Il  s'eft  trouvé  des  hommes  d^un  fcience  profonde  ,  qui 
ont  poulTé  le  pyrronifme  de  Phiftoire  jufqu'à  douter  qu'il 
y  aie  eu  un  Mcyfe  ;  fa  vie  qui  eft  toute  prodigieufe  depuis 
fon  berceau  jufqu  à  fon  fépulcre ,  leur  a  paru  une  imitation 
des  anciennes  fables  arabes,  &;  particulièrement  de  celle 
^de  l'ancien  Bacchus  {a).  Ils  nefavent  en  quel  tems  pla- 
cer Moyfe  ;  le  nom  même  du  pharaon  ou  roi  d'Egypte 
fous  lequel  on  le  fait  vivre,  eft inconnu. Nul  monument, 
nulle  trace  ne  nous  refte  du  pays  dans  lequel  on  le  fait 
voyager.  Il  leur  paraît  impofîible  que  Moyfe  ait  gouverné 
deux  ou  trois  millioDS  d'hommes  pendant  quarante  ans 
dans  des  déferts  inhabitables  ,  où  l'on  trouve  à  peine 
aujourd'hui  deux  ou  trois  hordes  vagabondes  qui  ne  com- 
pofent  pas  trois  à  quatre  mille  hommes.  Nousfommes  bien 
loin  d'adopter  ce  fentiment  téméraire  qui  fapperait  tous 
les  fondemens  de  l'hiftoire  ancienne  du  peuple  Juif. 

Nous  n'adhérons  pas  non  plus  à  l'opinion  à'Aben  Efra^ 
de  Mainonide  ,  de  Nugnès  ,  de  l'auteur  des  cérémonies 
judaïques  ;  quoique  ledocle  Le  Clerc  ^Midletoriy  les  favans 
connus  fous  le  titre  de  théologiens  de  Hollande ,  &  même 
le  grand  ISJewîon^  aient  fortifié  ce  fentiment.  Ces  illuftres 
favans  prétendentque  ni  Aloyfe,  ni /o/z/e  ne  purent  écrire 
les  livres  qui  leur  font  attribués  :  ils  difent  que  leurs  hif- 
toires  &  leurs  loix  auraient  été  gravées  far  la  pierre  ,  fi 
en  effet  elles  avaient  exifté  ;  que  cet  art  exige  des  foins 
prodigieux  ,  &  qu'il  n'était  pas  poiîible  de  cultiver  cet  art 
dans  des  déferts.  Ils  fe  fondent  ,  comme  on  le  peut  voir 
ailleurs, fur  des  anticipations,  fur  des  contradiélions  appa- 
rentes. Nous  embrafîbns  contre  ces  grands  hommes  , 
l'opinion  commune  ,  qui  e€t  celle  de  la  fynagogue,  &  de 
l'églife  dont  nous  reconnaiffans  l'infaillibilité. 

Cen'eflpasque  nousofionsaccufer  les  Le  Clerc  ^  les 
Midleton  ,  les  NevAon  d'impiété;  a  Dieu  neplaife  l  Nous 

(  <î  )  Voyez  l'article  Bacchus^ 
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fommes  convaincus  que  fi  les  livres  de  Moyfe  &  de  Jofué 
&  le  refte  du,pentateui|ue  ne  leur- paraifTaient  pas  être  de 
la  main  de  ces  héros  Ifraélites  ,  ils  n'en  ont  pas  été  moins 
perfuadés  que  ces  livres  font  infpirés.  Ils  reconnaiflent  le 
doigt  de  Dieu  à  chaque  ligne  dans  la  genèfe  ,  dans  Jofué , 
dans  Samjbn  ,  ààT\s  Kuth.  L'écrivain  Juif  n'a  été,  pour 
ainii  dire ,  que  le  fecretaire  de  Dieu  j  c'eft  Dieu  qui  a  tout 
didé.  Newton  fans  doute  n'a  pu  penfer  autrement ,  on  le 
fent  afiféz.  Dieu  nous  préferve  de  relTembler  à  ces  hypo- 
crites pervers  qui  faififTent  tous  les  prétextes  d'accufer 
tous  les  grands  hommes  d'irréligion ,  comme  on  les  accu- 
fait  autrefois  de  magie  !  Nous  croirions  non-feulement 
4gir  contre  la  probité  ,  mais  infulter  cruellement  la  reli- 
gion chrétienne ,  fi  nous  étions  affez  abandonnés  pour 
vouloir  perfuader  au  public  que  les  plus  favans  hommes 
&  les  plus  grands,géhiesde  la  terre  ne  font  pas  de  vrais 
chrétiens.  Plus  nous  jefpe£tons  l'églife  à  laquelle  nous 
fommes  foumis  ,  plus  nous  penfons  que  cette  églife  tolère 
les  o{3inions  de  ces  favans  vertueux  avec  la  charité  qui  fait 
fon  caradère. 

DES  JUIFS  APRÈS  MOYSE, 
J  U  s  Q  V  A      S  A  Ù  Z, 
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E  tiè  recherche  point  pourquoi  Jofuak  ou  Jofué ,  capi- 
taine des  Juifs  ,  faifant  pafîer  fa  horde  de  l'orient  du  Jour- 
dain à  l'occident  vers  Jérico ,  a  befoin  que  Dieu  fufpende 
le  cours  de  ce  fleuve  ,  qui  n'a  pas  en  cet  endroit  quarante 
pieds  de  largeur  ,  fur  lequel  il  était  fi  aifé  de  jetez'  un 
pont  de  planches  ,  &  qu'il  était  plus  aifé  encore  de  pafTer 
à  gué.  Il  y  avait  plufieurs  gués  à  cette  rivière,  témoin 
n      celui  auquel  les  Ifraélites  égorgèrent  les  quarante  -  deux 
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mille  Ifraéiites  qui  ne  pouvaient  prononcer  shihoUth, 

Je  ne  demande  point  pourquoi  Jérico  tombe  au  fon  des 
trompettes  ;  ce  font  de  nouveaux  prodiges  que  Dieu  daigne 
faire  en  faveur  du  peuple  dont  il  s'efl  déclaré  le  roi  ;  cela 
n'efl  pas  du  refTort  de  l'hifloire.  Je  n'examine  point  de 
quel  droit  Jofué  venait  détruire  des  villages  qui  n'avaient 
jamais  entendu  parler  de  lui.  Les  Juifs  difaient  ;  nous 
defcendons  à^ Abraham  ;  Abraham  voyagea  chez  vous  il 
y  a  quatre  cent  quarante  années  ,  donc  votre  pays  nous 
appartient  ;  &  nous  devons  égorger  vos  mères  ,  vos 
femmes  &  vos  enfans.. 

Fab rictus  6c  Ho//?^/2/wjfe  font  fait  l'objeclionfuivante. 
Que  dirait-on  fi  un  Norwégien  venait  en  Allemagne  avec 
quelques  centaines  de  fes  compatriotes  ,  &  difait  aux 
Allemands  :  il  y  a  quatre  cents  ans  qu'un  homme  de  notre 
pays ,  fils  d'un  potier  ,  voyagea  près  de  Vienne,  ainfi 
l'Autriche  nons  appartient ,  &  nous  venons  tout  malTacrer 
1^  au  nom  du  feigneur  ?  Les  mêmes  auteurs  confîdèrent  que 
^  le  tems  de  Jofué  n'ell  pas  le  nôtre  ,  que  ce  n'efl  pas  à 
nous  à  porter  un  ceil  profane  dans  les  chofes  divines  ;  & 
furtout  que  Dieu  avait  le  droit  de  punir  les  péchés  des 
Cananéens  parles  mains  des  Juifs 

Il  eft  dit  qu'à  peine  Jérico  eft  fans  défenfe ,  que  les 
Juifs  immolent  à  leur  Dieu  tous  les  habitans  ,  vieillards  , 
femmes,  filles  ,  enfans  à  la  mammelle  ,  &  tous  les  ani- 
maux ,  excepté  une  femme  proftituée  ,  qui  avait  gardé 
chez  elle  les  efpions  Juifs  ;  efpions  d'ailleurs  inutiles, 
puifqueles  murs  devaient  tomber  au  fon  des  trompettes. 
Tourquoi  tuer  auffi  tous  lesanimaux  qui  pouvaient  fervir  ? 

A  l'égard  de  cette  femme  que  la  vuîgate  appelle  Mère- 
fr^A: ,  apparemment  elle  mena  depuis  une  vie  honnête, 
puifqu'elle  fut  une  aïeule  de  David ^  &  m.ême  dufauveur 
dum.onde.  Tous  cesévénemens  font  des  figures,  des  pro- 
phéties qui  annoncent  de  loin  la  loi  de  grâce.  Ce  font  en- 
core une  fois  àes  myftères  auxquels  nous  ne  touchons  pas. 

Le  livre  de  /o/T/e  rapporte  que  ce  chef  s'étant  rendu 
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maître  d'une  partie  du  pays  de  Canaan  ,  fit  pendre  fes 
rois  au  nombre  de  trente-un  ,  c'eft-à-dire  ,  trente-un 
chefs  de  bourgades ,  qui  avaient  oié  défendre  leurs  foyers , 
leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Il  faut  ie  proHerner  ici 
de\  ant  la  providence  ,  qui  châtiait  les  péchés  de  ces  rois 
par  le  glaive  de  Jofué, 

Il  n'efî:  pas  bien  étonnant  que  les  peuples  voifms  fe 
réunifient  contre  les  Juifs  ,  qui  ne  pouvaient  pafTer  que 
pour  des  brigands  exécrables  dans  refpric  àes  peuples 
aveuglés  ,  &  non  pour  les  inirrumcns  facrés  de  la  ven- 
geance divine  &  du  futur  falut  du  genre  humain.  Ils 
furent  réduits  en  efclavage  par  Ciifantoi  de  méfopotamie. 
Il  y  a  loin  ,  il  efl  vrai  de  la  Méfopotamie  à  Jérico  ;  il  fal- 
lait donc  que  Cufaii  eût  conquis  la  Syrie  &  une  partie  de 
la  Paleftine.  Quoi  qu'il  en  foie  ,  ils  font  efclaves  huit 
années,  &  reflenc  enfuire  foixante-deuxans  fans  remuer. 
Ces  foixante  -  deux  ans  font  une  efpèce  d'afTervifTement ,  i§ 
puifqu'il  leur  était  ordonné  par  la  loi  de  prendre  tout  le  ^ 
pays  depuis  la  Méditerranée  jufqu'à  l'Euphrate,  que  tout 
ce  vajfte  pays  {a)  leur  était  promis ,  &  qu'afîurément 
ils  auraient  été  tentés  de  s'en  emparer  ,  s^ils  avaient 
été  libres.  Ils  font  efclaves  dix-huit  années  ,  fous  Eglon 
roi  des  Moabites  ,  afTafTiné  par  Aod-^  ils  font  enfuire 
pendant  vingt  années  efclaves  d'un  peuple  Cananéen 
qu'ils  ne  nomment  pas  ,  jufqu'au  tems  où  la  prophétefie 
guerrière  Débora  les  délivre.  Ils  font  encore  efclaves  pen- 
dant fept  ans  jufqu'à  Gédéon, 

Ils  font  efclaves  dix-huit  ans  des  Phéniciens ,  qu'ils 
appellent  Phiîiftins  ,  jufqu'à  hphté,  ils  font  encore  efcla- 
ves des  Phéniciens  quarante  années  julqu'à  Saill.  Ce  qui 
peut  confondre  notre  jugement ,  c'eft  qu'ils  étaient  efcla- 
ves du  tems  même  de  Samfon  ,  pendant  qu'il  fufîîfait  à 
Samfon  d'une  fimple  mâchoire  d'âne  pour  tuer  mille 
Phihfîins  ,  &  que  Dieu  opérait  par  les  mains  de  Samfcn 
les  plus  étonnans  prodiges. 

(â  )  Genèfe ,  ch.  15,  v.  18.  Deuterj  ch.  i  ,  v.  7. 
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Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  obferver  ccrabien 
de  Juifs  furent  exterminés  parleurs  propres  frères^  eu 
par  l'ordre  de  Dieu  même  ,  depuis  qu'ils  errèrent  dans 
îes  déferts  jufqu'au  tems  où  ils  eurent  un  roi  élu.  par  le 
fort. 

Les  leVites ,  après  l'adoration  du  veau 
d'or ,  jeté  en  fonte  par  le  frère  deMoyfe 
égorgent        

Con fumés  par  le  feu  pour  la  révolte 
de  Coré 

Egorgés  pour  la  même  révolte     . 

Egorgés  pour  avoir  commerce  avec 
des  filles  Madianites 

Egorgés  au  gué  du  Jourdain  ,  pour 
n^avoir   pu   prononcer  shiboleth 

Tués  par  les  Benjamites  qu'on  atta- 
quait  

Benjamites  tués  par  les  autres  Tribus. 

Lorsque  l'arcbe  fut  prif3 par  Jes  Philif- 
tins  ,  &  que  Dieu  ,  pour  îes  punir  ,  îes 
ayant  affligés  d'hémorroïdes  ils  ramenè- 
rent l'arche  \  Bethfamès  ,  &  qu'ils  offri- 
rent au  Seigneur  cinq  anus  d'or  &  cinq 
rats  d'or  ,  les  Bethfamites  frappés  de 
mort  pour  avoir  regardé  l'arche  ,  au 
nombre  de  ........     .     50070* 


a  3  000  Juifs. 

a^o. 
1470Q. 

24000  .■ 

42,000. 

40000. 
45000., 


Somme  totale   2.39020. 


Voilà  deux  cent  trente-neuf  mille  vingt  Juifs  exter- 
minés par  l'ordre  de  Dieu  même,  ou  par  leurs  guerres 
civiles,  fans  compter  ceux  qui  périrent  dans  le  défert, 
&  ceux  qui  moururent  dans  les  batailles  contre  les 
Cinanéens  ,  &c. 

Si  on  jugeait  des  Juifs  comme  des  autres  niiions  ,  on 
on  ne  pourrait  concevoir  comment  les  enfans  àQ  Jacob 
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auraient  pu  produire  une  race  afîez  nombreufe  pour  fup- 
porter  une  telle  perte.  Mais  Dieu  qui  les  conlduifait ,  Dieu 
qui,  les  éprouvait  &  les  puniffait ,  rendit  cetiie  nation  fi 
différente  en  tout  des  autres  hommes,  qu'il  faut  la  regar- 
der avec  d'autres  yeux  que  ceux  dont  on  examine  le 
refte  de  la  terre,  &  ne  point  juger  de  ces  événemenis, 
comme  on  juge  des  événemens  ordinaires. 

DES  JUIFS  DEPUIS  SAÙL. 


L, 


Œs  Juifs  ne  paraîffent  pas   jouir  d'un  fort  plus  heu- 
reux fous  leurs  rois  que  foils  leurs  juges. 

Leur  premier  roi  i'ûw/eft  oblige  de(e  donner  la  mort. 
hbofeth  &  Miphibofith  fes  fils  font  affaflinés. 

f  ;  David  livre  aux  Gabaonites  fept  petits  -  fils  de  Saiil 
pour  être  mis  en  croix.  Il  ordonne  à  Salomon  fon  fiis  de 
faire  mourir  Adonias  fon  autre  fils  ,  &  fon  général  Joab. 
Le  roi  Afa  fait  tuer  une  partie  du  peuple  dans  Jérufalem. 
Baafa  aflaffine  Nadab  fils  de  Jéroboam  &  tous  fes  parens. 
Je/^a  alTaffine  Jor^OT  &  Ochofias ,  foixante-dix  fils  ^ A- 
C/^^^  j  quarante-deux  frères  âHOchofias^  &  tous  leurs 
amis.  Athalit  aiTaiïine  tous  fes  perits-fils  ,  excepté  Jna^  ; 
elle  eft  aifaffinée  par  le  grand  -  prêtre  Jo'iadad,  Joas  eft 
affafiiné  par  fes  domeftiques  ;  ^^  mafias  eu  rué;  lâcha- 
rias  eft  alTaffinépar  .sW/wm ,  qui  eft  ai^àfCmép^r  Manakem^ 
lequel  Manahem  fait  fendre  le  ventre  à  toutes  les  femmes 
grofles  dans  Tapfa.  Phaceïa,  fils  de  Manahem  ,  eft  aftaf- 
finé  p^r  FhacéeBs  de  Roméli ,  qui  eft  aftaftiné  par  Ofée 
fils  d'Ela,  Manajfé  fait  tuer  un  grand  nombre  de  Juifs , 
&  les  Juifs  aftaflinent  Ammoa  fils  de  Manajfé  ^  &c. 

Au  milieu  de  ces  maffacres  ,  dix  tribus  enlevées  par 
Salmanafar  roi  des  Babyloniens  ,  font  efclaves  &  difper- 
là  kiv  til^ 
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fées  pour  jamiis;    excepté  quelques  manœuvres  qu'on 
garde  pour  cultiver  la  terre. 

Il  reite  encore  deux  tribus ,  qui  bientôt  font  efclaves 
à  leur  tour  pendant  foixante-dix  ans  :  au  bout  de  ces 
foixante-dix  ans,  les  deux  tribus  obtiennent  de  leurs 
vainqueurs  &  de  leurs  maîtres  la  permiiïion  de  retourner 
à  Térufaiem.  Ces  deux  tribus  ,  ainfi  que  le  peu  de  Juifs 
qui  peuvent  être  reftés  à  Samarie  avec  les  nouveaux 
habirans  étrangers  ,  font  toujours  fujettes  des  rois  de 
Perfe. 

Quand  Alexandre  s'empare  de  la  Perfe  ,  la  Judée  eft 
comprife  dans  fes  conquêtes.  Après  Alexandre  ,  les  Juifs 
demeurèrent  fournis  tantôt  aux  Séleucides  (es  fuccefleurs 
en  Syrie ,  tantôt  aux  Fîolomhs  fes  fuc  ce  fleurs  en  Egypte; 
toujours  affujettis ,  &  ne  fe  fouten^int  que  par  le  métier 
de  courtiers  qu'ils  faifaient  dans  l'Afie,  Ils  obtinrent 
^      quelques  faveurs  du  roi  d'Egypte  Ttolomée   Epiphane. 

Vn  ïuif,  nommé  Jofep h  ,  devint  fermier  -  général  des  S 
impôrs  fur  la  Baife  Syrie  &  la  Judée  qui  appartenait  à  ce 
Ftolomêe.  Ceft-là  l'état  le  plus  heureux  des  Juifs  ;  car 
c'ell  alors  qu'ils  bâtirent  la  troifième  partie  de  leur  ville  , 
appellée  depuis  l'enceinte  des  Macchabées  ^i^2iicQ  que  les 
Macchabées  l'achevèrent. 

Du  joug  du  roi  Ftolomêe  ils  repaffent  à  celui  du  roi  de 
Syrie  Antlochus  le  Dieu,  Comme  ilss'étcient  enrichis 
dans  les  fermes,  ils  devinrent  audacieux  ,  &  fe  révohè- 
rent  contre  leur  maître  Andochus,  C'efl  le  tems  des 
Macchabées ,  dont  les  Juifs  d'Alexandrie  ont  célébré  le 
courage  &  les  grandes  actions  ;  mais  les  Macchabées  ne 
purent  empêcher  que  le  général  d' Andochus  Eupator 
fils  d' Andochus  Epiphane  ,  ne  fît  rafer  les  murailles  du 
temple ,  en  lailûnt  fubfifter  feulement  le  fanéluaire  ,  & 
qu'on  ne  fît  trancher  la  tête  au  grand -prêtre  Oiùas  , 
regarde  com.me  l'auteur  de  la  révolte. 

Jcmii:  les  Juifs  ne  furent  plus  inviolablement  attachés 
dn      à  leur  loi  oue  fous  les  rois  de  Syrie  \  ils  n'adorèrent  plus     .^ 
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de  divinités  étrangères  ;  ce  fut  alors  que  leur  religion  fut 
irrévocablement  fixée  ;  &  cependant  ils  furent  plus  mal- 
malheureux que  jamais  ,  comptant  toujours  fur  leur  déli- 
vrance fur  les  promefTes  de  leurs  prophètes,  fur  le  fecours 
de  leur  Dieu  ,  mais  abandonnés  par  h  providence,  dont 
les  décrets  ne  font  pas  connus  des  hommes. 

Ils  refpirèrent  quelque  tems  par  les  guerres  inteftines 
des  rois  de  Syrie.  Mais  bientôt  les  Juifs  eux-mêmes  s'ar- 
mèrent les  uns  contre  les  au'.res.  Comme  ils  n'avaient 
point  de  roi ,  ÔC  que  la  digniré  de  grand  facrificateur  était 
la  première  ,  c'écait  pour  l'obtenir  qu'il  s'élevait  de  vio- 
lens  partis  :  ou  n'était  grand-prêtre  que  les  armes  à  la 
main  ,  &  on  n'arrivait  au  fancluaire  que  fur  les  cadavres 
de  fes  rivaux. 

Bircan  ,  de  la  race  des  Macchabées  ^  devenu  grand- 
prêtre,  mais  toujours  fujet  des  Syriens,  fit  ouvrir  le 
fépulcre  de  David  ,  dans  lequel  l'exagérareur  Jofeph  pré- 
tend qu'on  trouva  trois  mille  talens.  C'était  quand  on  rebâ- 
tirait le  remple  fous  Néhémie  qu'il  eût  fallu  chercher  ce 
prétendu  tréfor.  Cet  Hircan  obtint  à^Antiochus  Sidéûs 
le  droit  de  battre  monnoie.  Mais  comme  il  n'y  eut 
jamais  de  monnoie  juive  ;  il  y  a  grande  apparence  que 
le  tréfor  du  tombeau  de  David  n'avait  pas  été  confî- 
dérabîe. 

Il  eu  à  remarquer  que  ce  grand  -  prêtre  Hircan  était 
faducéen  ,  &  qu'il  ne  croyait  ni  à  l'immortalité  de  l'ame  , 
ni  aux  anges  ;  fujet  nouveau  de  querelle  qui  commen- 
çait à  divifer  les  faducéens  &  les  pnarifiens.  Ceux-ci  conf- 
pirèrent  contre  Hircan  ,  &  voulurent  le  condamner  à  la 
prifon  &  au  fouet.  Il  fe  vengea  d'eux ,  <Sc  gouverna  defpo- 
tiquement. 

Son  fils  Ariftohule  ofa  fe  faire  roi  pendant  les  troubles 

de  Syrie  &  d'Egypte.  Ce  fut  un  tyran  plus  cruel  que  tous 

ceux  qui  avaient  opprimé  le  peuple  Juif.  Ariflohiile  ^  exad 

à  la  vérité  à  prier  dans  le  temple  ;  &  ne  mangeant  jamais 

^     de  porc  ,  fit  mourir  de  faim  fa  mère  ,  &  fit  égorger  Antï- 
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goTie  fon  frère.  Il  eut  pour  fucceffeur  un  nommé  Jean  ou- 
Jotinné  ,  auflî  méchant  que  lui. 

Ce  Joanné  ,  fouillé  de  crimes ,  laifla  deux  fils  qui  fe 
firent  la  guerre.  Ces  deux  fils  étaient  Jrîfio  bu  le  &  Hircan, 
Arijlobule  chaffa  fon  frère  &  fe  fit  roi.  Les  Romains  alors 
fubjuguaient  TA  fie.  Pompée  en  paflant  vint  mettre  les 
Juifs  à  la  raifon  ,  prit  le  temple,  fit  pendre  les  féditieux 
aux  portes,  &  chargea  de  fers  le  prétendu  roi  Arijîobule. 

Cet  Arijlobule  avait  un  fils  qui  ofait  fe  nommer  Ale^ 
xandre.  Il  remua ,  il  leva  quelques  troupes  ,  &  finit  par 
être  pendu  par  ordre  de  Pompée, 

Enfin ,  Marc- Antoine  donna  pour  roi  aux  Juifs  un 
Arabe  Iduméen  ,  du  pays  de  ces  Amalécites  tant  maudits 
par  les  Juifs.  C'eft  ce  même  Hérode  que  Saint  Matthieu 
dit  avoir  fait  égorger  tous  les  petits  enfans  des  environs»  de 
Bethléem  ,  fur  ce  qu'il  apprit  qu'il  était  né  un  roi  des 
Juifs  dans  ce  village ,  &  que  trois  mages  conduits  par 
une  étoile  étaient  venus  lui  offrir  des  préfens. 

Ainfi  les  Juifs  furent  prefque  toujours  fubjugués  ou 
efclaves.  On  fait  comme  ils  fe  révoltèrent  contre  les 
Romains  ,  &  comme  Titus  ,  &  enfuite  Adrien  les  firent 
tous  vendre  au  marché  ,  au  prix  de  l'animal  dont  ils  ne 
voulaient  pas  manger. 

Ils  efiuyèrent  un  fort  encore  plus  funefle  fous  les 
empereurs  Trajan  &  Adrien  ,  &  ils  le  méritèrent.  Il  y 
eut  du  tems  de  Trajan  un  tremblement  de  terre  qui 
engloutit  les  plus  belles  villes  de  la  Syrie.  Les  Juifs  cru- 
rent que  c'était  ie  lignai  de  la  colère  de  Dieu  contre  les 
Romains  ;  ils  fe  raiTemblèrent  ,  ils  s'armèrent  en  Afrique 
&  en  Chypre  :  une  telie  fureur  les  anima  ,  qu'ils  dévo- 
rèrent les  membres  des  Romains  égorgés  par  eux.  Mais 
bientôt  tous  les  coupables  moururent  dans  les  fupplices. 
Ce  qui  reftait  fut  animé  de  la  même  rage  fous  Adrien  , 
quand  Barcochebasïe  difant  leur  meiîie  fe  mit  à  leur  tête. 
Ce  fanatifme  fut  étouffé  dans  des  torrens  de  fang. 

Il  efl  étonnant  qu'il  relie  encore  des  Juifs.  Le  fameux 
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Bfajamm  de  Tudely  rabin  très-favant  qui  voyagea  dans 
l'Europe  &  dans  l'Afie  au  douzième  fiècîe  ,  en  comptait . 
environ  trois  cent  quafre-  vingt  milie ,  tant  Juifs  que 
Samaritains; car  il  ne  faut  pas  fuiremenriond'un  prétendu 
royaume  de  Thema  vers  le  Thibet,  où  ce  Benjamin  , 
trompé  ou  trompeur  fur  cet  article,  prétend  qu'il  y  avait 
trois  cent  mille  Juifs  des  dix  anciennes  tribus  ,  raffem- 
blés  fous  un  fouverain.  Jamais  les  Juifs  n'eurent  aucun 
pays  en  propre  depuis  V^fpaftcn  ,  excepté  quelques  bour- 
gades dans  les  déferts  de  l'Arabie-Heureufe  vers  îa  Mer- 
Rouge.  Mahomet  fut  d'abord  obligé  de  les  ménager;  msis 
à  la  fin  il  détruiûth  petite  domination  qu'ils  avaient  éta- 
bli au  nord  de  la  Mecque.  C'eft  depuis  Mahomet  qu'ils 
ont  cei^é  réellement  de  compofer  un  corps  de  peuple* 

En  fuivant  firoplement  le  fil  hiftorique  de  la  petite 
nation  juive  ,  on  voit  qu'elle  ne  pouvait  avoir  une  autre  fin. 
Elle  fe  vante  elle-même  d'être  fortie  d'Egypte  comme 
une  horde  de  voleurs  ,  emportant  tout  ce  qu'elle  avait 
empruntés  des  Egy  tiens  ;  elle  fait  gloire  de  n'avair  jamais 
épargné  ni  la  vieillelTe  ,  ni  le  fexe  ,  ni  l'enfance,  dans 
les  villages  &dan3  les  bourgs  dont  elle  a  pu  s'emparer. 
EUeofe  étaler  une  haine  irréconciliable  contre  routes  les 
autres  nations  (  ^  )  ;  elle  fe  révolte  contre  tous  fes  maî- 


(  a  )  Voici  ce  qu'on  trouve 
dans  une  réponfe  à  l'évêque 
Warburton  ,  lequel  pour  jufti- 
fîer  la  haine  des  Juifs  contre  les 
nations  ,  écrivit  avec  beaucoup 
de  haine  &  force  injures  contre 
l'auteur  français. 

«  Venons  maintenant  à  la 
,,  haine  invétérée  que  les  If- 
,,  raélites  avaient  conçue  con- 
,,  tre  toutes  les  nations.  Dites- 
),  moi  ;  Si  on  égorge  les  pères 
,,  &  les  mères  ,  les  fils  &  les 
,,  filles  ,  les  enfans  à  la  mam- 
,,  melle  ,  &  les  animaux  même  , 
,,  fans  haïr  ?  Si  un  homme  avait 


trempé  dans  le  fang  fes  mains 
dégoûtantes  de  fiel  &  d'en- 
cre ,  oferait-il  dire  qu'il aitrait 
afTafTiné  fans  colère  &  -fans 
haine  ?  R.elifez  tous  les  paffa- 
ges  où  il  eft  ordonné  aux  Juifs 
de  ne  pas  laiffer  une  ame 
envie  ,  &  dites  après  cela 
qu'il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  haïr.  Ceft  trop  fe 
tromper  groflîérement  fur 
la  haine  ;  c'eft  un  ufurier 
qui  ne  fait  pas  compter.,, 
,,  Quoi  !  ordonner  qu'on  ne 
mange  pas  dans  le  plat  dont 
un  étranger  s'eft  fervi ,  de  ne 
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très  ;  toujours  fuperftitieufe  ,  toujours  avide  du  bien 
d'âucrui  ,  toujours  barbare ,  rampante  dans  le  malheur  , 
&  infolenre  dans  la  profpérité.  Voilà  ce  que  furent  les 
Juifs  aux  yeux  des  Grecs  &  des  Romains  qui  purent  lire 
leurs  livres  :  mais  aux  yeux  des  chrétiens  éclairés  par  la 
foi ,  ils  ont  été  nos  précurfeurs  ,  ils  nous  ont  préparé  la 
voie.  Ils  ont  été  les  hérauts  de  la  providence. 

Les  deux  autres  nations  qui  font  errantes  comme  la 
juive  dans  l'Orient  ,  &  qui  comme  elle  ne  s'allient  avec 
aucun  autre  peuple ,  font  les  Banians  &  les  Parfis  nommés 
Guèbres.  Ces  Banians  adonnés  au  commerce  ainfi  que  les 
^uifs  font  les  defcendans  des  premiers  habitans  paifibles 
de  l'Inde;  ils  n'ont  jamais  mêlé  leur  fang  à  un  fangétran^ 
ger  ,  non  plus  que  les  bracmanes.  Les  Parfis  font  ces 
mêmes  Perfes ,  autrefois  dominateurs  de  l'Orient  &  fou- 
verains  des  juifs.  Ils  font  difperfés  depuis  Omar ,  8c 
labourent  en  paix  une  partie  de  la  terre  où  ils  régnèrent, 
fidèles  à  cette  antique  religion  des  mages  ,  adorant  un  feul 
Dieu  ,  &  confervant  le  feu  facré  qu'ils  regardent  comme 
l'ouvrage  &  l'emblème  de  la  diviniré. 

Je  ne  compte  point  ces  reftes  d'Egyptiens  adorateurs 
fecrets  d  IJis  ,  qui  ne  fubfiflent  plus  aujourd'hui  que 
dans  quelques  troupes  vagabondes  ,  bientôt  pour  jamais 
anéanties. 


„  pas  toucher  fes  habits  ,  ce 
„  n'eâ  pas  ordonner  l'averfion 
fi  pour  les  étrangers?  Les  Juifs  , 
,,  dites-vous  ,  ne  haiffaient  que 
ft  l'idolâtrie  >  &  non  les  idolâ- 
„  très  :  plaifante  diftinftion  !  „ 

„  Un  jour  un  tigre  rafi'afié  de 
„  carnage,  rencontra  c'es  brebis 

qui  prirent  ia  fuite  ;  il  courut 


vous  avez  tort  ;  c'eft  votre 
bêlement  que  je  hais  ;  mais 
j'ai  du  goût  pour  vos  perfon- 
nes ,  &  je  vous  chéris  au  point 
que  je  ne  veux  faire  qu'une 
chair  avec  vous  ;  je  m'unis  à 
vous  par  la  chair  &  le  fang. 
je  bois  l'un  ,  je  mange  l'autre 
pour  vous  incorporer  à  moi. 
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„  après  elles,  &  leur  dit  :  Mes  i    ,,  jug^z  li  on  peut  aimer  plus 

,,  enfans  vous    vous    imaginez  I    „  intimement.  „ 

„  que  je  ne  vous  aime  point ,  j 
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s  nous  garderons  bien  de  confondre  les  nabim, 
les  roheiin  des  Hébreux  avec  les  impofteurs  des  autres 
nations.  On  fait  que  Dieu  ne  fe  communiquait  qu'aux 
Juifs  ,  excepté  dans  quelques  cas  particuliers,  comme, 
par  exemple,  quand  il  infpira  5^/^^;72  prophète  de  Mefj- 
potamie  ,  &  qu'il  lui  fit  prononcer  le  contraire  de  ce  qu'on 
voulait  lui  faire  dire.  Ce  Balaam  était  le  prophète  d'un 
autre  dieu ,  &  cependant  il  n'eft  point  dit  qu'i'  fut  au 
faux  prophète.  (  ^  )  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
prêtres  d'Egypte  étaient  prophètes  &  voyans.  Quel  fens 
attachait  -  on  à  ce  mot  ?  celui  d'infpiré.  T:intô:  i'infpiré 
devinait  le  pafle,  tan.ô:  l'avenir  ;  fouvent  il  fè  contentait  J^ 
de  parler  dans  un  ftyle  figuré.  C'efl  p3ur:juoi  ,  lorfqae 
Saint  Paul  cite  ce  vers  d'un  poere  Grec  ,  /Jraîus  ;  tout 
vit  dans  Dieu,  toutfe  meut,  tout  refpire  en  Dieu,  il  donne 
à  ce  puëtele  nom  de  prophète  {b). 

Le  titre  ,  la  qualité  de  prophète  é^ait  -  elle  uns  dio-nité 
chez  les  Hébreux,  un  miniftère  particulier  artacoé  par  la 
loi  à  certaines  perfonnes  choifies  ,  comme  la  dignité  de 
pythie  à  Dejphes  ?  Non  ;  les  prophètes  étaient  feule- 
ment ceux  qui  fe  fentaient  infpirés  ,  ou  qui  avaient  des 
vifions.  Il  arrivait  de  là  que  fouvent  il  s'éievait  de  faux 
prophètes  fms  miflion ,  qui  croyaient  avoir  l'efpnt  de 
Dieu ,  &  qui  fouvent  causèrent  de  grands  malheurs  , 
comme  les  prophètes  des  Cévennes  au  commencement 
de  ce  fiècle. 

(a)  Nombres,  chap.  XXIÎ. 
^L  (  4  )  Aftes  des  Apôtres ,  chap.  XVIL  ^ 
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Il  était  très-difîîciie  de  difting-uer  le  faux  prophète  du 
véritable.  C'eil  pourquoi  Manajfé  roi  de  Juda  fit  périr 
JJaïe  p^r  le  fupplicede  la  fcie.  Le  roi  Sédécias  ne  pouvait 
décider  entre  JérémieSc  A/taniequ\  prédifaient  des  choies 
contraires  j  &  il  fit  mettre  Jérémie  en  prifon.  E-j^échiel 
fut  tué  par  àes  Juifs  compagnonsdefon  efclavage.  Michée 
^yant  prophetifé  des  malheurs  auif  rois  Achab  &  -/o/^- 
•pAj/,  un  autre  prophète  S kfedékia  fils  de  Canaa  (a) 
lui  donna  un  foufflet ,  en  lui  difant,  l'efprit  deréternel 
«a  paffé  par  ma  main  pour  aller  fur  ta  joue.  Ofée  chap.  9. 
déclare  que  les  prophètes  font  des  fous ,  fîultum  propke- 
iam  ,  infanirm  vinimfpiritualem.  Les  prophètes  fe  trai- 
taient iesuns  les  autres  de  vifionnaires  &  de  menteurs. 
Il  n'y  avait  donc  d'autre  moyen  de  difcerner  le  vrai 
du  faux  que  d'attendre  raccompliifemenc  des  prédic- 
tions. 

Elifée  étant  allé  à  Damas  en  Syrie  ,  le  roi  qui  était 
malade  lui  envoya  quarante  chameaux  chargés  de  préfens , 
pour  favoir  s'il  guérirait  ;  Elifée  répondît  ,  que  le  roi 
pourrait  guérir  ,  772^/5  qu'il  mourrait.  Le  roi  mourut  en 
effet.  Si  Llifée  n'avait  pas  été  un  prophète  du  vrai  Dieu  , 
on  aurait  pu  le  foupçonner  de  fe  ménager  une  évafioin  à 
tout  évériCir.ent  ;  car  fi  le  roi  n'était  pas  mort  y  Elifée 
avait  prédit  fa  guérifon  en  difant  qu'il  pouvait  guérir ,,  & 
qu'il  n'avait  pas  fpécifié  le  teros  de  fa  mort.  Mais  ayant 
confirmé  fa  miflion  ,par  des  miracles  éclatans,  on  ne 
pouvait  douter  de  fa  véracité. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  avec  les  commentateurs, 
ce  que  c'était  que  l'efprit  double  qn' Elifée  reçut  â^Elie), 
ni  ce  que  fignifie  le  manteau  que  lui  donna  Elie  en  mon- 
tant au  cid  dans  un  char  de  feu  traîné  par  des  chevaux 

(j)  Paraîipomènes ,  çhap.  18. 
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enflammés,  comme  les  Grecs  figurèrent  en  poëfie  le  char  F 
d'Apollon,  Nous  n'approfondirons  point  quel  eft  le  type,  ;  j 
quel  eft  le  fens  myftique  de  ces  quarante  -  deux  petits 
enfans  ,  qui  en  voyant  Elifée  dans  le  chemin  efcarpé  qui 
conduit  à  Bethel ,  lui  dirent  en  riant ,  monte  ,  chauve  , 
monte  ;  &  de  la  vengeance  qu'en  tira  le  prophète  ,  en 
faifant  venir  fur  le  champ  deux  ours  qui  dévorèrent  ces 
innocentes  créatures.  Les  faits  font  connus  ,  &l  le  fens 
peut  en  être  caché. 

Il  faut  ob  fer  ver  ici  une  coutume  de  l'Orient  que  les 
Juifs  poufsèrent  à  un  point  qui  nous  étonne.  Cet  ufage 
était  non-feuieraent  de  parler  en  allégories  ,  mais  d'expri- 
mer par  des  adtions  fmgulières  les  chofes  qu'on  voplait 
fignifier.  Rien  n'était  plus  naturel  alors  que  cet  ufage; 
car  les  hommes  n'ayant  écrit  long  -  tems  leurs  penfées 
qu'en  hiéroglyphes  ,  ils  devaient  prendre  l'habitude  de 
parler  comme  ils  écrivaient. 

Ainfi  les  Scythes  (  fi  on  en  croit  Hérodote)  envoyèrent 
à  Darath  ,  que  nous  appelions  Darius  ,  un  oifeau  ,  une 
fouris  ,  une  grenouille  &  cinq  flèches  ;  cela  voulait  dire 
que  Ci  Darius  ne  s'enfuyait  auîîi  vite  qu'un  oifeau,  ou 
s'il  ne  fe  cachait  comme  une  fouris  &:  comme  une  gre- 
nouille ,  il  périrait  par  leurs  ^flèches.  Le  conte  peut  n'être 
pas  vrai ,  mais  il  eft  toujours  un  témoignage  des  emblè- 
mes en  ufage  dans  ces  tems  reculés. 

Les  rois  s'écrivaient  en  énigmes  ;  on  en  a  des  exem- 
ples dans  Hiram  ,  dans  Salomony  dans  la  reine  de  S.aba. 
Tarquin  le  Superbe  confulté  dans  fon  jardin  par  fon  fils 
fur  la  manière  dont  il  faut  fe  conduire  avec  les  Ga- 
biens ,  ne  répond  qu'en  abattant  les  pavots  qui  s'éle- 
vaient au-deflus  des  autres  fleurs.  Il  faifaient  alTez  en- 
tendre qu'il  fallait  excermmer  les  grands  &  épargner 
le  peuple. 
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C'efl  à  ces  hiéroglyphes  que  nous  devons  les  fables , 
qui  furent  les  premiers  écrits  des  hommes.  La  fable  eft 
bien  plus  ancienne  que  lliiftoire  fimple. 

II  faut  être  un  peu  familiarifé  avec  l'antiquité  pour  n'ê- 
tre point  effarouché  des  adions  &  des  difcours  énigma- 
tiques  des  prophètes  Juifs. 

Jfaïe  veut  faire  entendre  au  roi  Achas  qu'il  fera  déli- 
vré dans  quelques  années  du  roi  de  Syrie  ,  &  du  melk  ou 
roitelet  de  Samarie,  unis  contre  lui;  il  lui  dit  :  Avant 
qu'Hun  enfant  foit  en  âge  de  difcerner  h  mal&  le  bien  ^ 
vous  ferei  délivré  de  ces  deux  rois.  Le  feigneur  prendra 
un  rafoir  de  louage  pour  rafer  la  tête  ^  le  ^oil  du  pénil 
(  qui  efl  figuré  par  les  pieds  )  &  la  barbe,  &c.  Alors  le 
prophète  prend  deux  témoins  ,  Zacharie  &  Urie  ;  il  cou- 
che avec  la  prophéreffe  ;  elle  met  au  monde  un  enfant  ; 
le  feigneur  lui  donne  le  nom  de  MaherSalal-has-bas  , 
partage^  vite  les  dépouilles  ;  &  ce  nom  fignifie  qu'on  par- 
tagera les  dépouilles  des  ennemis. 

Je  n'entre  point  dans  le  fens  allégorique  &  infini- 
ment refpeâable  qu'on  donne  à  cette  prophétie  ;  je  me 
borne  à  Texamen  de  ces  ufages  éconnans  aujourd'hui 
pour  nous. 

Le  même  Ifaie  marche  tour  nud  d5.ns  Jérufaîem  ,  pour 
marquer  que  les  Egyptiens  feront  entièrement  dépouillés 
par  le  roi  de  Babylone. 

Quoi  !  dira-t-on ,  efl-il  poflible  qu'un  homme  mar- 
che tout  nud ,  dans  Jérufaîem  fans  être  repris  de  juf- 
tice  ?  Oui  ,  fans  doute  :  Diogène  ne  fut  pas  le  feul 
dans  l'antiquité  qui  eut  cette  hardieffe  ;  Strabon  ,  dans 
fon  quinzième  livre  ,  dit  qu'il  y  avait  dans  les  Indes  une 
une  feéle  de  bracmanes  qui  auraient  été  honteux  de 
porter  des  vêtemens.    Aujourd'hui  encore   on  voit  des     |^ 
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pénitens  dans  l'Inde  qui  marchent  nudj  Se  chargés  i  e 
chaînes  ,  avec  un  anneau  de  fer  attaché  à  îa  verge , 
pour  expier  les  péchés  du  peuple.  Il  y  en  a  dans 
l'Afrique  &  dans  la  Turquie.  Ces  mœurs  ne  font  pas 
nos  mœurs  ,  &  je  ne  crois  pas  que  du  tems  à'Jfaie  il 
y  eût  un  feul  ufage  qui  reilemblât  aux  nôtres, 

Jérémie  n'avait  que  quatorze  ans  quand  il  reçut 
l'efprit.  Dieu  étendit  fa  main  &  lui  toucha  îa  bouche  , 
parce  qu'il  avait  quelque  difficulté  de  parler,  il  voit  d'a- 
bord une  chaudière  bouillante  tournée  au  nord  ;  cette 
chaudière  repréfente  les  peuples  qui  viendront  du  fep- 
tentrion  ;  &  Teau  bouillante  figure  les  malheurs  de 
Jérufalem. 

Il  achète  une  ceinture  de  lin ,  la  met  fur  fes  reins , 
&  va  la  cacher  par  l'ordre  de  Dieu  dans  un  trou  au* 
près  de  l'Euphrate.  Il  retourne  enfuite  la  prendre  & 
la  trouve  pourrie.  Il  nous  explique  lui-même  cette  pa- 
rabole en  difant  que    l'orgueil  de   Jérufalem  pourrira. 

Il  fe  met  des  cordes  au  cou  ,  il  fe  charge  de  chaî- 
nes ,  il  met  un  joug  fur  fes  épaules  ;  il  envoie  ces 
cordes  ,  ces  chaînes  ,  &  ce  joug  aux  rois  voiiins  , 
pour  les  avertir  de  fe  foumettre  au  roi  de  Eabylone 
Nabucodonofor ,    en  faveur  duquel  il  prophétife. 

Elé:hiel  peut  furprendre  davantage;  il  prédit  aux 
Juifs  que  les  pères  mmgeront  leur  enfans  ,  &  que 
Ie5  enfans  mangeront  leurs  pères.  Mais  avant  d'en 
venir  à  ce'-te  prédiflion  ,  il  voit  quître  animaux  étin- 
cehns  de  lumière,  èc  quarre  roues  couvertes  d'yeux; 
il  man^e  un  volume  de  parchemin  ;  on  le  lie  avec 
des  chaînes.  Il  trace  un  plan  de  Jérufalem  fur  une  bri- 
que ;  il  met  à  terre  une  poele  de  fer  ;  il  cou- 
che trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté  gau- 
che ,  &  quarante  jours  fur  le  côté  droir.  Il  doit  man- 
ger du  pain  de  froment,  d'orge,  de  fèves  ,  de  'en- 
tilles ,  de  millet ,  &  le  couvrir  d'excrémer-s  bu  ai  s 
Cc(i  ainfi ,  dit-il  ,  que  les  enfans  d'ifraél  mailleront 
^        Ejfai  fur  les  mœurs,  Tom.  I.  1 
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leur  pain  fouillé  parmi  les  nations  che\  hfqudles  ils 
feront  chajfés.  Mais  après  avoir  mangé  de  ce  pain  de 
douleur  ,  Dieu  lui  permet  de  ne  le  couvrir  que  des 
excrémens  de  bœufs. 

Il  coupe  fes  cheveux  &  les  divife  en  trois  parts  ; 
il  en  met  une  partie  au  feu,  coupe  la  féconde  avec 
une  épée  autour  de  la  ville  ,  &  jette  au  vent  la  troi- 
fième. 

Le  même  Eiéchlel  a  des  allégories  encor  plus  fur- 
prenantes. 

//  introduit  le  feigneur  qui  parle  ainfl  ;  (î)  Quand 
tu  naquis ,  on  ne  fa^'ait  point  coupé  le  nombril ,  tu 
n'étais  ni  lavée ,  ni  falée.  ...  tu  es  devenue  (grande  , 
ta  gorge  s'ejî  fermée  ^  ton  pcîl  a  paru,  .  .  .  Taî  taffé , 
fai  connu  que  c^ était  le  tems  des  amans.  Je  t'ai  cou- 
verte-^ &  je  me  fuis  étendu  fur  ton  ignominie.  .  , ,  Je 
à  f'ai  donné  des  chauffures  &  des  robes  de  coton  ,  des 
braffelets  ,  un  collier  y  des  paidans  d^oreille. , ,  »  Mais 
pleine  de  confiance  en  ta  beauté  tu  t'es  livrée  à  la 
fornication.  .  .  ,  &  tu  as  bâti  un  mauvais  lieu  ;  tu  fes 
profîituée  dans  les  carrefours  ;  tu  as  ouvert  tes  jambes 
à  tous  les  paffans.  ...  tu  as  recherché  les  plus  ro 
bufîes. . . .  On  donne  de  Vargent  aux  courtifannes  , 
&   tu  en    as  donné  à  tes  amans ,    &c. 

(a)  Oolla   a  forniqué  fur  moi  ;  elle  a   aimé  avec 
fureur  fes  amans  ,  princes  ,    magifîrats  ,  cavaliers  . . . 
Sa  faur   Gcîiba  s''£jî  profituée   avec  plus  d'emporte- 
ment.   Sa  luxure  a  recherché  ceux   qui  avaient   le,,, 
d'un  âne  ,  &  qui .  .  .   comme  des   chevaux. 

Ces  exprefTions  nous  femblent  bien  indécentes  &  bien 
grolTîères  ;  elles  ne  l'étaient  point  chez  les  Juifs ,  elles 
figniiSaient  les  apoflafies  de  Jérufiaiem  &  de  Saroarie. 
Ces  apoftafies  étaient  très-fou  vent  repréfentées  comme 
une  fornication,  comme  un  adultère.  11  ne  faut  pas  encor 

(i)  E\éch.  ch.  i6, 
(2)  Ibid,  ch.  25. 
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une  fois,  jugei  des  mœurs,  des  ufages,  des  façons  de 
parler  anciennes,  par  les  nôtres  ;  elles  ne  fe  reiremblent 
p3s  plus  que  ia  langue  françaiie  ne  reiïemble  au  cal- 
déen  &  à  l'arabe. 

Le  Seigneur  ordonne  d'c^bcrd  au  prophète  Ofée , 
(chap.  I.)  de  prcûdre  pour  fa  femme  une  profîiru&e , 
il  obéir.  Cette  proliitu^e  lui  donne  un  £!s.  E'ieu  appelle 
ce  fJs  lefraël  :  d'eu  un  type  de  la  maifon  de  Jtku ,  qui 
périra,  parce  que  Jéhn  avait  tué  Joram  dans  Jejrael. 
Enfuite  le  Seigneur  ordonne  à  Ojee  d'ép^-ufer  une 
femme  adultère,  qui  foit  aimée  d'un  autre,  comme  le 
Seigneur  aime  les  enfans  d'ifraèl^  qui  regardent  les  d;eax 
é:rangers  &  qui  aiment  le  m-rc  de  raifm.  (chnp.  3.) 
Le  Seigneur,  dans  la  prophétie  d\^^mos y  menace  les 
vaches  de  Samarie  (  chap.  4.  )  de  les  mettre  dins  la 
chaudière.  Enfin  tout  efl  roppofé  de  nos  m.œurs  &  de 
notre  tqur  d'efprir;  &:  fi  on  examine  les  ufages  de  toutes 
les  nations  Orientales ,  nous  les  trouverons  felement 
oppofées  à  nos  coutumes,  non-feulement  dans  les  tems 
reculés,  mais  aujourd'hui  même  lorfque  nous  les  con- 
naifTons  mieux. 

fc    DES  PRIERES  DES  JUIFS." 


I 


L  nous  refte  peu  de  prières  des  anciens  peuples. 
Nous  n'avons  que  deux  ou  trois  formules  des  myflères  , 
&  l'ancienne  prière  à  Ifis ,  rapportée  dans  Apulée,  Les 
Juifs  ont  confervé  les  leurs. 

Si  Ton  peut  conjecturer  le  caradère  d'une  nation, 
par  les  prières  qu'elle  fait  à  Dieu ,  on  s'appercevra  aifé- 
ment  que  les  Juifs  étaient  un  peuple  charnel  &  fan- 
guinaire.  Ils  paraiilent  dans  leurs  pfeaumes  fouhairer  la 
mort  du  pécheur  plutôt  que  fa  converlion  ;  &  ils  de- 

1  ij         ,   yi 
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mandent  au  Seigneur  dans  îe  flyle  oriental  tous  les  biens 
terreilres. 

Tu  arroferas  les  montagnes ,  la  terre  fera  rajfafièe 
de  fruits,    pf.  88. 

Tu  produis  le  foin  -pour  les  bêtes ,  Vherhe  pour  V hom- 
me. Tu  fais  fortir  le  pain  de  la  terre  ^  &  le  vin  qui 
réjouit  le  cœur;  tu  donnes  V huile  qui  répand  la  joie 
fur  le  vïfage,  pf.  103, 

Juda  efi  une  marmite  remplie  de  viandes  \  la  montagne 
du  Seigneur  efî  une  montagne  coagulée ,  une  montagne 
grajfe.  Pourquoi  regardez-vous  les  montagnes  coagu- 
lées ?  pf.  107. 

Mais  il  faut  avouer  que  les  Juifs  maudiffent  leurs  en- 
nemis dans  un  flyîe  non  moins  liguié. 

Demande-moi  &  je  te  donnerai  en  héritage  toutes  Us 
nations  j  tu  les  régiras  avec  une  verge  de  fer,  pf.  1. 
ç^  Mon  Dieu  ,  traite^  mes  ennemis  filon  leurs  œuvres  , 

félon  leurs  deffeins   méchaas  ^  puniffe^-les    comme  ils 
le  méritent,   pf.  27. 

Que  mes  ennemis  impies  rougiffent^  q u^ ils  foient  con- 
duits dans  le  fépulcre.  pf.  3c. 

Seigneur^  prene^  vos  armes  &  votre  bouclier ,  tire:^ 
votre  épée  j  fermer  tous  les  pajfages  ;  que  mes  en- 
nemis jbient  couverts  de  'confufon ,  qu'ils  j  oient  comme 
la  pouffiere  emportée  par  le  vent ,  qdils  tombent  dans 
le  piège,  pf.  34. 

{lue  la  mon  les  furprenne ,  aiiUls  defcendent  tous 
vivans   dans   la  fojjé,   pf.    54. 

Dieu  brifera  leurs  dents  dans  leur  bouche  ;  il  mettra 
en  poudre  les  mâchoires  de  ces  lions,    pf.  57» 

Ils  fouffriront  la* faim  comme  des  chiens  ;  ils  fe  dif- 
perfiront  pour  chercher  à  manger,  &  ne  feront  point 
rajfafiés,  pf.  58. 

Je  jn^ avancerai  vers  Pldumée,  &  je  la  foulerai  aux 
pieds,   pf.   59.  \ 

^^         Réprime-^  ces  bêtes  fauvages ,  c'ejî  une   ajfemhlée  de    ^ 
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peuples  femb labiés  a  des  taureaux  &  a  des  vaches.—  Vos 
pieds  feront  baignés  dans  le  fang  de  vos  ennemis  y  &  la 
langue  de  vos  chiens  en  fera  abreuvée,  pf.  67. 

Faites  fondre  fur  eux  tous  les  traits  de  votre  colère-^ 
qu'ils  foient  expofés  à  votre  fureur ,  que  leur  demeure 
&  leurs  tentes  foient  déferte s.   pf.  6^. 

Bépande^  abondamment  votre  cofere  fur  les  peuples 
à  qui  vous  êtes  inconnu,  pf.  78. 

Mon  Dieu ,  traite^-les  comme  les  Madianites  ;  ren- 
de^-les  comme  une  roue  qui  tourne  toujours ,  com.me 
la  paille  que  le  vent  emporte ,  comme  une  forêt  brûlée 
par  le  feu.    pf.  82. 

Jjfervijfei  le  pécheur-^  que  le  malin  foit  toujours  à 
fon  côté  droit,   pf.  lo§. 

Ç_u'il  foit  toujours  condamné  quand  il  plaidera. 

Q_ue  fa  prière  lui  foit  imputée  à  péché  \  que  fes  enfans 
foient  orphelins^  &  fa  femme  veuve  ;  que  fes  enfans  foient 
des  mendians  vagabonds  j  que  Vufurier  enVeve  tout  fon      \â 
bien. 

Le  Seigneur  jufie  coupera  leurs  têtes  ^  que  tous  les 
ennemis  de  Sion  foient  comme  Vherbc  sèche  des  toits. 
pf.   11%. 

Heureux  celui  qui  éventrera  tes  petits  enfans  encor 
h  la  mammelle  y  &  qui  les  écrafera  contre  la  pierre ,  &c. 

On  voit  que  fi  Dieu  ayait  exaucé  toutes  les  prières 
de  fon  peuple,  il  ne  ferait  reûé  que  des  Juifs  fur  la 
terre  ;  car  ils  deteftaient  toutes  les  nations  ,  ils  en 
étaient  déteftés  ;  &  en  demandant  fans  ceffe  que  Dieu 
exterminât  tous  ceux  qu'ils  haïfTent ,  ils  femblaient  de- 
mander la  ruine  de  la  terre  entière.  Mais  il  faut  tou- 
jours fe  fouvenir  que  non-feulement  les  Juifs  étaient 
le  peuple  chéri  de  Dieu ,  mais  l'inltrument  de  fes  ven- 
geances. C'était  par  lui  qu'il  puniffait  les  péchés  des 
autres  narions  ,  comme  il  puniifait  fon  peuple  par  elles, 
il  n'efî:  plus  permis  aujourd'hui  de  faire  les  mêmes 
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prières,  &  de  lui  demander  qu'on  éventre  les  mères 
ëc  les  enfans  encjr  à  k  mammeile  ^  &  qu'on  les  écrafe 
contre  la  pierre.  Dieu  étant  reconnu  pour  le  père 
commun  de  tous  les  hommes ,  aucun  peuple  ne  h'n  ces 
imprérjri  jns  contre  les  voiilns.  Nous  avons  été  auffi  cruels 
queiqucr  is  que  les  Juifs;  mais  en  chantant  leurs  pfeau- 
mes,  nous  n'en  détournons  pas  îe  fens  contre  les  peuples 
qui  nous  foni:  la  guerre.  C'eil  un  des  grands  avantages 
quf  h  loi  de  grâce  a  fur  îa  loi  de  rigueur.  Et  plût  à 
Dieu  que  fous  une  loi  fainte  &  avec  des  prières  divi- 
nes ,  nous  n'euillons  pas  répandu  le  fang  de  nos  frères , 
&  ravagé  la  terre  au  nom  d'un  Dieu  de  miféricorde  ! 

DE      JOSEPH, 

i 

f  HISTORIEN    DES    JUIFS. 


On 


ne  dr>it  pas  s'étonner  que  î'hifloire  de  Flavien 
Jofeph  trouva'  des  conrrjdideurs  quand  elle  parut  à 
Rcme.  il  ell  vrai  qu'il  n*y  en  avait  que  très -peu 
d'exemplaires  :  il  fallait  au  moins  trois  mois  à  un  co- 
piée h  bi'.e  pour  la  tranfcrire.  Les  livres  étaient  trçs- 
ehers  &  très-rares  ;  peu  de  Romains  daignaient  lire  les 
annales  d'une  chéîive  nation  d'efolaves,  pour  qui  les 
grinds&les  petits  avaient  un  mépris  égal.  Cependant 
il  paraît  par  îa  réponie  de  ^ojeph  à  Appicn  ,  qu'il  trouva 
Mn  petit  nombre  de  ledeurs,  &  l'en  voir  aui'îi  que  ce 
petit  nombre  le  traita  de  menteur  &  de  viiionnàire. 

Il  faut  fe  mettre  à  la  place  des  Romains  du  tems  de 
Titus,  pour  concevoir  avec  quel  m 'pris  mêlé  d'horreur  les 
vainqueurs  de  la  terre  connue  ce  les  légiflateurs  des 
nations  devaient  regarder  Fhiftoire  du  peuple  Juif.  Ces 
Romains  ne  pouvaient  guère  favoir    que  jofeph  avait 
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tiré  la  plupart  des  faits  des  livres  faciès  didés  par  le 
St.  Efprir.  Ils  ne  pouvaient  pas  être  inftruirs  que /o- 
feph  avait  ajouté  beaucoup  de  chofes  à  la  bible ,  &  en 
avait  palTé  beaucoup  fous  ûîence.  Ils  ignoraient  qu'il 
avait  pris  le  fond^  de  quelques  hiflroriettes  ,  dans  le  troi- 
fième  livre  ^Efdras ,  &  que  ce  livre  à^Efdras  eft  un  de 
ceux  qu'on  nomme  apocryphes. 

Que  devait  penfer  un  fénateur  Romain  en  li Tant  ces 
contes  orientaux?  Jof^ph  rapporte  (  liv.  lo,  ch.  la.  ) 
que  Dûrius  fils  âiAftiage  avait  fait  le  prophète  Dardzl 
gouverneur  de  trois  cent  foixante  villes  ,  lorfquil  dé- 
fendit fous  peine  de  la  vie  de  prier  aucun  .dieu  pen- 
dant un  mois.  Certainement  l'écriture  ne  dit  point  que 
Daràd  gouvernoit  trois  cent  foixante  villes. 

Jofeph  femble  fuppofer  enfuite  que  toute  la  Perfe 
fe  fit  Juive.  » 

Le  même  Jofeph  donne  au  fécond  temple  des  Juifs  , 
rebâti  par  Zorobabel^  une  fîngulière  origine.  ^| 

Zorobabei y  dit-il,  était  V intime  ami  du  roi  Darius. 
Un  efcîave  Juif  intime  ami  du  roi  des  rois!  c'efl  à-peu- 
près  comme  fi  un  de  nos  hiftoriens  nous  difait  qu'un  fana- 
tique des  Gévennes  délivré  des  galères ,  était  l'intime 
ami  de  Louis  XIV. 

Quoi  qu'il  en  foit,  félon  Flavien  Jofeph  ^  Darius 
qui  était  un  prince  de  beaucoup  d'efprit,  propofa  à 
toute  fa  cour  une  queftion  digne  du  Mercure  galant , 
favoir,  qui  avait  plus  de  force,  ou  du  vin  ,  ou  des  rois, 
ou  des  femmes  ?  Celui  qui  répondrait  le  mieux ,  devait 
pour  rédompenfe  avoir  une  riare  de  lin,  une  robe  de 
pourpre,  un  collier  d'or ,  boire  dans  une  coupe  d'or, 
coucher  dans  un  lit  d'or,  fe  promener  dans  un  char- 
riot  d'or  traîné  par  des  chevaux  enharnachés  d'or,  & 
avoir  des  patentes  de  coufin  du  roi. 

Darius  s'afTic  fur  fon  trône  d'or  pour  écouter  les 
réponfes  de  fon  académie  des  beaux  efprits.  L'un  dif- 
ferta  en  faveur  du  vin ,  l'autre  fut  pour  les  rois.  Zoro- 
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babel  prit  le  parti  des  femmes.  11  n'y  a  rien  de  û  puif- 
fant  qu'elles,  car  j'ai  vu,  dit-iî,  Apamée  la  maîrreffe 
du  roi  mon  feigneur,  donner  de  petits  fcufRets  fur  les 
joues  de  fa  facrée  majeflé,  &  lui  ôter  fon  turban  pour 
s'en  ccëîfer. 

Darius  trouva  la  reponfe  de  lorobahel  fi  comique, 
que  fur  le  champ  il  fit  rebâtir  le  temple  de  Jérulalem. 

Ce  conte  reHemble  allez  à  celui  qu'un  de  nos  plus 
ingénieux  académiciens  a  fait  de  Soliman  &  du  nez 
retrouifé,  lequel  a  fervi  de  canevas  à  un  fort  joli  opéra 
bcuftcn.  Mais  nous  femmes  contraints  d'avouer  que 
l'auteur  du  nez  re  rouiTé  n'a  eu  ni  lit  d'or,  ni  carrelle 
d'or ,  &  que  le  roi  de  France  ne  l'a  point  appelle  mon 
coulin  ;  nous  ne  fommes  plus  au  tems  de  Darius, 

Ces  rêveries  dont  Jofeph  furchargeait  les  livres  faints  , 
firent  tort  fans  doute  chez  les  payens,  aux  vérités  que 
4i  la  bible  contient.  Les  RomairiS  ne  pouvaient  dillingner 
^  ce  qui  avait  été  puifé  dans  une  fcurce  impure,  de  ce 
que  Jofevh  avait  tiré  d'une  fource  facrée.  Cette  bible, 
facrée  pour  nous,  était  ou  inconnue  aux  Romains,  ou 
auffi  méprifée  d'eux  que  Jofeph  lui-même.  Tout  fut 
également  l'objet  des  railleries  &  du  profond  dédain 
que  les  ledeurs  conçiu*ent  pour  l'hifloire  Juive.  Les  appa- 
ritions des  anges  aux  patriarches,  le  paffage  de  la  mer 
Rouge,  les  dix  plaies  d'Egypte  l'inconcevable  multi- 
plication du  peuple  Juif  en  fi  peu  de  tems,  &  dans 
un  aulTi  peat  terrain  ,  tous  les  prodiges  qui  fignalèrenr 
cette  nation  ignorée,  furent  traités  avec  ce  mépris  qu'un 
peuple  vainqueur  de  tant  de  nations,  un  peuple  roi, 
mais  à  qui  Dieu  s'était  caché,  avait  naturellement  pour 
yn  petit  peuple  réduit  en  efcîavage. 

Jofeph  fentait  bien  que  tout  ce  qu'il  écrivait  révol- 
tait des  auteurs  profanes  ;  il  dit  en  plufieurs  endroits  , 
le  leâeur  en  jugera  comme  il  voudra.  Il  craint  d'eifa-? 
roucher  les  efprits;  il  diminue  autant  qu'il  le  peut  la 
foi   qu'on  doit  aux  miracles.   On  voit  à  tout  moment    ^ 
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qu'il  eCt  honteux  d'être  Juif,  lors  même  qu'il  s'efforce  de 
rendre  fa  nation  recommandable  à  fes  vainqueurs.  Il 
faut  fans  doute  pardonner  aux  Romains ,  qui  n'avaient 
que  le  fens  commun  &  qui  n'avaient  pas  encor  la  foi, 
de  n'avoir  regarde  l'hiftorien  Jofeph  que  comme  un 
miférable  transfuge  qui  leur  contait  des  fables  ridicules , 
pour  tirer  quelque  argent  de  fes  maîtres.  Béniffons  Dieu, 
nous  qui  avons  le  bonheur  d'être  plus  éclairés  que  les 
Titus  y  les  TrajaUy  les  Jntonms,  &  que  tout  le  fénat 
&  les  chevaliers  Romains  nos  maîtres,  nous  qui  éclairés 
par  des  lumières  fupérieures ,  pouvons  difcerner  les  fabîes 
abfurdes  de  Jofepk  &  les  fublimes  vérités  que  la  fainte 
écriture  nous  annonce. 


ji 


D'UN    MENSONGE 

DE     FLAVIEN     JOSEPH, 

CONCERNJNT 

ALEXANDRE    ET  LES  JUIFS. 


L 


O'Bi.SQV^ Alexandre  élu  par  tous  les  Grecs  comme 
fon  père  ,  &  comme  autrefois  Agamemnon ,  pour  aller 
venger  la  Grèce  des  injures  de  l'Afie  ,  eut  remporté  la 
viélowe  d'IfTus  ,  il  s'empara  de  la  Syrie  ,  l'une  des  pro- 
vinces de  Darah  ou  Darius  ;  il  voulait  s'aflurer  de 
l'Egypte  avant  de  p  liïer  l'Euphrate  &  le  Tigre  ,  &  ôter  à 
Darius  tous  les  porrs  qui  pourraient  lui  fournir  des  flottes. 
Dans  cedeffein,  cui  était  celui  d'un  très-grand  capitaine  j 
il  fallut  alTiéger  Tyr,  Cette  vi'le  était  fous  la  proteflion 
des  rois  de  Perle  &  fouveraine  de  la  mer  ;  Alexandre 
la  prit  après  un  iiége  opiniâtre  de  fept  mois  ,  &  y  em- 
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ploya  autant  d'art  que  de  courage  ;  la  digue  qu'il  ofa 
faire  fur  la  mer  efl  encor  aujourd'hui  regardée  cumme 
le  modèle  que  doivent  fuivre  tous  les  généraux  dans  de 
pareilles  entreprises .  C'eil  en  imitant  Alexandre  que 
le  duc  de  Parme  prit  Anvers  ,  &  le  cardinal  de  Richelieu 
la  Rochelle ,  s'il  ell  permis  de  comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes.  Rollin  à  la  vérité  dit  g^  Alexandre  ne  prit 
Tyr  que  parce  qu'elle  s'était  moquée  des  Juifs ,  &  que 
Dieu  voulut  venger  l'honneur  de  fon  peuple.  Mais 
Alexandre  pouvait  avoir  enccr  d'autres  railons  :  il  falkir , 
après  avoir  fournis  Tyr,  ne  pas  perdre  un  moment  pour 
s'etnparer  du  port  de  Pélufe.  Ainfi  Alexandre  ayant  fait 
une  marche  forcée  pour  furprendre  Gaza  ,  il  alla  de  Gaza 
à  Pélufe  en  Tept  jours.  C'efi:  ainfi  qu'Arrîen  ,  Quinte- 
Curfe  ,  Diodore ,  Faul  Orofe  même  le  rapportent  fidèle- 
ment d'après  le  journal  d'Alexandre. 

Que  fait  Jofep/i  pour  relever  fa  nation  fu jette  des 
Perfes,  tombée  fous  la  puilfance  d'Alexandrie  avec  toute 
la  Syrie  ,  &  honorée  depuis  de  quelques  privilèges  par 
ce  grand  homme?  Il  prétend  qa*  Alexandre  en  Mécédoine 
avait  vu  en  fonge  le  grand-prêrre  des  Juifs  Jaddus  , 
(  fuppofé  qu'il  y  eût  en  effet  un  prêtre  Juif  dont  le  nom 
finit  en  us  )  que  ce  prêtre  l'avait  encouragé  à  fon  ex- 
pédition contre  les  Perfes ,  que  c'était  par  cette  raifon 
c^£ Alexandre  avait  attaqué  FAue.  il  ne  manqua  donc 
pas  après  le  fiége  de  Tyr  de  fe  détourner  de  cinq  ou 
fîx  journées  de  chemin  pour  aller  voir  Jerufalem. 
Comme  le  grand-prêtre  Jaddus  avait  autrefois  apparu 
en  fonge  z  Alexandre  ,  il  reçut  aum  en  fonge  un  ordre  de 
Dieu  d'aller  faluer  ce  roi  ;  il  obéi:  ,  &  revêtu  de  fes  habits 
pontificaux  ,  fuivi  de  fes  lévites  en  furplis ,  il  alla  en 
proceflion  au-devant  ^Alexandre.  :  dès  que  ce  monarque 
vit  Jaddus ,  il  reconnut  le  même  hcmme  qui  l'.wait 
averti  en  fonge  fept  ou  huit  ans  auparavant  de  venir 
conquérir  la  Perfe  ;  &  il  le  dit  à  Parménion.  Jaddus 
avait-  fur  fa  tête  fon  bonnet  orné  d'une  lame  dor  ,    fur 
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laquelle  était  gravé  un  mot  hébreu  ;  Alexandre  qui 
fans  doure  entendait  l'hébreu  parfaitement,  reconnut 
auffi-tot  le  nom  Jekovah  ,  &  fe  proflerna  humblement, 
fâchant  bien  que  Dieu  ne  pouvait  avoir  que  ce  nom. 
Jaddus  lui  montra  auiTi-tôt  des  prophéties  qui  difaient 
clairement  ç^^ Alexandre  s'emparerait  de  l'empire  des 
Perfes ,  prophéties  qui  ne  furent  jamais  faites  après 
Févénement.  Il  le  flatta  que  Dieu  l'avait  choifi  pour 
ôter  à  fon  peuple  chéri  toute  efpérance  de  régner  fur  la 
terre  promife  ,  ainfi  qu'il  avait  choifi  autrefois  ISlahu- 
codonofcr  &  Cynis  qui  avaient  poffédé  la  terre  pro- 
mife l'un  après  l'autre.  Ce  conte  abfarde  du  romancier 
Jofeph  ne  devait  pas ,  ce  me  femble ,  être  copié  par 
Kollin ,  comme  s'il  était  attefté  par  un  écrivain  facré. 
Mais  c'eft  ainfi  qu'en  a  écrit  l'hiiloire  ancienne ,  & 
bien  fouvent  la  moderne. 

DES     PRÉJUGÉS 

POPULAIRES, 

Auxquels  les  écrivains  /acres  ont  daigné  Je  con- 
firmer par  condcfcendan$€. 


L 


Es  livres  faints  font  faits  pour  enfeigner  la  morale 
&  non  la  phyfique. 

Le  ferpent  palîait  dans  l'antiquité  pour  le  plus  habile 
de  tous  les  animaux.  L'auteur  du  penrateuque  veut 
bien  dire  que  le  ferpent  fut  allez  fubtil  pour  féduire 
Eve.  On  attribuait  quelquefois  la  parole  aux  bêtes  : 
l'écrivain  facré  fait  parler  le  ferpent  ^  &  Tâneffe  de 
Balaam.  Pluiicurs  Juifs  &  plufieurs  dodeurs  chrétiens 
ont  regarde  cette  hifloire  comme  une  allégorie  \  mais  foit 
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emblème,  foit  rc^lite,  e'îe  efl  également  refpedable. 
Les  étoiles  étaient  re;^ardfes  comme  des  points  dans  les 
nuées  :  Tauteur  divin  ie  prop  .ràonne  à  cette  idée  vulgaire, 
&:dit  que,  la  lune  fut  faire  p:,ur  préfider  aux  étoiles. 

L'opinion  commune  éceit  que  les  cieux  étaient  foîides  ; 
on  les  nommait  en  hébreu  raklàk  ,  mot  qui  répond  à 
îa  plaque  de  métal ,  à  un  corps  étendu  &  ferme ,  que 
nous  traduisîmes  par  firmament.  Il  portait  des  eaux  y 
fefquelles  fe  répandaient  par  des  ouvertures.  L'écriture 
fe  proportionne  à  cette  phyfique. 

Les  Indiens ,  les  Caldéens  ,  les  Perfans  ,  imaginaient 
que  Diea  avait  formé  le  monde  en  iix  tems.  L'aureur 
de  îa  genèfe ,  pour  ne  pas  effaroucher  la  faibleffe  des 
Juifs ,  repréfente  Dieu  formant  le  monde  en  fix  jours  , 
quoiqu'un  mot  &  un  inllant  fuffifent  à  fa  toute-puiflance. 
Un  jardin  ,  àes  ombrages  étaient  un  très-grand  bonheur 
dans  les  pays  fecs,  brûlés  du  foîeil  ;  le  divin  auteur 
place  le  premier  homme  dans  un  jardin.  On  n'avait  point 
d'idée  d'un  être  purement  immatériel  :  Dieu  eft  toujours 
repréfente  comme  un  homme;  il  fe  promène  à  midi 
dans  le  jardin,  il  parle  &  on  lui  parle. 

Le  mot  ame  ,  ruah  ,  fignifie  le  fouffle  ,  la  vie  :  l'ame 
eil  toujours  employée  pour  la  vie  dans  le  pentateuque. 

On  croyait  qu'il  y  avait  des  nations  de  géans  ,  &  la 
genèfe  veut  bien  dire  qu'ils  étaient  les  enfans  des  anges  & 
des  filles  des  hommes. 

On  accordait  aux  brutes  une  efpèce  de  raifon.  Dieu 
daigne  faire  alliance  après  le  déluge  avec  les  brutes 
comme  avec  les  hommes. 

Perfonne  ne  favait  ce  que  c'efl  que  l'arc-en-ciel  ;  il 
était  regardé  comme  une  chofe  furnaturelle ,  &  Homcre 
en  parle  toujours  ainfi.  L'écriture  l'appelle  l'arc  de  Dieu  , 
le  fîgne  d'alliance. 

Parmi  beaucoup  d'erreurs  auxquelles  le  genre  humain 
a  été  livré,  on  croyait   qu'on  pouvait  faire  naître  les 
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animaux  de  la   couleur  qu'on  voulait ,  en  préfentant 
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cette  couleur  aux  mères  avant  qu'elles  conçuîTent  : 
l'auteur  de  la  genèfe  dit  que  Jacob  eut  des  brebis  tache- 
tées par  cet  artifice. 

Toute  l'antiquité  fe  fervait  des  charmes  contre  la  mor- 
fure  des  ferpens  ;  &  quand  la  plaie  n'était  pas  mortelle , 
ou  qu'elle  était  fucée  par  des  charlatans  nommés  pJIJùs , 
ou  qu'enfin  on  avait  appliqué  avec  fuccès  des  topiques 
convenables ,  on  ne  doutait  pas  que  les  charmes  n'eufient 
opéré.  Moyfc  éleva  un  ferpent  d'airain,  dont  ia  vue 
guériffait  ceux  que  les  ferpens  avaient  mordus.  Dieu 
changeait  une  erreur  populaire  en  une  vérité  nouvelle. 

Une  des  plus  anciennes  erreurs  était  l'opinion  que 
Ton  pouvait  faire  nàîrre  des  absilies  d'un  cadavre  pourri. 
Cette  idée  était  fondée  fur  l'expérience  journalière  de 
voir  des  mouches  &  des  vermiifeaux  couvrir  les  corps 
morts  des  animaux.  De  cette  expérience  qui  trompait 
les  yeux  ,  toute  l'antiquité  avait  conclu  que  la  corruption 
S  eft  le  principe  de  la  génération.  Puifqu'on  croyait  qu'un 
corps  mort  produifait  des  mouches,  on  fe  figurait  que 
le  moyen  sûr  de  fe  procurer  des  abeilîes  ,  était  de 
préparer  les  peaux  fanglantes  des  animaux  de  la  manière 
requife  peur  opérer  cette  métamorphofe.  On  ne  faifait 
pas  réflexion  combien  les  abeilles  ont  d'averfion  pour 
toute  chair  corrompue  ,  combien  toute  infeélion 
leur  eil  contraire.  La  méthode  de  faire  naître  des 
abeilles  ne  pouvait  ré.ifTir  ;  mais  on  croyait  que  c'é- 
tait faute  de  s'y  bien  prendre.  Virgile  dans  fon  qua- 
trième chant  des  géorgiques  ,  dit  que  cette  opéra-^ion 
fut  heureufement  faite  par  Ariftée  ;  mî^is  auiïi  il  ajoute 
que  c'efî:  un  miracle,  mirabile  monfîrum, 

C'eft  en  reftifiant  cet  antique  préjugé  qu'il  efi  rapporté 
que  Samfom  trouva  un  elfaim  d'abeiiles  dans  la  gueule 
d'un  lion  qu  il  avait  déchiré  de  fes  mains. 

C'était  encor   une    opinion    vulgaire   que   l'afpic  fe 

bouchait    les  oreilles  de   peur  d'entendre  la    voix   de 

3^     l'enchanteur.  Le  pfalmifte  fe  prête  à  cette  erreur  en 
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difantpf.  58.  Tel  que  Vafpicfourd  gui  bouche  fes  oreilles^ 
(y  qui  n'entend  point  les  enchante  mens. 

L'ancienne  opinion  que  les  femmes  font  tourner  le  vin 
&  le  lait ,  empêchent  le  beurre  de  fe  figer ,  &  font  périr 
les  pigeonnaux  dans  les  colombiers  quand  elles  ont  leurs 
règles  ,  fubfifle  encor  dans  le  petit  peuple  ,  ainfi  que  les 
influences  de  la  lune.  On  crut  que  les  purgations  des 
femmes  étaient  les  évacuations  d'un  fang  corrompu  , 
&  que  fi  un  homme  approchait  de  fa  femme  d^ns  ce 
tems  critique ,  il  faifait  nécelTairemenc  des  eofans  lépreux 
&  eftropiés.:  cette  idée  avait  tellement  prévenu  les  Juifs , 
que  le  lévirique,  chapitre  ao.  condamne  à  mort  l'homme 
&  la  femme  qui  fe  feront  rendu  le  devoir  conjugal  dans 
ce  tems  critique. 

Enfin  l'efprit  faint  veut  bien  fe  conformer  tellement 
aux  préjugés  populaires ,  que  le  fauveur  lui-^même  dit 
^  qu'on  ne  met  jamais  le  vin  nouveau  dans  de  vieilles 
8      futailles  ,  &  qu'il  faut  que  le  bled  pourrii^e  pour  mûrir. 

St.  Paul àVi  aux  Corinthiens,  en  voulant  leur  per- 
fiiader  la  réfurreSion  ,  Infenfis ,  nefavei-vous  pas  qu  il 
faut  que  le  grain  meure  pour  fe  vivifier  ?  On  fait  bien 
aujourd'hui  que  le  grain  ne  pourrit  ni  ne  meurt  en 
terre  pour  lever;  s'il  pourriiTait,  il  ne  lèverait  pas; 
mais  alors  on  était  d-ins  cette  erreur  ;  &  !e  St.  Efprit 
daignait  en  tirer  des  comparaifons  utiles.  C'eil  ce  que 
St.  Jérôme  appelle  parler  par  économie. 

Toutes  les  maladies  de  convuifions  pafsèrent  pour  des 
pofîefiions  de  diable  ,  dès  que  la  docrrine  des  diables  fut 
admife.  L'épiîepiie  chez  les  Romains  comme  chez  les 
Grecs  fut  appellée  îe  mal  facré.  La  mélancolie  accom- 
pagnée d'une  efpèce  de  rage  ,~  fut  encor  un  mal  dont  la 
caufe  était  ignorée  :  ceux  qui  en  étaient  attaqués  erraient 
la  nuit  en  hurlant  autour  des  tombeaux.  Ils  furent  appelles 
démoniaques  ,  îykanrropes  chez  les  Grecs.  L'écriture 
admet  des  démoniaques  qui  errent  autour  des  tombeaux. 
^  Les  coupables  chez  les  anciens  Grecs  étaient  fouvent 
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tourmentes  des  furies  ;  elles  avaient  rédui:  Or:Jie  à 
un  tel  défefpoir  ,  qu'il  s'était  mangé  un  doigt  dans  un 
accès  de  fureur  ;  eiles  avaient  pourfuivi  Alcméon  ,  Etéo- 
de  &  Folinice,  Les  Juifs  helléniftes  qui  furent  inftruits 
de  toutes  les  opinions  grecques ,  admirent  ennn  chez 
eux  des  efpèces  de  furies ,  des  erprirs  immondes ,  des 
diables  qui  tourmentaient  les  hommes.  Il  eft  vrai  que 
les  faducéens  ne  reconnai;Taient  point  de  diables  ;  mais 
les  pharifiens  les  reçurent  un  peu  avant  le  règne 
d'Hérode.  Il  y  avait  alors  chez  les  Juifs  des  exorciftes  qui 
chaflaient  les  diables  ;  ils  fe  fervaient  d'une  racine  qu'ils 
mettaient  fous  le  nez  des  polîédés  ,  &  employaient  une 
formule  tirée  d'un  prétendu  livre  de  Salomon.  Enfin  ils 
étaient  tellement  en  pofTeiïion  de  chaffer  des  diables  , 
que  notre  fauveur  lui-même  accufé  ,  felcn  St.  Matthieu , 
de  les  chafTer  par  les  enchanremens  de  Beliéhiith  ,  ac- 
corde que  les  Juifs  ont  le  même  pouvoir  ,  &  leur  de- 
mande fi  c^eù.  par  Bel^ébuth  qu'ils  triomphent  des  efprits 

lâ       malins  ? 

j  Certes  fi    les  mêmes  Juifs   qui   firent  mourir  Jefus 

avaient  eu  le  pouvoir  de  faire  de  tels  miracles  ,  fi 
les  pharifiens  chafiaient  en  effet  les  diables  ,  ils  fai- 
faient  donc  le  même  prodige  qu'opérait  le  fauveur  ; 
ils  avaient  le  don  que  Jefus  communiquait  à  fes  dif- 
ciples  ;  &  s'ils  ne  l'avaient  pas  ,  Jefus  fe  conformait 
donc  au  préjugé  populaire  ,  en  daignant  fuppofer  que 
fes  implacables  ennemis  ,^  qu'ils' appellait  race  de  vi- 
pères ,  avaient  le  don  des  miracles  ,  &  dominaient 
Ïfur  les  démons.  Il  efl  vrai  que  ni  les  Juifs  ni  les  chré- 
tiens ne  jouifient  plus  aujourd'hui  de  cette  préroga- 
tive îong-tems  fi  commune.  Il  y  a  toujours  des  exor- 
cifies,  mais  on  ne  voit  plus  de  diables  ,  ni  de  pof- 
fédés  :  tant  les  chofes  changent  avec  ie  tems  !  il  était 
dans  l'ordre  alors  qu'il  y  eût  des  pofiédés  ,  &:  il  efi: 
bon  qu'il    n'y  en   ait  plus  aujourd'hui.    Les    prodiges 

_^     néceifaires  pour  élever  un   édifice  divin  font  inutiles     ^^. 
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quand  il  efl  au  comble.  Tout  a  changé  fur  la  terre  ; 
la  vertu  feule  ne  change  jamais  :  elle  efl:  femblable  à 
la  lumière  du  foleil ,  qui  ne  tient  prefque  rien  de  la 
matière  connue  ,  &  qui  efl:  toujours  pure ,  toujours  im- 
muable, quand  tous  les  élémens  fe  confondent  fans  ceffe. 
Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  bénir   fon  auteur. 

DES    ANGES, 
DES   GÉNIES    DES    DIABLES, 

Ckei  les  anciennes  nations  &  che^îcs  Juifs, 

Jl  OUT  a  fa  fource  dans  la  nature  de  l'efprit  hu- 
main; tous  les  hommes  puiflans  ,  les  m  gillrats  ,  les 
princes  avaient  leurs  meflagers  ;  il  était  vr^iiembiable 
que  les  dieux  en  avaient  aufli.  Les  Caldéens  &  les 
Perfes  femblent  être  les  premiers  qui  parlèrent  des 
anges.  Les  Parfis  ignicoles  qui  fubfirient  enccr  ,  ont 
communiqué  à  l'auteur  de  la  religion  àQs  anciens  Par- 
fis ,  (i)  les  noms  des  anges  que  les  premiers  Perfes 
reconnaiiïaient.  On  en  trouve  cent  dix- neuf  ,  parmi 
lefquels  ne  font  ni  B^aphael ,  ni  Gabriel ,  que  les 
Perfes  n'adoptèrent  que  long-tems  après.  Ces  mats  font 
caldéens  ;  ils  ne  furent  connus  des  Juifs  que  dans 
leur  captivité  ;  car  avant  Philloire  de  Tobie  on  ne 
voit  le  nom  d'aucun  ange  ,  ni  dans  le  pentateuque , 
ni  dans  aucun  livre  des  Hébreux. 

Les  Perfes  dans  leur  ancien  catalogue  qu'en  trouve 
au  devant  du  fadder  ,  ne  comptaient  que  douze  dia- 
bles ;  &  Arimane  était  le  premier.  C'était  du  moins 
une    chofe    confolanre   de  reconnaître  plus    de  génies 

bienfaifans 
^  (i)  Hide  ,   à&  religlone  veterum  Pcfarum. 
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bienfaifans  que  de  démons  ennemis  du  genre  humain. 

On  ne  voit  pas  que  cette  dodrine  ait  tté  fuivie  des 
Egyptiens.  Les  Grecs  au  lieu  de  génies  tutelaires  eu- 
rent des  divinités  fecondaires ,  des  héros  &  des  demi- 
dieux.  Au  lieu  de  diables  ils  eurent  Até  ,:  Erinnis  > 
les  Euménides.  Il  me  femble  que  ce  fut  Platon  qui 
parla  le  premier  d'un  bon  &  d'un  mauvais  génie  , 
qui  préfidaient  aux  adions  de  tout  mortel.  Depuis  lui, 
les  Grecs  &  les  Romains  fe  piquèrent  d'avoir  chacun 
deux  génies  ;  &  le  mauvais  eut  toujours  plus  d'occu^ 
pation  Se  de  fuecès  que  Ton   antagonifle. 

Quand  les  Juifs  eurent  enfin  donné  des  noms  à 
leur  milice  céleile ,  ils  la  diflinguèrent  en  dix  clafTes  : 
les  faints  ,  les  rapides  ,  les  forts  ,  les  flammes  ,  les 
étincelles ,  les  députés ,  les  princes  ,  les  fils  de  prin-* 
ces  >  les  images ,  les  animés.  Mais  cette  hiérarchie  ne  g 
fe  trouve  que  dans  le  taimud  &  dans  le  targum,  &  ^^ 
non  dans  les  livres  du  canon  hébreu. 

Ces  anges  eurent  toujours  la  forme  humaine  ,  & 
c'efl  ainfi  que  nous  le  peignons  encor  aujourd'hui  , 
en  leur  donnant  des  ailes,  B^aphaël  conduifit  Tohie» 
Les  anges  qui  apparurent  à  Abraham  ,  à  Loth ,  bu- 
rent &  mangèrent  avec  ces  patriarches  ;  &  la  brutale 
fureur  des  habitans  de  Sodorae  ne  prouve  que  trop 
que  les  anges  de  Loth  avaient  un  corps,  il  ferait 
même  difficile  de  comprendre  comment  les  anges  au- 
raient parlé  aux  hommes  ,  &  comment  on  leur  eût 
répondu  ,   s'ils  n'avaient  paru  fous  la  figure  humaine. 

Les  Juifs  n'eurent  pas  même  une  autre  idée  de 
Dieu.  Il  parle  le  langage  humain  avec  Adam  &  Eve\ 
il  parle  même  au  ferpent  ;  il  fe  promène  dans  le  jar- 
din d'Eden  à  l'heure  de  midi.  Il  daigne  converfer  avec 
Abraham  ,  avec  les  patriarches  ,  avec  Moyje.  Pius 
d'un  commentateur  a  cru  même  que  ces  mots  de  la 
genèfe  ,  faifons  Phomme  à  notre  image  ,  pouvaient 
être  entendus  à  la  lettre  ;  que  le  plus  parfait  des  êtres 

Ejjai  fur  les  mœurs.  Tom.  I.  m 
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de  la  terre  était  une  faible  refTemblance  de  Ja  forme 
de  fon  créateur  ;  &  que  cette  idée  devait  engager 
rhomnne   à  ne  jaiiiais  dégénérer. 

Quoique  la  chute  des  anges  transformés  en  diables, 
en  démons  ,  foit  le  fondement  de  la  religion  juive  & 
de  la  chrétienne  ,  il  n'en  eu  pourtant  rien  dit  dans 
la  genèfe ,  ni  dans  la  loi ,  ni  dans  aucun  livre  cano- 
nique, La  genèfe  dit  expreffément  qu'un  ferpent  parla 
à  Eve  ,  &  la  féduifit*  Elle  a  foin  de  remarquer  que  le 
ferpent  était  le  plus  habile,  le  plus  rufé  de  tous  les 
animaux  ;  &  nous  avons  obfervé  que  toutes  les  na^ 
tions  avaient  cette  opinion  du  ferpent.  La  genèfe  mar- 
que enccr  pofitivement  que  la  haine  des  hommes  pour 
les  ferpens  vient  du  mauvais  office  que  cet  animal 
rendit  au  genre  humain  ;  que  c'efl  depuis  ce  tems-Ià 
qu'il  cherche  à  nous  mordre  ,  que  nous  cherchons  à 
l'écrafer  ;  &  qu'enfin  il  eu  condamné  pour  fa  mau- 
|1  vaife  aélion  à  ramper  fur  le  ventre ,  Se  à  manger  la 
pouiïière  de  la  terre.  Il  efl  vrai  que  le  ferpent  ne  fe 
nourrit  point  de  terre  ;  m.aîs  toute  l'antiquité  le  croyait. 

11  femble  à  notre  curiofité  que  c'étr.it-là  le  cas  d'ap- 
prendre aux  hommes  que  ce  ferpent  était  un  des  an- 
ges rebelles  devenus  démons  ,  qui  venait  exercer  fa 
vengeance  fur  l'ouvrage  de  Dieu  &le  corrompre.  Ce- 
pendant ,  il  n'eft  aucun  paflage  dans  le  pentateuque 
dont  nous  puiffions  inférer  cette  interprétation  ,  en  ne 
confultant  que  nos  faibles  lumières. 

Sathan  paraît  dans  ]oh  le  maître  de  la  terre ,  fu- 
bordonné  à  Dieu.  Mais  quel  homme  un  peu  verfé 
dans  l'antiquité  ne  fait  que  ce  mot  Sathan  était  Cal- 
déen  ,  que  ce  Sathan  était  VArimane  des  Perfes  adopté 
par  les  Caldéens  ,  le  mauvais  principe  qui  dominait 
fur  les  hommes  ?  Job  eft  repréfenté  comme  un  paf- 
teur  Arabe ,  vivant  fur  les  confins  de  la  Perfe.  Nous 
avons  déjà  dit  que  les  mots  arabes  confervés  dans  la 
traduâion  hébraïque  de  cette  ancienne  allégorie  ,  mon- 
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trent  que  le  livre  fut  d  abord  écrir  par  des  Arabes. 
Flavien  Jofepk  ,  qui  ne  le  compte  point  parmi  ies 
livres  du  canon  hébreu  ,  ne  laiîîe  aucun  doute  fur 
ce  fujet. 

Les  démons  j  les  diables  ,  chafTés  d'un  globe  du  cieî , 
précipités  dans  le  centre  de  notre  globe  ,  &  s 'échap- 
pant de  leur  prifon  pour  tenter  les  hommes  ,  font 
regardés  depuis  plufieurs  fiècles  comme  les  auteurs  de 
notre  damnation.  Mais  encor  une  fois  ,  c^eft  une  opi- 
nion dont  il  n'y  a  aucune  trace  dans  l'ancien  tefta- 
menr.  C'eft  une  vérité  de  tradition. 

Quelques  commentateurs  ont  écrit  que  ce  psfTage  dT- 
faïe  ,  comment  es-tu  tombé  du  ciel  ,  ô  Lucifer  ,  qui 
paraijfais  le  matin  ?  défigne  la  chute  des  anges  ,  &  que 
c'efl  Lucifer  qnï  fe  déguifa  en  ferpent  pour  faire  manger 
la  pomme  à  Eve  Se  à  fon  mari. 

Mais  en  vérité,  une  allégorie  fi  étrangère  reffemble  à  ,i^ 
ces  énigmes  qu'on  faifait  imaginer  autrefois  aux  jeunes  || 
écoliers  dans  les  collèges.  On  expofâit  ,  par  exemple , 
un  tableau  repréfentant  un  vieillard  &  une  jeune  tille. 
L'un  difait  ,  c'eû  l'hiver  &  le  printems  ;  l'autre,  c'eû 
la  neige  &  le  feu;  un  autre  ,  c'eft  la  rofe  &  l'épine  , 
ou  bien ,  c'eft  la  force  êc  h  faibleffe  :  &  celui  qui  avait 
ttouvé  le  fens  le  plus  éloigné  du  fujet ,  l'application  la 
plus  extraordinaire,  gagnait  le  prix. 

Il  en  eu  précifément  de  même  de  cette  application 
fingulière  de  l'étoile  du  matin  au  diable.  Ifaïe  dans  fon 
quatorzième  chap,  en  infuira nt  à  la  mort  d'un  roi  de  Ba 
byîone ,  lui  dit ,  A  ta  mort  on  a  chanté  a  gorge  déplo- 
yét  ;  les  f api  as  y  les  cèdres  s^en  font  réîouis.  .1  n'efî 
venu  depuis  aucun  exaBeur  nous  mettre  a  la  taille.  Com- 
ment ta  hauteur  efi-elle  défendue  au  tombeau  malgré  h 
fon  de  tes  mufettes  ?  commuent  es-tu  couché  avec  les  vers 
&  la  vermine  1  comment  es-tu  tombée  du  ciel ,  étoile  du 
matin  ,  Helel  ,  toi  qui  prejfais  les  nations  ,  tu  es  abat- 
tue en  terre  ! 
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On  a  traduit  cet  Hehl  en  latin  par  Lucifer  ;  on  a 
donné  depuis  ce  nom  au  diable  ,  quoiqu'il  y  ait  apure- 
ment peu  de  rapport  entre  le  diable  &  l'étoile  du  matin. 
On  a  imaginé  que  ce  diable  étant  une  étoile  tombée  du 
ciel ,  était  un  ange  qui  avait  fait  la  guerre  à  Dieu  :  il 
ne  pouvait  la  faire  lui  feul ,  il  avait  donc  des  compa- 
gnons. La  fable  des  géans  armés  contre  les  dieux  ré- 
pandue chez  toutes  les  nations  ,  eiî:  félon  plufieurs  com- 
mentateurs une  imitation  profane  de  la  tradition  qui 
nous  apprend  que  des  anges  s'étaient  foulevés  contre 
leur  maître.  Cette  idée  reçut  une  nouvelle  force  de  i'é- 
pître  de  St  Jiiàe  ,  où  il  eft  dit  :  «  Dieu  a  gardé  dans  les 
»  téiûbres ,  enchaînés  jufqii*aii  jugement  du  grand  jour  ^ 
»  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur  origine  j  &  qui  ont 
»  abandonné  leur  propre  demeure.  .  .  .  Malheur  à  ceux 
»  qui  ont  fuivi  les  traces  de  Caïn, , . .  dejquels  Enoc, 
y>feptieme  homme  après  Adam  ,  a  prophétifé  ,  en  di- 
nfant,  voici ,  le  Seigneur  efl  venu  aVec  fes  millions  de  ^ 
»  faints  ,  &c.  »  "^ 

On  s'imagina  qn^Enoc  avait  lailTé  par  écrit  Thifloire 
de  la  chute  des  anges.  Mais  il  y  a  deux  chofes  impor- 
tantes à  obferver  ici.  Premièrement  ,  Enoc  n'écrivit  pas 
plus  que  Seth  ,  à  qui  les  Juifs  attribuèrenrdes  livres;  & 
le  faux  Enoc  que  che  St,  Jude ,  eft  reconnu  pour  être 
forgé  par  un  Juif,  (i)  Secondement,  ce  faux  Enoc  ne 

(i)  Il  faut  pourtant  que  ce  livre  A^Enoc  ait  quelque  antiquité  ,  car 
on  le  trouve  cité  plusieurs  fois  dans  le  teflament  des  douze  patriar- 
ches ,  autre  livre  juif,  retouché  par  un  chrétien  du  premier  fiècle  : 
ôc  ce  teftamént  des  douze  patriarches  eft  même  cité  par  St.  Paul 
dans  fa  première  épître  aux  Theffaloniciens ,  fi  c'eft  citer  un 
pafTage  que  de  le  répéter  mot  pour  mot.  Le  teftament  du  patriarche 
Ruhen  porte  au  chap.  6.  La  colère  du  feigneur  tomba  enfin  fur  eux  : 
&  St.  Paul  dit  précifément  les  mêmes  paroles.  Au  refte  ,  ces  douze 
teftamens  ne  font  pas  conformes  à  la  genèfe  dans  tous  les  faits.  L'in- 
cefte  de  Juda  ,  par  exemple  ,  n'y  eft  pas  rapporte  de  la  même  ma- 
nière. Juda  dit  qu'il  abufa  de  fa  belle-fîlîe  >  étant  ivre.  Le  teftament 
de  Ruben  a  cela  de  particulier  ,  qu'il  admet  dans  l'homme  fept 
organes  des  fens  au  lieu  de  cinq  ;  il  compte  la  vie  6c  l'afte  de  la  gé- 
nération pour  deux  fens.  Au  refte ,  tous  ces  patriarches  fe  repentent 
"à^      dans  ce  teftament  d'avoir  vendu  leur  frère /oyê;?^,  .     4|; 
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dit  pas  un  mot  de  la  rébellion  &  de  la  chute  de  anges 
avant  la  formation  de  l'homme.  Voici  mot  à  mot  ce 
qu'il  dit  dans  fes  Egngor. 

Le  nombre  des  hommes  s'étant  prodigieufement  ac^ 
cru ,  ils  curent  de  trts-belles  filles  ;  les  anges  ,  lès 
vaillans  Egregori,  en  devinrent  amoureux,  &  furent 
entraînés  dans  beaucoup  d'erreurs.  Ils  s'animèrent  en- 
tr'eux  ;  ils  fe  dirent  ^  clwifijfons-nous  des  femmes  parmi 
les  fiJles  des  hommes  de  la  terre,  Semiaxas  leur  prince 
dit  y  je  crains  que  vous  n'ofie^  pas  accomplir  un  tel  def- 
fein  ,  &  que  je  ne  demeure  feul  chargé  du  crime.  Tous 
répondirent ,  faifons  ferment  ^  d^ exécuter  notre  deffein  , 
&  dévouons-nous  à  Vanathcme  fi  nous  y  manquons.  Ils 
s'unirent  donc  par  ferment  &  firent  des  imprécations.  Ils 
étaient  deux  cents  en  nombre.  Ils  partirent  enfemble  du 
tems  de  Jared ,  6'  allèrent  fur  la  montagne  appellée  Her- 
^  monim  à  caufe  de  leur  ferment.  Voici  les  noms  des  prin- 
^  cipaux  :  Semiaxas,  Atarculph,  Araciel,  Chobabieî,  Hofam- 
pfîch  ,  Zaçhiel,  Farmar,  Thaufaëi,  Samiel ,  Tiriel,  Sumiel. 
Eux  &  les  autres  prirent  des  femmes  Van  1170  de  la 
création  du  monde.  De  ce  commerce  naquirent  trois 
genres    d'hommes  ,    les  géans  ,  Naphilira  ,  &c. 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  flyle  qui  fembîe 
appartenir  aux  premiers  tems  :  c'eft  la  même  naïveté.  Il 
ne  manque  pas  de  nommer  les  perfonnages  ;  il  n'oublie 
pas  les  dates  ;  point  de  réflexions ,  point  de  maximes  , 
c'efl  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  hifloire  eft  fondée  fur  le  fixieme 
chapitre  de  la  genèfe  :   Or  en  ce  tems  il  y  avait  des      l 
géans  fur  la  terre  ;  car  Us  enfans  de  Dieu  ayant  eu  com- 
merce avec  les  filles  des  hommes  ,  elles  enfantèrent  les 
puiffans  du  fiecle. 

Le  livre  d'Enoc  &  la  genèfe  font  entièrement  d'ac- 
cord fur  l'accouplement  des  anges  avec   les   iilles  des 
hommes ,   &  fur  la  race  des  géans  qui  en  naquit.  Mais 
ni  cet  Enoc  j  ni  aucun  livre  de  l'ancien  teflament  ,    ne 
li3  m  iij  ti 
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parle  de  la  guerre  des  Anges  contre  Dieu  ,  ni  de  leur 
défaire,  ni  de  leur  chute  dans  l'enfer,  ni  de  îfur haine 
contre  le  genre  humain. 

11  n'efl  queftion  des  efprits  malins  &  du  diable  que 
dans  l'allégorie  de  Job  ,  dont  nous  avons  parlé,  laquelle 
n'eil  pas  un  livre  juif  ,  &  dans  l'aventure  de  Tohie  Le 
diable  Afmodée  ou  Sliammadcy ,  qui  étrangla  les  fept 
premiers  maris  de  Sara ,  &  que  Bavhdël  fit  déloger 
avec  la  fumée  du  foie  d'un  poillon  ,  n'était  point  un  dia- 
ble Juif,  mais  Perfan.  Raphad  i'aiia  enchaîner  dans  la 
haute  Egyprs  ;  mais  il  eil  confiant  que  les  Juifs  n'ayant 
point  d'enfer  ,  ils  n'avaient  point  de  diables.  Ils  ^e  com- 
meticèrent  que  fort  tard  à  croire  l'immortaliré  de  l'ame 
&  un  enfer  ,  &  ce  fut  quand  la  fede  des  pharinens  pré- 
valut, lîs  étaient  donc  bien  éloignés  de  penfer  que  le 
ferpent  qui  tenta  £"1'^  fut  un  diable,  un  ange  précipité 
ek  dans  l'enfer.  Cette  pierre  qui  fert  de  fondement  à  tout  ^ 
|i  l'édifice  ne  fut  pofée  que  la  dernière.  Nous  n'en  révérons  *- 
5  pas  n'oins  l'hiitoire  de  la  chute  à^s  anges  devenus  dia- 
bles ;  rniis  nous  ne  favcns  où  en  trouver  l'origine. 

On  appella  diables  Bel-^éhuth  ,  Belphégor^  Aftaroîh  ; 
mais  c'étaient  d'anciens  dieux  de  Syrie.  Belphégor  était 
le  dieu  du  mariage,  Beliébuth  ou  Bel-fe-huth-y  figni- 
fiait  le  feigneur  qui  préferve  des  infedes.  Le  roi  Ochojîas 
même  l'avait  confulté  comme  un  dieu  ,  pour  favoir  s*il 
guérirait  d'une  maladie  ;  &  £/re  indigné  de  cette  dé- 
marche avait  dit  ,  n^y  a-t-il  point  de  dieu  en  Ifracl , 
pour  aller  confulter  h  dieu  d'Acaron  ? 

Aflaroth  était  la  lune ,  &  la  lune  ne  s'attendait  pas  à 
devenir  diable. 

L'apôtre  Jude  dit  encor  que  le  diable  fe  querella  avee 
Vange  Michoël  au  fujet  du  corps  de  Moyfe.  Mais  on  ne 
trouve  rien  de  femblable  dans  le  canon  des  Juifs.  Cette 
difpute  de  Michael  avec  le  diable  n'efl  que  dans  un  livre 
apocryphe  intitulé,  analipfe  de  Moyfe ^  cité  par  Ori- 
^    gène  dans  le  troifième  livre  de  fes  principes,  ^e 
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Il  eu  donc  indubicable  que  les  Juifs  ne  reconnurent 
point  de  diabies  jufques  vers  le  cems  de  leur  captivité  à 
Babylone.  Us  puisèrent  cette  dodrine  chez  les  Perfes , 
qui  la  tenaient  de  Zoroafire, 

Il  n'y  a  que  l'ignorance,  le  fanatifme  &  la  mauvaife 
foi  qui  puiflent  nier  tous  ces  faits  ;  &  il  faut  ajouter 
que  la  religion  ne  doit  pas  s'effrayer  des  conféquences. 
Dieu  a  certainement  permis  que  la  croyance  aux  bons 
&  aux  mauvais  génies,  à  l'immortalité  de  l'ame,  aux 
réçompenfes  &  aux  peines  éternelles,  ait  été  établie 
chez  vingt  nations  de  l'antiquité,  avant  de  parvenir 
au  peuple  Juif.  Notre  fainte  religion  a  confacré  cette 
doàrine;  elle  a  établi  ce  que  les  autres  avaient  en- 
trevu ;  &  ce  qui  n'était  chez  les  anciens  qu'une  opi- 
nion, efl  devenu  parla  révélation    une  vérité  divine. 

SI  LES  JUIFS  ONT  ENSEIGNÉ 

LES   AUTRES  JSJATIONS, 
OU   S'ILS   ONT  ÉTÉ  ENSEIGNÉS   PAR   ELLES. 


L 


g 


E  s  livres  facrés  n'ayant  jamais  décidé  fi  les  Juifs 
avaient  été  les  maîtres  ou  les  difciples  des  autres  peu- 
ples, il  efî:  permis  d'examiner  cette  queftion. 

Fhilon  dans  fa  relation  de  fa  miîîîon  auprès  de 
Caligula  ,  commence  par  dire  qxi^Ifraél  efl  un  terme 
caldéen ,  que  c'eft  un  nom  que  les  Caldéens  donnèrent 
aux  jufles  confacrés  à  Dieu ,  qulfraél  figni  fie  voyant 
Dieu.  11  paraît  donc  prouvé  par  cela  feul ,  que  les  Juifs 
n'appellèrent  Jacob  ^  Ifrael ,  qu'ils  ne  fe  donnèrent  le 
nom  d'Ifraèlites,  que  lorfqu'ils  eurent  quelque  connaif- 
fance  du  caldéen.  Or  ils  ne  purent  avoir  connailTance 
de  cette  langue ,  que  quand  ils  furent  efclaves  en  CaL- 
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dée-  îft-ii  vraifemblable  que  dans  les  déferts  de  l'Ara- 
bie-Pérrée ,   ils   euiîent  déjà  appris  le  caldeen  ? 

Tiavien  Jojepk  ^  dans  fa  réponfe  à  Appion  y  à  Lijî- 
maqiie  &  â  Mo  Ion  (îiv.  a,  ch.  5.)  avoue  en  propres 
termes,  </ue  ce  font  les  Egyptiens  qui  apprirent  à  (T au- 
tres natiças  à  fe  faire  circoncire  ,  comme  Hérodcre  U 
témoigne^  En  effet,'  ferait-ii  probable  que  la  nation  an- 
tique &  pui liante  des  Egyptiens,  eût  pris  cette  coutume 
d'un  périr  peuple  qu'elle  abhorrait ,  ^  qui  de  fon  aveu 
ne  fut  circy^ïicis  que  fous   lojué  ^ 

Les  livres  fâcrés  eux-mêmes  nous  apprennent  que 
Moyfe  avait  é\é,  nourri  dans  les  fciences  des  Egyptiens, 
&  ils  ne  difent  nulle  part  que  les  Egyptiens  aient  jamais 
rien  appris  des  Juifs.  Quand  Salomon  voulut  bâtir  fon 
temple  &  fon  palais ,  ne  demanda-t-il  pas  des  ouvriers 
au  roi  de  Tyr  ?  il  eft  dit  même  qu'il  donna  vingt  villes 
au  roi  Hiram  ,  pour  obtenir  des  ouvriers  &  des  cèdres  : 
c'était  fans  doute  payer  bien  chèrement ,  &  le  marché  ^ 
eft  étrange;  nqais  jamais  les  Tyriens  demandèrent-ils 
des  artiftes  Juifs. 

Le  mêrne  Jofeph  dont  nous  avons  parlé,  avoue  que 
fa  nation ,  qu'il  s'efforce  de  relever ,  n^eut  long-tems 
aucun  commerce  avec  les  autres  nations ,  qu'elle  fut 
fur-tout  inconnue  des  Grecs  ^  qui  connaijf aient  les  Scy^ 
thés  &  les  Tartares,  Faut-il  s'étonner  (  ajoute-t-il , 
îiv.  I.  ch.  5.  )  que  notre  nation  éloignée  de  la  mer  y 
&  ne  fe  piquant  point  de  rien  écrire^  ait  été  fi  peu 
connue  ? 

Lorfque  le  même  Jofeph  raconte  avec  fes  exagé- 
rations ordinaires ,  la  manière  aufîi  honorable  qu'in- 
croyable 5  dont  le  roi  Ptolomée  Thiladelphe  acheta  une 
tradudion  grecque  àes  livres  juifs,  faite  par  des  Hé- 
breux dans  k  ville  d'Alexandrie,  Jofeph ^  dis- je,  ajoute 
que  Démétrius  de  Fkalere^  qui  fit  faire  cette  traduc- 
tion pour  la  bibliothèque  de  fon  roi ,  demanda  à  l'un  des 
m     tradu^eurs,  comment  il  k  pouvait  faire  qu'aucun  hif-     ^ 
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torien ,  aucun  poète  étranger  rizût  jamais  parlé  des 
Icix juives  1  le  tradudeur  répondit.-  Comme  ces  loix 
font  toutes  divines ,  perfonne  rùa  ofé  entreprendre  d^en 
parler  j  &  ceux  qui  ont  voulu  le  faire  en  ont  été  châ- 
tiés de  Dieu,  Théopompe  voulant  en  inférer  quelque 
chofe  dans  fin  hijloire ,  perdit  Vefprit  durant  trente 
jours  ;  mjiis  ayant  reconnu  dans  un  fonge  qu'il  était 
devenu  fou  pour  avoir  voulu  pénétrer  dans  les  chofes 
divines  y  &fM  faire  part  aux  profanes  ^  C^)  il  appaifa  la 
colère  de  Dieu  par  fes  prières  y  &  rentra  dans  fon  bon 
fins. 

Théodede ,  poëte  grec  ,  ayant  mis  dans  une  tragédie 
quelques,  pajfages  qu^ il  avait  tirés  de  nos  livres  faints , 
devint  aujfi-tot  aveugle ,  &  ne  recouvra  la  vue  _,  qu^a- 
près  avoir  reconnu  fa  faute. 

Ces  deux  contes  de  Jofeph ,  indignes  de  l'hifloire 
&  d'un  homme  qui  a  le  fens  commun ,  contrediîent  à  ^ 
la  vérité  les  éloges  qu'il  donne  à  cette  traduâion  grec-  S 
que  des  livres  juifs;  car  fi  c'était  un  crime  d'en  inférer 
quelque  chofe  dans  une  autre  langue,  c'était  fans  doute 
un  bien  plus  grand  crime  de  mettre  tous  les  Grecs  à 
portée  de  les  connaître.  Mais  au  moins  Jojeph  en  rap- 
portant ces  deux  hiflcriettcs ,  convient  que  les  Grecs 
n'avaient  jamais  eu  connailTance  des  livres  de  fa  nation. 

Au  contraire,  àhs  que  les  Hébreux  furent  établis 
dans  Alexandrie  ,  ils  s'adonnèrent  aux  lettres  grecques  ; 
on  les  appeîla  les  Juifs  helleniiles.  Il  efl  donc  indu- 
bitable que  les  Juifs  depuis  Alexandre  ^  prirent  beau- 
coup de  chofes  àes  Grecs ,  dont  la  langue  était  devenue 
celle  de  l'Afie-Mineure ,  &  d'une  partie  de  l'Egypte,  & 
que  les  Grecs  ne  purent  rien  prendre  des  Hébreux^ 

(i)  Jofeph  ,  hift.  des  Juifs  ,  liv.  12,  ch.  2, 
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DES     ROMAINS 

Commencement  de  leur  empire  &  de  leur  religion  : 
leur  tolérance. 


Es  Romains  ne  peuvent  point  être  comptés  parmi 
les  nations  primitives.  Ils  font  trop  nouveaux.  Rome 
n'esifte  que  fept  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère 
vulgaire.  Quand  elle  eut  des  rites  ^  des  loix  ,  elle  les 
tint  des  Tofcans  &  des  Grecs.  Les  Tofcans  lui  commu- 
niquèrent îa  fuperflition  des  augures,  fuperllition  pour- 
tant fondée  fur  les  cbfervations  phyfiques ,  fur  le  paf- 
f^ge  des  oifeaux  dont  on  augurait  les  changemens  de 
î'ûtmofphère.  Il  fembîe  que  toute  fuperllition  ait  une 
chofe  naturelle  pour  principe,  &  que  bien  des  erreurs 
foient  nées  d'une  vérité  dont  on  abufe. 

Les  Grecs  fournirent  aux  Romains  la  loi  des  douze 
tables.  Un  peuple  qui  va  chercher  des  loix  &  des  dieux 
chez  un  autre,  devait  être  un  peuple  petit  &  barbare; 
auîTi  les  premiers  Romains  l'étaient-ils.  Leur  territoire 
du  tems  des  rois  &  des  premiers  confuls  ,  n'était  pas 
fi  étendu  que  celui  deRagufe.  Il  ne  faut  pas  fans  doute 
entendre  par  ce  nom  de  roi ,  des  monarques  tels  que 
Cyrjs  &  fes  fucceifeurs.  Le  chef  d'un  petit  peuple  de 
brigands,  ne  peut  jamais  être  defpotique.  Les  dépouilles 
fe  partagent  en  commun ,  &  chacun  défend  fa  liberté 
comme  fon  bien  propre.  Les  premiers  rois  de  lR.ome 
étaient  des  capitaines  de  flibufliers. 

Si  l'on  en  croit  les  hifloriens  Romains ,  ce  petit  peu^ 
pîe  commença  par  ravir  les  filles  &  les  biens  de  fes 
voiiins.  Il  devait  être  exterminé  ;  mais  la  férocité  & 
le  befoin  qui  le  portait  à  ces  rapines,  rendirent  fes 
injuflices  heureufes  ;  il  fe  foutint  étant  toujours  en 
guerre;   &  eniin  ,   au  bout  de  quatre  fiècles,  étant  bien 
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plus  aguerri  que  tous  les  autres  peuples ,  il  les  fournit 
tous  les  uns  après  les  autres ,  depuis  le  fond  du  golphe 
Adriatique  jufqu'à  l'Euphrate. 

Au  milieu  du  brigandage,  Tamour  de  la  patrie  do- 
mina toujours  jufqu'au  tems  de  Sylla,  Cet  amour  de  la 
patrie  confiila  pendant  plus  de  quatre  cents  ans ,  à  rap- 
porter à  la  mafle  commune  ce  qu'on  avait  pillé  chez 
les  autres  nations.  C'efî:  la  vertu  des  voleurs.  Aimer 
la  patrie,  c'érait  tuer  &  dépouiller  les  autres  hommes. 
Mais  dans  ie  fein  de  la  république  il  y  eût  de  très- 
grandes  vertus.  Les  Romains  policés  avec  le  tems , 
policèrent  tous  les  barbares  vaincus,  devinrent  enfin 
les  légiflateurs  de  l'Occident. 

Les  Grecs  paraifTent  dans  les  premiers  tems  de  leurs 
républiques  une  nation  fupérieure  en  tout  aux  Romains. 
Ceux-ci  ne  fortent  des  repaires  de  leurs  fept  montagnes 
avec  &QS  poignées  de  foin  ,  manipuli ,  qui  leur  fervent  ^ 
de  drcpeaux ,  que  pour  pilier  des  villages  voifms.  Ceux-  ^^ 
là  au  contraire  ne  font  occupés  qu'à  défendre  leur 
liberté.  Les  Romains  volent  à  quatre  ou  cinq  milles  à 
la  ronde  les  Eques  ,  \ts  Volfques ,  les  Antiades.  Les 
Grecs  repouffent  les  armées  innombrables  du  grand  roi 
de  Perfe,  &  triomphent  de  lui  fur  terre  &  fur  mer.  Ces 
Grecs  vainqueurs  cultivent  &  perfectionnent  tous  les 
beaux-arts,  &  les  Romains  les  ignorent  tous,  jufques 
vers  le  tems  de  Schion  V Africain. 

J'obferverai  ici  fur  leur  religion  deux  chofes  im- 
portantes ;  c'efl:  qu'ils  adoptèrent ,  ou  permirent  les 
cultes  de  tous  les  autres  peuples ,  à  l'exemple  des 
Grecs  ;  &  qu'au  fond  le  fénat  &  les  empereurs  re- 
connurent toujours  un  Dieu  fuprême,  ainfi  que  la  plu- 
part des  philofophes ,   &  des  poètes  de  la  Grèce. 

La  tolérance  de  toutes  les  religions  était  une  loi  na- 
turelle, gravée  dans  les  cœurs  de  tous  les  hommes. 
Car  de  quel  droit  un  être  créé  pourrait-il  forcer  un 
autre  être  à  penfer  comme  lui  ?  Mais  quand  un  peu-     ^ 
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pie  eil  raffemblé ,  quand  la  religion  eft  devenue 
uQe  loi  de  i'état ,  il  faut  fe  foumettre  à  cette  loi.  Or 
les  Romains  par  leurs  loix  adoptèrent  tous  les  dieux 
des  Crées ,  qui  eux-mêmes  avaient  des  autels  pour  les 
dieux  inconnus ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Les  ordonnances  des  douze  tables  portent  :  Sepa- 
raùm  mmo  habeat  deos  rave  advenus  ni  fi  pub  lice  ad- 
fcitos  :  que  perfonne  n'ait  des  dieux  étrangers  &  nou- 
veaux fans  la  fandion  publique.  On  donna  cette  fandion 
à  plusieurs  cultes  ;  tous  les  autres  furent  tolérés.  Cette 
aiFociation  de  toutes  les  divinités  du  monde,  cette  efpèce 


d'hofpitaiité  divine  fut  le  droit  des  gens  de  toute  l'anti' 
quité  y  excepté  peut-être  chez  un  ou  deux  petits  peuples. 

Comme  il  n'y  eut  point  de  dogmes,  il  n'y  eut  point 
de  guerre  de  religion.  C'était  bien  alTez  que  l'ambition , 
la  rapine  verfafTent  le  fang  humain ,  fans  que  la  reli- 
gion achevât  d'exterminer  le  monde. 

li  efl  encor  très  -  remarquable  que  chez  les  Romains 
on  ne  perfécuta  jamais  perfonne  pour  fa  manière  de 
pénfer.  Il  n'y  en  a  pas  un  feul  exemple  depuis  Ro- 
mulus  jufqu'à  Domiîkn^  &  chez  les  Grecs  ^  il  n'y  eut 
que  le   feul  Soc  rate. 

Il  eu  encor  inconteflable  que  les  Romains ,  comme 
les  Grecs ,  adoraient  un  Dieu  fuprême.  Leur  Jupiter 
était  le  feul  qu'on  regardât  comme  le  maître  du  ton- 
nerre, comme  le  feul  que  l'on  nommât  le  dieu  très- 
grand  &  très-bon,  deus  optinius ^  maximiis.  Ainfi  de 
Fitalie  à  l'Inde  &  à  la  Chine ,  vous  trouvez  le  culte 
d'un  Dieu  fuprême  &  la  tolérance  dans  toutes  les  na- 
tions connues. 

A  cette  connaifTance  d'un  Dieu  ,  à  cette  indul- 
gence univerfelle ,  qui  font  par-tout  le  fruit  de  la  rai- 
fon  cultivée,  fe  joignit  une  foule  de  fuperftitions  ,  qui 
étaient  le  fruit  ancien  de  la  raifon  commencée  &  erron- 
née.  On  fait  bien  que  les  poulets  facrés ,  &  la  déefTe 
Fertunda ,  &  la  déeiTe    Cioacina  font  ridicules. 
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Pourquoi  les  vainqueurs  &  les  legifîateurs  de  tant 
de  nations  n'abolirent-ils  pas  ces  fottifes  ?  Ceft  qu'é- 
tant anciennes,  elles  étaient  chères  au  peuple  ^  &  qu'elles 
ne  nuifaient  point  au  gouvernenient.  Les  Sapions  ^ 
les  Faiil  Emile  ^  les  Ciceron  ,  les  Catons\  les  Céfars 
avaient  autre  chofe  à  faire  qu'à  combattre  les  fuperf- 
titions  de  la  populace.  Quand  une  vieille  erreur  eil 
établie ,  la  politique  s'en  fert  comme  d'un  mords  que 
le  vulgaire  s'eft  mis  lui-même  dans  la  bouche,  jurqu'à 
ce  qu'une  autre  fuperllition  vienne  la  détruire ,  &  que 
la  politique  profite  de  cette  féconde  erreur ,  coniime 
elle  a  profité  de  la  première. 

QUESTIONS 

SUR     LES     CONQUÊTES      1 
DES     R  O  MA  I  N  S, 

ET     LEUR    Dt  C  AD  EN  C  E, 

OuRQUOi  les  Romains  qui  n'étaient  que  trois  miiîe 
habitans ,  &  qui  n'avaient  qu'un  bourg  de  mille  pas  de 
circuit  fous  Romuhis  ,  devinrent- ils  avec  le  tems  les 
plus  grands  conquérans  de  la  terre  ?  &  d'où  vient  que 
les  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  fix  cent  trente  mille 
foldaîs  en  fortant  d'Egypte  ,  qui  ne  marchaient  qu'au 
milieu  des  miracles  ,  qui  combattaient  fous  le  Dieu  des 
armées  ,  ne  purent-ils  jamais  parvenir  à  conquérir  feu- 
lement Tyr  &  Sidon  dans  leur  voiiinage ,  pas  même  à 
être  jamais  à  portée  de  les  attaquer  ?  Pourquoi  ces  Juifs 
furent-ils  prefque  toujours  dans  l'efclavage  ?  Ils  avaient 
tout  renthoufiafme  &  toute  la  férocité  qui  devaient  faire 
des  conquérans  ;  le  Dieu  des  armées  était  toujours  à  leur 
tête  /  éc  cependant  ce  font  les  Romains  éloignés  d'eux      jj^ 
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à(i  dix-huit  cents  railles  ,  qui  viennent  à  la  fin  les  fub- 
juguer  &  les  vendre  au  marché. 

N'eil-îl  pas  clair  (  humainement  parlant  &  ne  confidé- 
rant  que  les  caufes  fécondes  )  que  fi  les  Juifs  qui  efpé- 
raient  la  conquête  du  monde  ,  ont  été  prefque  toujours 
allërvis  ,  ce  fut  leur  faute  ?  Et  fi  les  Romains  dominè- 
rent ,  ne  le  méritèrent-ils  pas  par  leur  courage  &  par 
leur  prudence  ?  Je  demande  très-humblement  pardon  aux 
Romains  de  les  comparer  un  moment  avec  les  Juifs. 

Pourquoi  les  Romains  pendant  plus  de  quatre  cent 
cinquante  ans  ne  purent-ils  conquérir  qu'une  étendue 
de  pays  d'environ  vingt-cinq  lieues  ?  N'eft-ce  point  parce 
qu'ils  étaient  en  très-petit  nombre,  &  qu'ils  n'avaient 
fucceiTivement  à  combattre  que  de  petits  peuples  comme 
eux  ?  Mais  enfin ,  ayant  incorporé  avec  eux  leurs  voi- 
fms  vaincus  ,  ils  eurent  alTez  de  force  pour  réfifler  à 
4     Pyrrhus.  ^  _  \ 

H         Alors  toutes  les  petites  nations  qui  les  entouraient ,     i 
4       étant  devenues  romaines,  il  s'en  forma  un  peuple  tout 
guerrier ,  aiTez  formidable  pour  détruire  Carthage. 

Pourquoi  les  Romains  employèrent-iîs  fept  cents  an- 
nées à  fe  donner  enfin  un  empire  à-peu-près  aufîi  vaile 
que  celui  c^n' Alexandre  conquit  en  fept  ou  huit  années  ? 
eik-ce  parce  qu'ils  eurent  toujours  à  combattre  des  na- 
tions beiliqueuies,  &  q\i^ Alexandre  eut  affaire  à  des  peu- 
ples amollis  ? 

Pourquoi  cet  empire  fut- il  détruit  par  des  barbares  ? 
Ces  barbares  n  étaient-ils  pas  plus  robuites  ,  plus  guer- 
riers que  les  Romains  amollis  à  leur  tour  fous  Honorius 
&  fous  fes  fucceffeurs  ?  Quand  les  Cimbres  vinrent  me- 
nacer l'Italie  du  tems  de  Marius  ,  Jes  Romains  durent 
prévoir  que  les  Cimbres ,  c'efl-à-dire ,  les  peuples  du 
Nord  ,  déchireraient  l'empire  lorfqu'il  n'y  aurait  plus  de 
de  Marius, 
,  La  faibleffe  des  empereurs ,   les  faftions  de  leurs  mi- 

^      nillres  &  de  leurs  eunuques ,  la  haine  que  l'ancienne  re- 
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ligion  de  l'empire  portait  à  la  nouvelle  ,  les  querelles  î 
fanglantes  élevées  dans  le  chriftianifme  ,  les  diipuîes  ! 
théologiques  fubftituées  au  maniement  des  armes  ,  &  îa  î 
molleîTe  à  la  valeur  ,  des  multitudes  de  moines  rempli-  I 
çant  les  agriculteurs  &  les  foldats  ,  tout  appellair  ces 
mêmes  barbares  qui  n'avaient  pu  vaincre  la  république 
guerrière  ,  &  qui  accablèrent  Rome  languilTante  ,  fous 
des  empereurs  cruels  ,  efféminés  &  dévots. 

Lorfque  les  Goths  ,  les  Kéruîes ,  les  Vandales  j  les 
Huns  ,  inondèrent  l'empire  Romain  ,  quelles  roefures 
les  deux  empereurs  prenaient-ils  pour  détourner  ces  ora- 
ges ?  La  différence  de  Vornoofios  à  Vomoiifios  mettait 
le  trouble  dans  l'Orient  &  dans  l'Occidenr.  Les  perfécu-- 
tions  théûlogiques  achevaient  de  tout  perdre.  Neflorius 
patriarche  de  Confia ntinople  ,  qui  eut  d'abord  un  grafid 
crédit  fous  Théodcfe  Second  y  obtint  de  cet  empereur 
qu'on  perfécutât  ceux  qui  penfaient  qu'on  devait  rebap- 
tifer  le3  chrériens  apoflats  repentans  ,  ceux  qui  croyaient 
qu'on  devait  célébrer  la^âquele  14  de  la  lune  de  Mars, 
ceux  qui  ne  faifaient  pas  plonger  trois  fois  les  baptifés; 
enfin  il  tourmenta  tant  les  chrétiens ,  qu'ils  le  tourmen- 
tèrent à  leur  tour,  il  appella  la  Ste,  Vierge  Antrcpv- 
tokos  ;  fes  ennemis  qui  voulaient  qu'on  Tappellât  Théo- 
tokos ,  &  qui  fans  doute  avaient  raifon  ,  puifque  le  con- 
cile d'Ephèiie  décida  en  leur  faveur ,  lui  fufcitèrent  une 
perfécution  violente.  Ces  querelles  occupèrent  tous  les 
efprits.  Mais  pendant  qu'on  difputait  ,  les  barbares  le 
partageaient  l'Europe  &  l'Afrique. 

Mais  pourquoi  Alaric  ^  qui  au  commencement  du 
cinquième  fiècle  marcha  des  bords  du  Danube  vers  || 
Rome  ,  ne  commença-t-ilpas  par  attaquer  Conflantino-  || 
pie  ,  lorfqu'il  était  maître  de  la  Thrace  ?  Comment  | 
hafarda-t-il  de  fe  trouver  prefTé  entre  l'empire  d'Orient  i 
&  celui  d'Occident  ?  Efl-il  naturel  qu'il  voulu:  pafîer  les  \i 
Alpes  &  l'Apennin  ,  lorfque  Conftantinople  tremblante  |i 
s'offrait  à  fa  conquête  ?  Les  hillorens  de  ces  tems-là ,     j|- 
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aufîî  mal  inflruits  que  les  peuples  étaient  mal  gouvernés, 
ne  nous  développent  point  ce  myftère  ;  mais  il  eft  aifé 
de  le  deviner.  Alaric  avait  été  général  d'armée  fous 
Théodofe  premier^  prince  violent,  dévot  &  impru- 
dent ,  qui  perdit  l'empire  en  confiant  fa  défeiife  aux 
Gorhsk  11  vainquit  avec  eux  fon  compétiteur  Eugène  j 
mais  les  Goths  apprirent  par-là  qu'ils  pouvaient  vaincre 
pour  eux-mêmes.  Théodofe  foudoyait  Alaric S^  (es  Goths. 
Cette  paye  devint  un  tribut ,  quand  Arcadïus  fils  de 
Théodofe  ïui  fur  le  trône  de  l'Orient.  Alaric  épsirgna.  donc 
fon  tributaire  pour  aller  tomber  fur  Honorius  &  fur  Rome. 
Honorius  avait  pour  général  le  célèbre  Sûlicon  ,  le 
feul  qui  pouvait  défendre  Tltalie  ,  &  qui  avait  déjà  ar- 
rêté les  efforts  des  barbares  ,  Honorius  fur  de  fimples 
foupçons  lui  fit  trancher  la  tête  fans  forme  de  procès.  Il 
était  plus  aifé  d'affaiîiner  Sûlicon  que  de  battre  Alaric, 
^  Cet  indigne  empereur  retiré  à  Ravenne  ,  lailTa  le  bar- 
Cî  bare  ,  qui  lui  était  fupérieur  en  tout  ,  mettre  le  fiége 
devant  Rome.  L'ancienne  maîtrelTe  du  monde  fe  racheta 
du  pillage  au  prix  de  cinq  mille  livres  pefant  d'or,  trente 
mille  d'argent ,  quatre  mille  robes  de  foie ,  trois  mille-^ 
de  pourpre  ,  &  trois  mille  livres  d'épiceries.  Les  denrées 
de  l'Inde  fervirent  à  la  rançon  de  Rome. 

Honorius  ne  voulut  pas  tenir  le  traité.  Il  envoya,  quel- 
ques troupes  Q^ Alaric  extermina.  Il  entra  dans  Rome 
en  40^  ,  &  un  Goth  y  créa  un  empereur  qui  devint  fon 
premier  fujet.  L'année  d'après ,  trompé  par  Honorius  , 
il  le  punit  en  faccageant  Rome.  Alors  tout  l'empire 
d'Occident  fut  déchiré  ;  les  habitans  dti  Nord  y  péné- 
trèrent de  tous  côtés,  &  les  em.pereurs  d'Orient  ne  fe 
maintinrent  qu'en  fe  rendant  tributaires. 

C'eft  ainfi  que  Théodofe  fécond  le  fut  d'Attila.  L'I- 
talie ,    les  Gaules  ,   l'Efpagne  ,    l'Afrique  ,  furent  la 
proie  de  quiconque  voulut  y  entrer.  Ce  fut-là  le  fruit 
de  la  politique  forcée  de  Confiantin ,  qui  avait  transféré 
;SL     l'empire  Romain  en  Thrace.  «r 

^  N'y    O 


P  PRELIMINAIRE.  CXciij      ^ 

N'v  a-t-il  pas  vifiblement  une  deflinée  qui  fait  l'ac- 
cr^iujment  &  la  ruine  des  états?  Qui  aurait  prédit  à 
Augiifte  qu'un  jour  le  capitole  ferait  occupé  par  un  prê- 
tre d'une  religion  tirée  de  la  religion  juive,  aurait  bien 
étonné  Augufte,  Pourquoi  ce  prêtre  s'eft-il  enfin  emparé 
de  la  ville  des  Sapions  &  des  Céfars  ?  c'eft  qu'il  l'a 
trouvée  dans  l'anarchie.  Il  s'en  eft  rendu  maître  prefqué 
fans  effort  ,  comme  les  évêques  d'Allemagne  vers  le 
treizième  fiècle  devinrent  fouverains  des  peuples  dont 
ils  étaient  pafleurs. 

Tout  événement  en  amène  un  autre  auquel  on  ne 
s'attendait  pas.  Komulus  ne  croyait  fonder  Rome  ni 
pour  les  princes  Goths  ,  ni  pour  des  évêques.  Alexandre 
n'imagina  pas  qu'Alexandrie  appartiendrait  aux  Turcs; 
&  Conflanûn  n'avait  pas  bâti  Conltantinople  pour  Ma-^ 
ho  met  fécond  i 


DES  PRExMIERS  PEUPLES 

qui  ÉCRIVIRENT   V HISTOIRE^ 

ET      DES      FABLES 

DES    PREMIERES   HISTORIENS^ 


I 


L  efl  inconteftable  que  les  plus  anciennes  annales  dii 
monde  font  celles  de  la  Chine.  Ces  annales  fe  fuivent 
fans  interruption  toutes  circonitanciées  ,  toutes  fages  , 
fans  aucun  mélange  de  merveilleux  ;  toutes  appuyées 
fur  des  obfervations  aflroncmiques  depuis  quatre  mille 
cent  cinquante  deux  ans.  Elles  remontent  encor  à  plu- 
fieurs  fiècles  au-delà  ,  fans  dates  précifes  à  la  vérité^ 
mais  avec  cette  vraifemblance  qui  femble  approcher  de 
la  certitude.  11  eft  bien  probable  que  des  nations  puif- 
fantes  ,  telles  que  les  Indiens  ,  les  Egyptiens  ,  les  Cal- 
^        EJfai  fur  les  mœurs,  Tom.   I.  "  £2 
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déens ,  les  Syriens  qui  avaient  de  grandes  villes  ,  avaient      [f 
auîîî  des  annales.  | 

Les  peuples  errans  doivent  être  les  derniers  qui 
aient  écrit ,  parce  qu'ils  ont  moins  de  moyens  que  les 
autres  d'avoir  des  archives  &  de  les  conferver  ,  parce 
qu'ils  ont  peu  de  befoins ,  peu  de  loix  ,  peu  d'événe- 
mens  ,  qu'ils  ne  font  occupés  que  d'une  fubfiftance  pré- 
caire j  &  qu'une  tradition  orale  leur  fuffit.  Une  bour- 
garde  n^eut  jamais  d'hiftoire,  un  peuple  errant  encor 
moins ,  une  fimple  ville  très-rarement. 

L'hiftoire  d'une  nation  ne  peut  jamais  être  écrite  que 
fort  tard  ;  on  commence  par  quelques  regiflres  très- 
fommaires  ,  qui  font  confervés  autant  qu'ils  i>euvent 
l'être  dans  un  temple  ou  dans  une  citadelle.  Une  guerre 
malheureufe  détruit  fouvent  ces  annales  ,  Se  il  faut  re- 
commencer vingt  fois  ,  comme  des  fourmis  dont  on  a 
à  foulé  aux  pieds  l'habitation  ;  ce  n'eft  qu'au  bout  de 
^À  plufieurs  fiècles  qu'une  hiftoire  un  peu  détaillée  peut 
fuccéder  à  ces  regifrres  informes ,  &  cette  première 
hiftoire  eu  toujours  mêlée  d'un  faux  merveilleux  ,  par 
lequel  on  veut  remplacer  la  vérité  qui  manque.  Ainfi  les 
Grecs  n'eurent  leur  Hérodote  que  dans  la  quatre-ving- 
tième oîimpiade  ,  plus  de  mille  ans  après  la  première 
époque  rapportée  dans  les  marbres  de  Paros.  Fabius 
Piâor ,  le  plus  ancien  hiflorien  des  Romains  ,  n'écrivit 
que  du  tems  de  la  féconde  guerre  contre  Carrhage, 
environ  540  ans  après  la  fondation  de  Rome. 

Or  fi  ces  deux  nations ,  les  plus  fpirituelles  de  la  terre , 
les  Grecs  ôc  les  Romains  nos  maîtres  ont  commencé  fi 
tard  leur  hiilcire  ,  fi  nos  nations  feptentrionales  n'ont 
eu  aucun  hiftorien  avant  Grégoire  de  Tours,  croira- 
t-on  de  bonne  foi  que  les  Tartares  vagabonds  qui  dor- 
ment fur  la  neige  ,  ou  des  Troglodites  qui  fe  cachent 
dans  des  cavernes  ,  ou  des  Arabes  errans  &  voleurs , 
^  qui  errent  dans  des  montagnes  de  fable ,  aient  eu  des  > 
I4.      Thucidide  &  des  Xénojihon  1  peuvent-ils  favoir  quel-     ^ 
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que  chofe  de  îeurs  ancêtres  ?  peuvent-ils  acquérir  quel- 
que connaifTance  avant  d'avoir  eu  des  villes  ^  avant  de 
les  avoir  habite'es ,  avant  d'y  avoir  appelle  tous  les  arts 
dont  ils  étaient  privés  ? 

Si  les  Samoyèdes ,  oi  îes  Nazamons ,  ou  les  Efqui- 
maux,  venaient  nous  donner  des  annales  antidatées  de 
plufieurs  fiècîes,  remplies  des  plus  étonnans  faits  d'ar-' 
mes,  &  d'une  fuite  continuelle  de  prodiges  qui  étonnent 
la  nature  ,  ne  fe  maquerait-on  pas  de  ces  pauvréls  fau- 
vages  ?  Et  11  quelques  perfonnes  amoureufes  4a  mer- 
veilleux ou  intéreflees  à  îes  faire  croire  ,  donnaient  la 
torture  à  leur  efprit  pour  rendre  ces  fottifes  vraifem- 
blables  ,  ne  fe  moquerait-on  pas  de  leurs  efforts  ?  Et 
s'ils  joignaient  à  leur  abfurdité  l'infoîence  d'aiTeder  du 
mépris  pour  les  favans  ,  &  la  cruauré  de  perfécuter 
ceux  qui  douteraient,  ne  feraient-ils  pas  les  plus  exé- 
crables des  hommes  ?  Qu'un  Siamois  vienne  me  conter  i§ 
les  métamorphofes  de  Sammonocodom ,  &  qu'il  me  i^ 
menace  de  me  brûler  fi  je  lui  fais  des  objedions  ,  com- 
ment dois-je  en  ufer  avec  ce  Siamois  ? 

Les  hiiloriens  Romains  nous  content  à  la  vérité,  que 
le  dieu  Mars  fit  deux  enfans  à  une  vefrale ,  dans  un 
fiècle  ou  l'Italie  n'avait  point  de  veftale  ;  qu'une  louve 
nourrit  ces  deux  enfans  au  lieu  de  les  dévorer,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  ;  que  Caj7or&:  Pollux  combattirent 
pour  les  Romains  ;  que  Curthis  fe  jeta  dans  un  gpulFre , 
&:  que  le  gouffre  fe  referma  ;  mais  le  fénat  de  Rome 
ne  condamna  jamais  à  la  mort  ceux  qui  doutèrent  de  tous 
ces  prodiges  :  il  fut  permis  d'en  rire  dans  le  capitole. 
Il  y  a  dans  l'hiftoire  Romaine  des  événemens  très- 
pofTibîes  ,  qui  font  très-peu  vraifembîables.  Plufieurs 
favans  hommes  ont  déjà  révoqué  en  doute  l'aventure  des 
oies  qui  fouvèrent  Rome ,  &  celle  de  Camille  qui  dé- 
truifit  entièrement  l'armée  des  Gaulois.  La  vièloire  de 
(T^/Tz///^  brille  beaucoup  ,  à  la  vérité  ,  dins  Tite-Live ,  ^ 
mais  Polype  plus  ancien  que  Tite-Live  &  plus  homme      ^ 
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d'érat ,  dit  précifémenc  le  contraire  :  il  afTure  que  les 
Gaalois  craignant  d'êire  attaqués  par  îes  Vénètes ,  parci- 
reiit  de  Rv:»me  chargés  de  butin ,  après  avoir  tait  la 
paix  a  ?ec  les  Romains,  A  qui  croirons-nous  de  lite-Live 
pu  de  l'olype  ?  au  moins  nous  douterons. 

Ne  douterons-nous  pas  encor  du  fupplice  de  Régulus , 
qu'on  fait  enfermer  dans  un  coffre  armé  en- dedans  de 
pointes  de  fer  ?  Ce  genre  de  mart  eft  aiïïirément  unique. 
Comfnent  ce  même  Polype  prefque  contemporain , 
Polype  qui  était  fur  îes  lieux  ,  qui  a  écrit  fi  fupérieu- 
rement  la  guerre  de  Rome  ÔC  de  Carthage,  aurait-il 
paiTé  fous  fiience  un  fiit  aulTi  extraordinaire ,  auffi  im- 
portant ,  &  qui  aurait  û  bien  jurîiiié  la  mcuvaife  foi 
dont  les  Romains  en  usèrent  avec  les  Carthaginois  ? 
Comment  ce  peuple  aurair-il  ofé  violer  fi  barbarement 
le  droit  des  gens  avec  Béguins ,  dans  le  tems  que  les 
Romains  avaient  entre  leurs  mains  plufieurs  principaux 
citoyens  de  Carthage  fur  lefquels  ils  auraient   pu  fe 


venger  ? 


Enfin  Liodore  de  Sicile  rapporte  dans  un  de  (es 
fragmens ,  que  les  enfans  de  Béguins  ayant  fort  mal- 
traité des  prifonniers  Carthaginois  ,  le  fénat  Romain  les 
réprimanda  ,  &  fit  valoir  le  droit  des  gens.  N'aurait-il 
pas  permis  une  jufte  vengeance  aux  hls  de  PJgulus  y 
fi  leur  père  avait  été  airaifiné  à  Carthage  ?  L'hifcoire 
du  iuppiice  de  Régulas  s'établit  avec  le  tems  ;  la  haine 
contre  Carthage  lui  donna  cours  •  Horace  la  chanta , 
&  on  n'en  douta  plus. 

Si  nous  jetons  les  ytux  fur  les  premiers  tems  de  notre 
hiflrcire  de  France  ,  tout  en  eft  peut- erre  auffi  faux  qu'obf- 
cur  &  dégoûtant  ;  du  moins  il  eu  bien  difficile  de  croire 
l'aventure  de  Childcric  &  d'une  Badine  femme  d'un 
Ba-^in ,  &  d'un  capitaine  Romain  élu  roi  des  Francs 
qui  n'avaient  point  encor  de  rois. 
^  ;  Grégob'e  de  Tours  efî:  notre  Hérodote  ,   à  cela   près 

J^     que  le  Tourangeau  eft  moins  amufant ,  moins  élégant 

S.      _________    __ 
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que  le  Grec,  Les  moines  qui  écrivirent  après  Grégoire 
furent-ils  plus  éclairés  &  plus  véridiques  ?  Ne  prodiguè- 
rent-ils pas  quelquefois  des  louanges  un  peu  outrées  à  des 
afTaiIins  qui  leur  avaient  donné  des  terres?  Ne  chargè- 
rent-ils jamais  d'opprobres  des  princes  fages  qui  ne  leur 
avaient  rien  donné  ? 

Je  fais  bien  que  les  Francs  qui  envahirent  la  Gaule 
furent  plus  cruels  que  les  Lombards  qui  s'emparèrent  de 
l'Italie,  .&  que  les  Vifigoths  qui  régnèrent  en  Efpagne. 
On  voit  autant  de  meurtres,  autant  d'aiTaflinats  dans  les 
annales  des  Clovisy  des  Thîerri ,  des  Childebert ,  des 
Chilperic  &  des  Cîo taire ,  que  dans  celles  des  rois  de 
Juda  &  ÔLlfraèl.  Rien  n'eil  aiïurément  plus  fauvage  que 
ces  tems  barbares  ;  cependant  n'eft-il  pas  permis  de 
douter  du  fupplice  de  la  reine  Brunehaut  ? 

Elle  était  âgée  de  près  de  quatre-vingts  ans  quand 
elle  mourut  en  613  ou  61^,  Frédegaire  qui  écrivait  fur 
la  fin  du  huitième  fiècle ,  cent  cinquante  ans  après  la  ^ 
mort  de  Brunehaut  y  (  &  non  pas  dans  le  feptième  fiècle , 
comme  il  eft  dit  dans  l'abrégé  chronologique  par  une 
faute  d'impreffion  :  )  Frédegaire  ,  dis-je  ,  nous  aiîure  que 
le  roi  Cîotaire  ,  prince  très -pieux ,  très-craignaiit  Dieu  , 
humain,  patient,  débonnaire,  fit  promener  la  reine 
Brunehaut  fur  un  chameau  autour  de  fon  camp  ,  enfuite 
la  fit  attacher  par  les  cheveux  ,  par  un  bras  &  par  une 
jambe  à  la  queue  d'une  cavale  indomptée ,  qui  la  traîna 
vivante  fur  les  chemins,  lui  fracafTa  la  tête  fiir  les 
cailloux  ,  la  mit  en  pièces  ;  après  quoi  elle  fut  brûlée 
&  réduite  en  cendres.  Ce  chameau,  cette  cavale  in- 
domptée ,  une  reine  de  quatre-vingts  ans  attachée  par 
les  cheveux  &  par  un  pied  à  la  queue  de  cette  cavale, 
ne  font  pas  des  chofes  bien  communes. 

Il  eft  peut-être  difficile  que  le  peu  de  cheveux  d  une 
femme  de  cet  âge  puifTent  tenir  à  une  queue  ,  &  qu'on 
fcit  lié  à  la  fois  à  cette  queue  par  les  cheveux  &  par  un 
pied.  Et  comment  eut-on  la  pieufe  attention  d'inhumer     .,, 
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Brnnehauiàdnsun  tombeaii  ■  Aatun  après  l'avoir  brûlée 
dans  un  camp  ?  Les  moines  Frédegaire  (k  Jimoin  le  di- 
fent ,  mais  ces  moines  font  -  ils  des  de  Thoit  &  des 
Eumc  2 

Il  y  a  un  autre  tombeau  érigé  à  cette,  reine  au 
quinzième  fiècle  dans  l'abbaye  de  Sl  Martin  d'Autun 
qu'elle  avnîc  fondée.  On  a  trouvé  dans  ce  fépulcre  un 
reile  d'éperan.  C'éraic ,  dit-on  ,  l'éperon  qu'on  mit  aux 
flancs  de  la  cavale  indomptée.  C'eft  dommage  qu'on  n'y 
ait  pas  trouvé  auiïi  la  corne  du  chameau  fur  lequel  on 
avait  fait  monter  la  reine.  N'eu  -  il  pas  pofîible  que 
cet  éperon  y  ait  été  rais  par  inadvertance ,  ou  plutôt 
par  honneur  ?  Car  au  quinzième  fiècle  un  éperon  doré 
était  une  grande  marque  d'honneur.  En  un  mot  , 
n'ed-il  pas  raifonnabîe  de  fufpendre  fon  jugement  fur 
cette  étrange  aventure  fi  mal  conftatée  ?  Il  ell  vrai  que 
h  Fafquier  dit  que  la  mort  de  Brunehaiit  avait  été  prédite  A 
^     par  lafihylle,  i  â 

^  Tous  ces  fiècles  de  barbarie  font  des  fièçles  d'horreur 

&  de  miracles.  Mais  faudra-t-il  croire  tout  ce  que  les 
moines  ont  écrit  ?  Ils  étaient  prefque  les  feuls  qui  fulfent 
lire  &  écrire,  lorfque  Charlemagne  ne  favait  pas  figner 
fon  nom.  Ils  nous  ont  inftruit  de  la  date  de  quelques 
grands  événemens.  Nous  croyons  avec  eux  que  Char- 
les Martel  battit  les  Sarrazins  ;  mais  qu'il  en  ait  tué 
trois  cent  foixante  mille  dans  la  bataille ,  en  vérité 
c'efî  beaucoup. 

Ils  difent  que  Clovis,  fécond  du  nom  ,  devint  fou  ;  la 
chofe  n'eil  pas  impofîible  ;  mais  que  Dieu  ait  affligé  (on 
cerveau  pour  le  punir  d'avoir  pris  un  bras  de  St.  Denis 
dans  réglife  de  ces  moines  pour  le  mettre  dans  fon 
oratoire  ,  cela  n'eft  pas  fi  vraifemblable. 

Si  on  n'avait  que  de  pareils  contes  à  retrancher  de 
l'hifcoire  de  France,  ou  plutôt  de  l'hiftoire  des  rois 
Francs  &  de  leurs  maires ,  on  pourrait  s'efforcer  de  la 
hre.  Mais  comment  fupporter  les  menfonges  grolfiers     ^. 
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dont  elle  efl  pleine  ?  On  y  aiïiége  continuellement  des 
villes  &  des  fortereffes  qui  n'exiflaient  pas.  Il  n'y  avait 
par-delà  le  Rhin  que  des  bourgades  fans  murs  ,  défendues 
par  des  paliiTades  de  pieux,  &  par  desfcfTés.  On  fait  que  ce 
n'efl  que  fous  Henri  rOifeleur,  vers  l'an  neuf  cent  vingt, 
que  la  Germanie  eut  des  villes  murées  &  fortifiées.  Enfin, 
tous  les  détails  de  ces  tems-îà  font  autant  de  fables  ,  & 
qui  pis  ell,  de  fables  ennuyeufes. 

DES    LÉGISLATEURS, 

(^   U  I     ONT      F  J  R  L  É 
AU     NOM    DES     DIEUX. 

nr     . .  .     .         . .  F 

Jl  OuT  légifîateuf  profane  qui  ofa  feindre  que  la  divi-  [^ 
nité  lui  avait  didé  fes  loix ,  était  vifibîement  un  blafphé- 
mateur  &  un  traître  ;  un  blafphémateur ,  puifqu'il  calom- 
niait les  dieux  ;  un  traître  puifqu'il  afTerviffait  fa  patrie 
à  fes  propres  opinions.  Il  y  a  deux  fortes  de  loix , 
les  unes  naturelles  ,  communes  à  tous  ,  &  utiles  à  tous  : 
Tu  ne  voleras  ni  ne  tueras  ton  prochain  ;  tu  auras  un 
foin  refpeciueux  de  ceux  qui  font  donné  le  jour  &  gui 
ont  élevé  ton  enfance  ;  tu  ne  raviras  pas  la  femme  de  ton 
fi-ère  ;  tu  ne  mentiras  pas  pour  lui  luire;  tu  V  aideras 
dans  fes  befoins  pour  mériter  dUn  être  fecouru  à  ton 
tour  :  voilà  les  loix  que  la  nature  a  promulguées  du  fond 
des  ifies  du  Japon  aux  rivages  de  notre  Occident.  Ni 
Orphée  ,  ni  Hernies ,  ni  Minos  ,  ni  Licurgue  ,  ni  Numa 
n'avaient  befoin  que  Jupiter  vînt  au  bruit  du  tonnerre 
annoncer  des  vérités  gravées  dans  tous  les  cœurs. 

Si  je  m'étais  trouvé  vis-à-vis  de  quelqu'un  de  ces 
grands  charlatans  dans  la  place  publique  ,  je  lui  aurais 
crié  j   Arrête ,  ne  compromets  point  aînfi  la  divinité  • 
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tu  veux  me  tromper ,  fi  tu  la  fais  defcendre  pour  enfei- 
gner  ce  que  nous  favons  tous  ;  tu  veux  fans  douce  la  faire 
fervir  à  quelqu'amre  ufage  :  tu  veux  te  prévaloir  de  mon 
confentement  à  des  vérités  éternelles  ,  pour  arracher 
de  moi  mon  confentement  à  ton  ufurpation  ;  je  te 
défère  au  peuple  comme  un  tyrrn  qui  blafphème. 

Les  autres  loix  font  les  politiques  :  bix  purement 
civiles,  éternellement  arbitraires  ,  qui  tantôt  éïabiiffent 
des  éphores  ,  tantôt  des  confuls  ,  des  comices  par  centu- 
ries ,  ou  des  comices  par  tribus ,  un  aréopage  ou  un  fenar, 
Tariflocratie ,  la  démocratie  ou  îa  monarchie.  Ce  fer  ;it 
bien  mal  connaître  le  cœur  humain  ,  de  foupconner  qu'il 
foit  pofTible  qu'un  légifîateur  profane  eût  jamais  érabii 
une  feule  de  ces  loix  politiques  aa  nom  des  dieux  ,  que 
dans  la  vue  de  fon  intérêt.  On  ne  trompe  ainfi  les  hom- 
mes que  pour  fon  profité 
êR  Mais  tous  les  légiflateurs  profanes  ont -ils  été  des 

^  frippons,  dignes  du  dernier  fupplice  ?  Non  ;  de  même  ^ 
qu'aujourd'hui  dans  les  alTembiées  des  magiftrats ,  il  fe 
trouve  toujours  des  âmes  droites  &  élevées  ,  qui  propo- 
fent  des  chofes  utiles  à  la  fociété,  fans  fe  vanter  qu'elles 
lui  ont  été  révélées  ;  de  même  auffi  parmi  les  légifla- 
teurs il  s'en  eu  trouvé  plufieurs  qui  ont  inftitué  des  loix 
admirables ,  fans  les  attribuer  à  Jupiter  ou  a  Minerve. 
Tel  fut  le  fénat  Romain  qui  donna  des  loix  à  l'Europe  , 
à  la  petite  Afie  &  a  l'Afrique  ,  fans  les  tromper  ;  &  tel 
de  nos  jours  a  été  Pierre  le  Grand ,  qui  eût  pu  en  impo- 
fer  à  fes  fujets  plus  facilement  ç\\]*Eermés  aux  Egyptiens  ; 
Minos  aux  Cretois  ,   &  Zamolxis  aux  anciens  Scythes, 

Le  refle  manque.  I^ Editeur  n^a  rien  ofé  a'ovtcr  au 
manuscrit  de...  S'il  retrouve  la  juite ,  il  en  fera  part 
aux  amateurs  de  Vhifioire* 
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SUR    LES    MŒURS    ET   L'ESPRIT 

DES   NATÏONS5 

Et  sur  les  principaux  faits 
DE  l'histoire,  depuis  Char- 

LEMAGNE    JUSQU'a    LoUIS    XIIL 
AVANT-PROPOS. 

Qui  contient  le  pian  de  cet  ouvrage ,  avec  le  précis  de 
ce  qu'étaient  originairement  les  nations  occidentales , 
&  les  raifons  pour  lefquelles  on  commence  cet  ejjai 
par  r  Orient, 


O  u  s  vouiez  enfin  furmonter  îe  dégoût  que  vous 
caufe  l'hiftoire  moderne  ,  depuis  la  décadence  de  l'empire 
Romain,  &  prendre  une  idée  générale  des  nations  qui 
habitent  &  qui  défoient  la  terre.  Vous  ne  cherchez  dans 
cette  immenfitéque  ce  qui  mérite  d'être  connu  de  vous; 
Tefprit ,  les  mœurs  ,  les  ufages  des  nations  principales  , 
appuyés  des  faits  qu'il  n'efl  pas  permis  d'ignorer.  Le  but 
de  ce  travail  n'eft  pas  de  favoir  en  quelle  année  un  prince 
indigné  d'être  connu  ,  fuccéda  à  un  prince  barbare  chez 
une  nation  groflière.  Si  on  pouvait  avoir  le  malheur  dé 
mettre  dans  fa  tête  la  fuite  chronologique  de  toutes  les 
dynaïlies  ,  on  ne  faurait  que  des  mots.  Autant  qu'il  faut 
connaître  les  grandes  adions  des  fouverains  qui  ont  rendu 
leurs  peuples  meilleurs  &  plus  heureux  ,  autant  on  peut 
ignorer  le  vulgaire  des  rois,  qui  ne  pourrait  que  charger 
EJfai  fur  les  moeurs.  Tom.  I.  A  t^ 
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Avant-propos. 


la  mémoire.  De  quoi  vous  ferviraient  les  détails  de  tant 
de  petits  intérêts  qui  ne  lubfîitent  plus  aujourd'hui ,  de 
tant  de  familles  éteintes  qui  fe  font  difputé  des  provinces 
englouties  enfuite  dans  de  grands  royaumes  ?  Prefque 
chaque  ville  a  aujourd'hui  fon  hiiloire  vraie  ou  faulTe , 
plus  ample  ,  plus  détaillée  que  celle  à' Alexandre.  Les 
feules  annales  d'un  ordre  monafrique  contiennent  plus  de 
-volumes  que  celles  de  l'empire  Rom.ain. 

Dans  tous  ces  recueils  immenfes  qu'on  ne  peut  em- 
braiTer,  il  faut  fe  borner  &  choifir.  C'efl:  un  vafte  ma- 
gaiin,  011  vous  prendrez  ce  qui  eil  à  votre  ufage. 

L'illuflre  Bojfuet ,  qui  dans  fon  difcours  fur  une  partie 
de  Fhîftoire  univerfelle  en  a  faifi  le  véritable  efprit ,  au 
moins  dans  ce  qu'il  dit  de  l'empire  Romain  ,  s'eft  arrêté 
à  Charhmagne.  C^iS.  en  commençant  à  cette  époque  que 
votre  deifein  efl  de  vous  faire  un  tableau  du  monde  ;  m.ais 
il  faudra  fouvent  rem.onter  à  des  rems  antérieurs.  Cet  élo- 
quent écrivain  en  difant  un  mot  des  Arabes  qui  fondèrent 
un  fi  puiflant  empire  &  une  religion  fi  floriflante,  n'en 
parle  que  comme  d'un  déluge  de  barbares.  Il  paraît  avoir 
écrit  uniquement  pour  infmuer  que  tout  a  été  fait  dans  le 
monde  pour  la  nation  Juive  ,  que  fi.  Di^u  donna  l'empire 
de  l'Afieaux  Babyloniens,  ce  fut  pour  punir  les  Juifs  ,  fi 
Dicuiit  régner  Cyrus  ce  fut  pour  les  venger,  fiDieu 
envoya  les  Romains  ,  ce  fut  encore  pour  châtier  les  Juifs. 
Cela  peut  être.  Mais  les  grandeurs  de  Cyrus  &  des  Ro- 
mains ont  encore  d'autres  caufes  ;  &  Bojfuet  même  ne  les 
a  pas  omifes  en  parlant  de  l'efprit  des  nations. 

Il  eût  été  à  fouhaiter  qu'il  n'eut  pas  oublié  entièrement 
les  anciens  peuples  de  l'orient ,  comme  les  Indiens  &  les 
Chinois  qui  ont  été  f]  confidérables ,  avant  que  les  autres 
nations  fuiTent  formées. 

Nourris  des  produélicns  de  leur  terre  ,  vêtus-  de  leurs 
etcif:s  ,   amufés  par  les  jeux  qu'ils  ont  inventés,  inilruits 

même  par  leurs  anciennes  fables  morales,  pourquoi  né- 
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gligerons-nous  de  connaître  l'efprit  de  ces  nations,  chez 
qui  les  commerçans  de  notre  Europe  ont  voyagé  dès  qu'ils 
ont  pu  trouver  un  chemin  jufqu'à  elles  ? 

En  vous  inflruifant  en  philofophe  de  ce  qui  concerne 
ce  globe,  vous  portez  d'abord  votre  vue  fur  l'Orient , 
berceau  de  tous  les  arts ,  &  qui  a  tour  donné  à  l'Occident. 

Les  climats  orientaux  voifms  du  midi,  tiennent  tout 
de  la  nature  ;  &  nous  dans  notre  Occident  feptentrional, 
nous  devons  tout  au  tems ,  au  commerce ,  à  une  induflrie 
tardive.  Des  forêts  ,  des  pierres ,  des  fruits  fauvages  , 
voilà  tout  ce  qu'a  produit  naturellement  l'ancien  pays  des 
Celtes,  des  Allobroges ,  des  Pides  ,  des  Germains,  des 
Sarmates&des  Scythes.  On  dit  que  l'ifle  de  Sicile  produit 
d'elle-même  un  peu  d'avoine  ;  mais  le  froment ,  le  riz  , 
les  fruits  délicieux  croifTaient  vers  l'Euphrate,  à  la  Chine 
&  dans  l'Inde.  Les  pays  fertiles  furent  les  premiers  peu- 
plés ,  les  premiers  policés.  Tout  le  Levant  depuis  la  Grèce 
jufqu'aux  extrémités  de  notre  hémifphère  fut  long-tems 
célèbre  avant  même  que  nous  en  fuifions  affez  pour  con- 
naître que  nous  étions  barbares.  Quand  on  veut  favoir 
quelque  chofe  des  Celtes  nos  ancêtres,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  Grecs  &  aux  Romains,  nations  encore  très- 
poftérieures  aux  Afiatiques. 

Si ,  par  exemple  ,  des  Gaulois  voiîîns  des  Alpes  joints 
aux  habitans  de  ces  montagnes  s'étant  établis  fur  les  bords 
de  l'Eridan,  vinrent  jufqu'à  Rome  trois  cent  foixante- 
un  an  après  fa  fondation ,  s'ils  alTiégèrent  le  capitole ,  ce 
font  les  Romains  qui  nous  l'ont  appris.  Si  d'autres  Gaulois 
environ  cent  ans  après  entrèrent  dans  la  Thefîalie ,  dans 
la  Macédoine,  &  pafsèrent  fur  le  rivage  du  Ponr-Euxin  , 
ce  font  les  Grecs  qui  nous  le  difent ,  fans  nous  dire  quels 
étaient  ces  Gaulois,  ni  quel  chemin  ils  prirent.  Il  nerefle 
chez  nous  aucun  monument  de  ces  émigrations  qui  ref- 
femblent  à  celles  des  Tartares.  Elles  prouvent  feulem.ent 
que  la  nation  était  très-nombreufe  ,  mais  non  civi'ifee. 
La  colonie  de  Grecs  qui  fonda  Marfeille  fix  cents  ans  avant 
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notre  ère  vulgaire ,  ne  put  poîir  îa  Gaule.  La  langue  grec- 
que ne  s'étendit  pas  même  au-delà  de  fon  territoire. 

Gaulois  ,  Allemans  ,  Efpagnols ,  Bretons ,  Sarmates , 
nous  ne  favons  rien  de  nous  avant  dix-huit  fiècîes  ,  fmon 
le  peu  que  nos  vainqueurs  ont  pu  nous  en  apprendre. 
Nous  n'avions  pas  même  de  fables;  nous  n'avions  pas  ofé 
imaginer  une  origine.  Ces  vaines  idées  que  tout  cet  Occi- 
dent {ut  peuplé  par  Gomcrûls  de  Japhet,  font  des  fables 
orientales. 

Si  les  anciens  Tofcans  qui  enfeignèrent  les  premiers 
Romains ,  favaient  quelque  chofe  de  plus  que  les  autres 
peuples  occidentaux ,  c'efc  que  les  Grecs  avaient  envoyé 
chez  eux  des  colonies  ;  ou  plutôt  c'efl  parce  que  de  tout 
tems  une  des  propriétés  de  cette  terre  a  été  de  produire 
des  hommes  de  génie ,  comme  le  territoire  d'Athènes 
était  plus  propre  aux  arts  que  celui  de  Thèbes  &  de  Lacé- 
démone.  Mais  quels  monumens  avons-nous  de  l'ancienne 
^  Tofcane?  aucun.  Nous  nous  épuifcns  en  vaines  con- 
jedures  fur  quelques  infcriptions  inintelligibles ,  que  les 
injures  du  tems  ont  épargnées,  &  qui  probablement  font 
des  premiers  fiècles  de  la  république  Romaine.  Pour  les 
autres  nations  de  notre  Europe  ,  il  ne  nous  refte  pas  une 
feule  infcription  d'elles  dans  leur  ancien  langage. 

L'Efpagne  maritime  fut  découverte  par  les  Phéniciens, 
ainfi  que  depuis  les  Efpagnols  ont  découvert  l'Amérique. 
Les  Tyriens  ,  les  Carthaginois  ,  les  Romains  y  trouvè- 
rent tour-à-tour  de  quoi  les  enrichir  dans  les  tréfors  que 
le  terre  produifait  alors.  Les  Carthaginois  y  firent  valoir 
des  mines  ,  mais  moins  riches  que  celles  du  Mexique  & 
du  Pérou;  le  tems  lésa  épuifées,  comme  il  épuifera  celles 
du  nouveau-monde.  Pline  rapporte  que  les  Romains 
en  tirèrent  en  neuf  ans,  huit  mille  marcs  d'or  ,  &  envi- 
ron vingt-quatre  mille  d'argent.  Il  faut  avouer  que  ces 
prétendus  defcendans  de  Corner  avaient  bien  mal  profité 
des  préfens  que  leurfaifait  la  terre  en  tout  genre,  puif- 
^     qu'ils  furent  fubjugés  par  les  Carthaginois,  par  les  Ro- 
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mains,  par  les  Vandales,  par  les  Goths  &  par  les  Arabes. 

Ce  que  nous  favons  des  Gaulois  par  Iules  CéfarÔc  par 
les  autres  auteurs  Romains ,  nous  donne  l'idée  d'un  peu- 
ple qui  avait  befoin  d'être  foumis  par  une  nation  éclairée. 
Les  dialeâes  du  langage  celtique,  étaient  affreufes.  L'em- 
pereur Julien ,  fous  qui  ce  langage  fe  parlait  encor  ,  dit 
dans  fon  mifopogon  ,  qu'il  reffemblait  au  croafTement  des 
corbeaux.  Les  mœurs  du  tems  de  Ce/ir  étaient  auffi  bar- 
bares que  le  langage.  Les  druides  ,  impofteurs  greffiers 
faits  pour  le  peuple  qu'ils  gouvernaient ,  immolaient  des 
viâimes  humaines  qu  ils  brûlaient  dans  de  grandes  &  hi- 
deufes  ftatues  d'ofier.  Les  dr uidefTes  plongeaient  des  cou- 
teaux dans  le  cœur  des  prifonniers ,  &  jugeaient  de 
l'avenir  à  la  manière  dont  le  fang  coulait.  De  grandes 
pierres  un  peu  creufées  qu'on  a  trouvées  fur  les  confins 
de  la  Germanie  &  de  la  Gaule,  vers  Strasbourg,  font, 
dit-on  ,  les  autels  oùl'onfaifait  ces  facrifices.  Voilà  tous 
les  monumens  de  l'ancienne  Gaule.  Les  habi tans  des  côtes  ^ 
de  la  Bifcaye  &  de  la  Gafcogne ,  s'étaient  quelquefois 
nourris  de  chair  humaine.  Il  faut  détourner  les  yeux  de 
ces  tems  fauvages  qui  font  la  honte  de  la  nature. 

Comptons  parmi  les  folies  de  l'efprit  humain  ,  l'idée 
qu'on  a  eu  de  nos  jours  de  faire  defcendre  les  Celtes  des 
Hébreux.  Ils  facrifiaient  des  hommes ,  dit-on  _,  parce  que 
Jephté  avait  immolé  fa  fille.  Les  druides  étaient  vêtus  de 
blanc  pour  imiter  les  prêtres  des  Juifs  ;  ils  avaient  comme 
eux  un  grand  pontife.  Leurs  druideffes  font  Aqs  images 
de  lafceur  de  Moyfe  &  de  Débora.  Le  pauvre  qu'on  nour- 
riflait  à  Marfeille ,  &  qu'on  immolait  couronné  de  fleurs  , 
&  chargé  de  malédidions  ,  avait  pour  origine  le  bouc 
émijjaire.  On  va  jufqu'à  trouver  de  la  reffemb!ance  entre 
trois  ou  quatre  mots  celtiques  &  hébraïques  qu'on  pro- 
nonce également  mal  ;  &  on  en  conclut  que  les  Juifs  & 
les  nations  des  Celtes  font  la  même  famille,  C^eit  ainfi 
qu'on  infulre  à  la  raifon  dans  des  hiftoires  univerfelles  , 
qu'on  étouffe  fous  un  amas  de  conjeétures  forcées  ,  le 
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peu  de  connaifTance  que  nous  pourrions  avoir  de  l'anti- 
quité. 

Les  Germains  avaient  à-peu-près  les  mêmes  mœurs 
que  les  Gaulois  ,  facrihaient  comme  eux  des  vidimes  hu- 
maines ,  décidaient  comme  eux  leurs  petits  différends 
particuliers  par  le  duel,  &  avaient  feulement  plus  de 
groffiéreté  &  moins  d'induflrie.  Céfar  dans  fes  mémoires, 
nous  apprend  que  leurs  magiciennes  réglaient  toujours 
parmi  eux  le  jour  du  combat.  Il  nous  dit  que  quand  un  de 
leurs  rois  Ariovijie  amena  cent  mille  de  fes  Germains 
errans  pour  piller  les  Gaules  que  Céfar  voulait  affervir 
plutôt  que  piller,  il  envoya  vers  ce  barbare  deux  officiers 
Romains  pour  entrer  en  conférence  avec  lui ,  qu'y^r/o- 
vilfe  les  fit  charger  de  chaînes ,  qu'ils  furent  deftinés  à 
être  facrifiés  aux  dieux  des  Germains,  &  qu'ils  allaient 
rêtre  lorfqu'îl  les  délivra  par  fa  vidoire. 
^  Les  familles  de  tous  ces  barbares  avaient  en  Germanie 

pour  uniques  retraites,  des  cabanes,  où  d'un  côté  le  ^ 
père,  la  mère,  les  fœurs,  les  frères ,  les  enfans  couchaient 
riuds  fur  la  paille ,  &  de  l'autre  côté  étaient  leurs  ani- 
maux domeiliques.  Ce  font-là  pourtant  ces  mêmes  peuples 
que  nous  verrons  bientôt  maîtres  de  Rome.  Tacite  loue 
les  mœurs  des  Germains  ;  mais  comme  Horace  chantait 
celles  éQs  barbares  nommés  Gètes  :  l'un  &  l'autre  igno- 
raient ce  qu'ils  louaient ,  &  voulaient  feulement  faire  la 
fatire  de  Rome.  Le  même  Tacite ,  au  milieu  de  fes  élo- 
ges ,  avoue  ce  que  tout  le  monde  favait ,  que  les  Germains 
aimaient  mieux  vivre  de  rapine  ,  que  de  cultiver  la  terre  ; 
&  qu'après  avoir  pillé  leurs  voifms ,  ils  retournaient  chez 
eux  m.anger  &  dormir.  Cependant,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours vivre  de  brigandage.  Les  empereurs  Romains  con- 
tinrent ou  fubjuguèrent  ces  fauvages  ;  ils  furent  forcés 
au  travail  qu'ils  regardaient  comme  un  malheur. 

Quand  Céfar  pafïe  en  Angleterre  ,  il  trouve  cette  ifle 
plus  fauvage  encore  que  la  Germanie.  Les  habitans  cou- 
vraient à  peine  leur  nudité  de  quelques  peaux  de  bêtes. 
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Les  femmes  d'un  canton  y  appartenaient  indifféremment 
à  tous  les  hommes  du  même  canton.  Leurs  demeures 
étaient  des  cabanes  de  roreaux,&  leurs  ornemens  des  figu- 
res que  les  hommes  &  les  femmes  s'imprimaient  fur  la  peau 
en  y  faifant  des  piquûres  ,  en  y  verfant  le  fuc  des  herbes  , 
ainîi  que  le  pratiquent  encor  les  fauvages  de  l'Amérique. 

Que  la  nature  humaine  ait  été  plongée  pendant  une 
longue  fuite  de  fiècles  dans  cet  état  fi  approchant  de  celui 
des  brutes,  &  inférieur  à  pîufieurs  égards,  c'eft  qui  n'eft 
que  trop  vrai.  La  raifon  en  eu,  comme  on  l'a  dit ,  qu'il 
n'eil  pas  dans  la  nature  de  l'homme  de  dcfirer  ce  qu'on  ne 
connaît  pas.  Il  a  fallu  par-tout ,  non-feulement  un  efpace 
de  tems  prodigieux ,  mais  des  circoftances  heureufes  , 
pour  que  l'homme  s'élevât  au  deiïus  de  la  vie  animale. 

Vous  avez  donc  grande  raifon  de  vouloir  pafTer  tout 
d'un  coup  aux  nations  qui  ont  été  civilifées  les  premières. 
Il  fe  peut  que  long  -  tems  avant  les  empires  de  la  Chine  ,> 
&  des  Indes ,  il  y  ait  eu  des  nations  indruites ,  polies ,  ij 
puifTantes ,  que  des  déluges  de  barbares  auront  enfuite 
replongées  dans  le  premier  état  d'ignorance  &  de  grof- 
fiéreté  qu'on  appelle  l'état  de  pure  nature. 

La  feule  prife  de  Conilantinople  a  fuiîî  peur  anéantir 
Tefprit  de  l'ancienne  Grèce.  Le  génie  des  Romains  fut 
détruit  par  les  Goths.  Les  côtes  de  l'Afrique  autrefois  fi 
florilTantes ,  ne  font  prefque  plus  que  des  repaires  de  bri- 
gands. Des  changemens  encor  plus  grands  ont  du  arri- 
ver dans  des  climats  moins  heureux.  Les  caufes  phyfiques 
ont  dû  fe  joindre  aux  caufes  morales  ;  car  fi  l'Océan  n'a  pu 
changer  entièrement  fon  lit,  du  moins  il  eil  confiant  qu'il 
a  couvert  tour- à-tour ,  &  abandonné  de  vaftes  terrains. 
La  nature  a  du  être  expofée  à  un  grand  nombre  de  fléaux 
&  de  vicifîitudes.  Les  plus  belles  terres ,  les  plus  fertiles 
de  l'Europe  occidentale,  toutes  les  campagnes  bajfies,  ar- 
rofées  par  les  fleuves ,  ont  été  couvertes  des  eaux  de  la 
mer  pendant  une  prodigieufe  multitude  de  fiècîes  :  c'efl 
ce  que  vous  avez  déjà  vu  dans  la  philofophie  de  Thiiloire. 
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Nous  redirons  encor  qu'il  n'efr  pas  fi  fur  que  les  mon- 
tagnes qui  traverfent  l'ancien  &  le  nouveau-monde,  aient 
été  autrefois  des  plaines  couvertes  par  les  m.ers  ;  car, 
lo.  plufieurs  de  ces  montagnes  font  élevées  de  quinze 
mille  pieds  &  plus  au  deffus  de  l'Océan.  2^.  S'il  eût  été 
un  tems  où  ces  montagnes  n'eulferit  pas  exifté  ,  d'où  fe- 
raient partis  les  fleuves  qui  font  fi  néceff^ires  à  la  vie  àçs 
anim:îux  ?  Ces  montagnes  font  le?  réfervoirs  des  eaux  , 
elles  ont  dans  les  deux  hémifphères  des  diredions  diver- 
fes  •  ce  font ,  comme  dit  Platon  y  les  os  de  ce  grand  ani- 
mal appelle  la  terre.  Nous  voyons  que  les  moindres  plan- 
tes ont  iine  flrutlure  invariable.  Comment  la  terre  ferait- 
elle  exceptée  de  la  loi  générale  ? 

30.  Si  les  montagnes  étaient  fuppofées  avoir  porté  des 
mers,  ce  ferait  une  contradidion  dans  Tordre  de  la  na- 
ture, une  violation  des  loix  de  la  gravitation  &  de  l'hydrc- 
flatique.  40.  Le  lit  de  l'Océan  eft  creufe,  &  dans  ce  creux 
il  n'eft  point  de  chaînes  de  montagnes  dun  pôle  à  l'au- 
tre ,  ni  d'orient  en  occident ,  comme  fur  la  terre  ;  il  ne 
faut  donc  pas  conclure  que  tout  ce  globe  a  été  iong-tems 
mer,  parce  que  plufieurs  parties  du  globe  l'ont  été.  Il 
ne  faut  pas  dire  que  l'eau  a  couvert  les  Alpes  &  les  Cor- 
dillères ,  parce  qu'elle  a  couvert  la  partie  baffe  de  la  Gaule 
de  la  Grèce  5  de  la  Germanie ,  de  l'Afrique  &  de  l'Inde. 
Il  ne  faut  pas  affirmer  que  le  mont  Taurus  a  été  navi- 
gable, parce  que  l'archipel  des  Philippines  &  des  Molu- 
ques  a  été  un  continent.  Il  y  a  grande  apparence  que  les 
hautes  montagnes  ont  été  toujours  à-peu-près  ce  qu'elles 
font.  Dans  combien  de  livres  n'a-t-on  pas  dit  qu'on  a 
trouvé  une  ancre  de  vaiffeau  fur  la  cime  des  montagnes 
de  la  SuîlTe  !  Cela  efl  pourtant  aufîi  faux  que  tous  les 
contes  qu'on  trouve  dans  ces  livres. 

N'admettons  en  phyfique  que  ce  qui  efl:  prouvé,  &  en 
hifloire  que  ce  qui  efi:  de  la  plus  grande  probabilité  recon- 
nue. Il  fe  peut  que  les  pays  montagneux  aient  éprouvé 
par  les  volcans  &  par  les  fecouffes  de  la  terre ,  autant  de 
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^Empip.e  de  îa  Chine  dès-lors  était  plus  vafle  que  ce- 
lui de  Charlemagm  ,  fur^-tout  en  y  comprenant  la 
Corée  &  le  Tonquin,  provinces  alors  tributaires  des  Chi- 
nois. Environ  trente  degrés  en  longitude  &  vingt-quatre 
en  latitude  ,  forment  fon  étendue.  Nous  avons  remarqué 
que  le  corps  de  cet  état  fubfifte  avec  fpîendeur  depuis 
plus  de  quatre  mille  ans ,  fans  que  les  loix,  les  mœurs, 
le  langage,  la  manière  même  de  s'habiller,  aient  fouffert 
d'altération  fenfibîe. 

Son  hiftoireinconteflable,  &  la  feule  qui  foit  fondée 
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changemens  que  les  pays  plats.  Mais  par-tout  où  il  y  a  eu 
àes  fources  de  fleuves,  il  y  a  eu  des  montagnes.  Mille  ré- 
volutions locales  ont  certainement  changé  une  partie  du 
globe,  dans  le  phyfique  &  dans  le  moral;  mais  nous  ne 
les  connaiffans  pas  ;  &  les  hommes  fe  font  avifés  fi  tard 
d'écrire  l'hiftoire  ,  que  le  genre  humain ,  tout  ancien 
qu'il  efl ,  paraît  nouveau  pour  nous. 

D'ailleurs ,  vous  commencez  vos  recherches  au  tems 
où  le  chaos  de  notre  Europe  commence  à  prendre  une 
forme  après  la  chute  de  l'empire  Romai-n.  Parcourons 
donc  enfemble  ce  globe.  Voyons  dans  quel  état  il  était 
alors  ,  en  l'étudiant  de  la  même  manière  qu'il  paraît  avoir 
été  civilifé  ,  c'eft-à-dire ,  depuis  les  pays  orientaux  juf- 
qu'aux  nôtres  ;  &  portons  notre  première  attention  fur 
un  peuple  qui  avait  un  hiftoire  fuivie  dans  une  langue 
déjà  fixée,  lorfque  nous  n'avions  pas  encor  Fufage  de 
l'écriture. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

De  la  Chine  ^  de  fon   antiquité^  de  fes  forces  y  de  fes 
loix  ,    de  fes  ufages  &  de  fes  fciences. 
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I  fer  des  obfervations  céleftes,  remonte  ,  par  la  chrono- 
1  le^ekpliis  lure,  juiqu'à  une  éclipfe,  calculée  deux 
|.  saille  cent  cinquanre-cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire 
I  S:  TcTrifiee  par  les  mathématiciens  mifllonnaires  ,  qui  en- 
j  wavis.  dans  le  derniers  iiècles  chez  cette  nation  inconnue, 
I  fonr  admirée  &  l'ont  inftruite.  Le  père  Gaubil  a  exami- 
I  né  nne  fuite  de  trente-fix  écîipfes  de  foîeil ,  rapportées 
I  &.a«-  les  livres  de  Confucius;  Se  il  n'en  a  trouvé  que  deux 
falTes  ,  &  deux  douteufes.  Les  douteufes  font  celles 
qui  en  effet  font  arrivées,  mais  qui  n'ont  pu  être  obfer- 
¥&es  du  lieu  où  l'on  fuppofe  l'obfervateur  ;  &  cela  même 
prouve  qu'alors  les  agronomes  Chinois  calculaient  les 
éripfes^  puifqu'ils  fe  trompèrent  dans  deux  calculs. 

il  efl  vrai  q-a" Alexandre  avait  envoyé  de  Babylone  en 
Gîice  les  obfervations  des  Caldéens ,  qui  remontaient  un 
peu  plus  haut  que  les  obfervations  chinoifes;  &  c'eû  fans 
contredit  le  plus  beau  monument  de  l'antiquité  :  mais  ces     ^ 
S     épîiémérîdes  de  Babylone  n'étaient  point  liées  à  Thiftoire     S 
ji     d€s  faits  :  les  Chinois  au  contraire  on  joint  l'hifloire  du 
'  ï     de!  à  celle  de  la  terre,  &  ont  anfi  jufiifié  l'une  par  l'autre. 
I  Deux  cent  trente  ans  au-delà  du  jour  de  l'éclipfe  dont 

I  ©Q  a  parlé,  leur  chronologie  atteint  fans  interruption, 
I  &:  par  des  témoignages  autentiques  ,  jufqu'à  l'empereur 
I  lifiio  ,' qui  travailla  lui-même  à  réformer  l'aflronomie , 
I      &  qui ,  dans  un  règne  d'environ  quatre-vingts  ans ,  cher- 

I  cha  à  rendre  les  hommes  éclairés  &  heureux.  Son  nom  eu 

II  encor  en  vénération  à  la  Chine ,  comme  l'efl  en  Europe 
I      celui  des  Tiius ,    des  Trajans ,  &  des  Antonîns,  S'il  fut 

pour  fon  tems  un  mathématicien  habile,  cela  feul  montre 
qu'il  était  né  chez  une  nation  déjà  très-policée.  On  ne 
voit  point  que  les  anciens  chefs  des  bourgades  germaines 
ou  gauloifes.  aient  réformé  l'ailronomie.  Clovis  n'avait 
point  d'obfervatoire. 

Avant  Eiao  ,  on   trouve  encor  fix  rois  fes  prédécef- 

feors;  mais  la  durée  de  leur  règne  eil  incertaine.  Je  crois 

I!      qu'on  ne  peut  mieux  faire  dans  ce  filence  de  la  chronolo- 

il  yt^ 
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Igie  ,  que  de  recourir  à  la  règle  de  Newton  ,  qui  ayant 
compofé  une  année  commune  des  années  qu'ont  régné  les 
Il      rois  de  difFérens  pays ,  réduit  chaque  règne  à  vingt-deux 

1  ans  ou  environ.  Suivant  ce  calcul,  d'autant  plus  raifon- 
11  nable  qu'il  eu  plus  modéré ,  ces  fix  rois  auront  régné 
Il  à-peu-près  cent  trente  ans  ;  ce  qui  eu  bien  plus  confor- 
me à  Tordre  de  la  nature  ,  que  les  deux  cent  quarante 
ans  qu'on  donne,  par  exemple  ,  aux  fept  rois  de  Rome, 
&  que  tant  d'autres  calculs  ,  démentis  par  l'expérience 
de  tous  le  tems. 

Le  premier  de  ces  rois  ,  nommé  Fohi ,  régnait  donc 
plus  de  vingt-cinq  fiècles  avant  l'ère  vulgaire  ,  au  tems 
que  les  Babyloniens  avaient  déjà  une  fuite  d'obfervations 
agronomiques  ;  &  dès-lors  la  Chine  obéiiiait  à  un  fou- 
verain.  Ses  quinze  royaumes ,  réunis  fous  un  fcui  hom- 
me ,  prouvent  que  long-tems  auparavant  cet  état  était 
très-peuplé,  policé,  partagé  en  beaucoup  de  fouverai- 
netés  ;  car  jamais  un  grand  état  ne  s'eft  formé  que  de 
plufieurs  petits  :  c'eft  l'ouvrage  de  la  politique ,  du  cou- 
rage ,  &  fur-tout  du  tems.  Il  n'y  a  pas  une  plus  grande 
preuve  d'antiquité. 

Il  efl  rapporté  dans  les  cinq  kings ,  le  livre  de  la  Chine 
le  plus  ancien  &  le  plus  autorifé,  que  fous  l'empereur 
Yo,  quatrième  fuccelleur  de  Fohi  ^  on  obferva  une 
conjonction  de  Saturne^  Inviter ^  Mars^  Mercure  &  Vé- 
nus. Nos  aftronomes  modernes  difputent  enrr'eux  fur  le 
tems  de  cette  conjonétion ,  &  ne  devraient  pas  difputer. 
Mais  quand  même  en  fe  ferait  trompé  à  la  Chine  dans 
cette  obfervation  du  ciel ,  il  était  beau  même  de  fe  trom- 
per. Les  livres  chinois  difent  expreifément  que  de  tems 
immémorial  on  favait  à  la  Chine  que  Vénus  &  Mercure 
tournaient  autour  du  foleil.  Il  faudrait  renoncer  aux  plus 
fimples  lumières  de  la  raifon  ,  pour  ne  pas  voir  que  de 
telles  connailTances  fuppofaient  une  multitude  de  fiècles 
antérieurs. 

Ce  qui  rend  fur-tout  ces  premiers  livres  refpedables ,     ^ 
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&  qui  leur  donne  une  fupénorité  reconnue  fur  tous  ceux 
qui  rapportent  l'origine  des  autres  nations ,  c'ell  qu'on 
n'y  voit  aucun  prodige ,  aucune  prédidion  ,  aucune  mê- 
me de  ces  fourberies  politiques  que  nous  attribuons  aux 
fondateurs  des  autres  états  ,  excepté  peut-être  ce  qu'on  a 
imputé  à  Fohi ,  d'avoir  fait  accroire  qu'il  avait  vu  fes  loix 
écrites  fur  le  dos  d'un  ferpent  ailé.  Cette  imputation  mê- 
me fait  voir  qu'on  connailTait  l'écriture  avant  Fo^i.Enfin, 
ce  n'efl  pas  à  nous  ,  au  bout  de  notre  Occident ,  à  contef- 
ter  les  archives  d'une  nation  qui  étoic  toute  policée, 
quand  nous  n'éàonsque  des  fàuvages. 

Un  tyran  nommé  Chi-Hoangti  ordonna  à  la  vérité 
qu'on  brâîât  tous  les  livres  ;  mais  cet  ordre  infenfé  & 
barbare  avertiffait  de  les  conferver  ■  avec  foin  ,  ils  re- 
parurent après  lui.  Qu'importe  après  tout  que  ces  livres 
renferment ,  ou  non  ,  une  chronologie  toujours  fure  ? 
J  Je  veux  que  nous  ne  fâchions  pas  précifément  en  quel 
tems  vécut  CharUmagne  :  dès  qu'il  efl:  certain  qu'il  a 
fait  de  vafles  conquêtes  avec  de  grandes  armées  ,  il 
efi:  cîalr  qu'il  efî:  né  chez  une  nation  nombreufe,  formée 
en  corps  de  peuple  par  une  longue  fuite  de  fiècles. 
Puis  donc  que  l'empereur  Hiao  ,  qui  vivait  incontefla- 
blement  plus  de  deux  mille  quatre  cents  ans  avant  notre 
ère  ,  conquit  tout  le  pays  de  la  Corée  ,  il  efl  indubitable 
que  fon  peuple  était  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  De 
plus  5  les  Chinois  inventèrent  un  cicle  ,  un  comput  qui 
commence  deux  mille  fix  cent  deux  ans  avant  le  nôtre. 
Efr-ce  à  nous  à  leur  contefter  une  chronologie  unanime- 
ment reçue  chez  eux  ;  à  nous  qui  avons  foixante  fyflêmes 
difFérens  pour  com.pter  les  tems  anciens ,  &  qui  ainfi 
n'en   avons  pas  un  ? 

Répétons  que  les  hommes  ne  multiplient  pas  aufîî 
aifément  qu'on  le  penfe.  Le  tiers  des  enfans  eft  mort 
au  bout  de  dix  ans.  Les  calculateurs  de  la  propagation 
de  l'efpèce  humaine  ont  remarqué  qu'il  faut  des  circonf- 
tances    favorables  pour  qu'une   nation  s'accroifTe  d'un 
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vingtième  au  bouc  de  cent  années  ;  &  très  -  fouvent 
la  peuplade  diminue  au  lieu  d'augmenter.  De  favans 
chronologifles  ont  fupputé  qu'une  feule  famille  après 
le  déluge ,  toujours  occupée  à  peupler  ,  &  fes  enfans 
s' étant  occupés  de  même  ,  il  fe  trouva  en  deux  cent 
cinquante  ans  beaucoup  plus  d'habitans  que  n'en  contient 
aujourd'hui  l'univers.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  Tal- 
mud  &  les  Mille  &  une  nuit  aient  inventé  rien  de  plus 
abfurde.  Il  a  déjà  été  dit  qu'on  ne  fait  point  ainfi  des 
enfans  à  coups  de  plume.  Voyez  nos  colonies,  voyez 
ces  archipels  immenles  de  l'Afie  dont  il  ne  fort  perfonne  : 
les  Maldives  ,  les  Philippines  ,  les  Moluques  ,  n'ont  pas 
le  nombre  d'habitans  néceffaire.  Tout  cela  eil  en  cor 
une  nouvelle  preuve  de  la  prodigieufe  antiquité  de  la 
population  de  la  Chine. 

Elle  était  au  tems  de  CharUmagne  ,  comme  long- 
tems  auparavant  ,  plus  peuplée  encor  que  vafîe.  Le 
dernier  dénombrement  dont  nous  avons  connailTance ,  ^ 
fait  feulement  dans  les  quinze  provinces  qui  compofent 
la  Chine  proprement  dite  ,  monte  jufqu'à  près  de  foi- 
xante  millions  d'hommes  capables  d'aller  à  la  guerre  ; 
en  ne  comptant  ni  les  foldats  vétérans,  ni  les  vieillards 
au  deffus  de  foixanie  ans ,  ni  la  jeunelTe  au  deffous 
de  vingt  ans  ,  ni  les  mandarins ,  ni  la  multitude  des 
lettrés,  ni  les  bonzes;  encore  moins  les  femmes,  qui 
font  par  -  tout  en  pareil  nombre  que  les  hommes  à 
un  quinzième  ou  feizième  près  ,  félon  les  obfervations 
de  ceux  qui  ont  calculé  avec  le  plus  d'exaflitude 
ce  qui  concerne  le  genre  humain.  A  ce  compte  ,  il 
paraît  difficile  qu'il  y  ait  moins  de  cent  cinquante  mil- 
lions d'habitans  à  la  Chine  :  notre  Europe  n'en  a  pas 
beaucoup  plus  de  cent  millions  ,  à  compter  vingt 
minions  en  France  ,  vingt  -  deux  en  Allemagne ,  quatre 
dans  la  Hongrie  ,  dix  dans  toute  l'Italie  jufqu'en  Dal- 
matie  ,  huit  dans  la  Grande  -  Bretagne  ,  &  dans  Flr- 
lande  ,  huit    dans   l'Efpagne  &    le  Portugal  ,    dix  ou 
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douze  dans  la  Rufïïe  Européanns ,  fiX  dans  la  Pologne , 
autant  dans  la  Turquie  d'Europe  ,  dans  la  Grèce  & 
les  ifles,  quatre  dans  ia  Suède,  trois  dans  la  Norwége 
&  le  Dannemarck  ,  près  de  quatre  dans  la  Hollande 
&  les   Pays-Bas  voifins. 

On  ric  doit  donc  pas  être  furpris ,  fi  les  villes  chi- 
noifes  font  immenfes  ;  fi  Pékin  ,  la  nouvelle  capitale  de 
l'empire ,  a  près  de  fix  de  nos  grandes  lieues  de  cir- 
conférence ,  &  renferme  environ  trois  millions  de  ci- 
toyens :  fi  Nanquin  ,  l'ancienne  métropole  en  avoit 
autrefois  davantage  ;  fi  une  fimple  bourgade  nommée 
Quientzeng ,  où  l'on  fabrique  la  porcelaine  ,  contient 
environ    un  million  d'habitans. 

Le  journal  de  l'empire  Chinois,  journal  le  plus  auten- 
tique  &  le  plus  utile  qu'on  ait  dans  le  monde ,  puifqu'il 
contient  le  détail  de  tous  les  befoins  publics,  des  ref- 
fources  &  des  intérêts  de  tous  les  ordres  de  l'état.  Ce 
journal  ,  dis-je  ,  rapporte  que  l'an  de  notre  ère  1725 , 
■ia  femme  que  l'empereur  Yontchiii  déclara  impératrice , 
fit  à  cette  occafion  ,  félon  une  ancienne  coutume  ,  des 
libéralités  aux  pauvres  femmes  de  toute  la  Chine ,  qui 
payaient  foixante  -  dix  ans.  Le  journal  compte  dans 
la  feule  province  deKanton  quatre-vingt-dix-huit. mille 
deux  cent  vingt  fem.mes  de  foixante  -  dix  ans  qui 
reçurent  ces  préfens  ,  quarante  mille  huit  cent  qua- 
tre -  vingt  -  treize  qui  paiTaient^  quatre-vingts  ans , 
&  trois  mille  quatre  cent  cinquante  -  trois  qui  appro- 
chaient de  œr^t  années.  Combien  de  femmes  ne  recurent 
pas  ce  préfent  ?  En  voilà  plus  de  cent  quarante-deux 
mille  qui  le  reçurent  dans  une  feule  province.  Ce  nombre 
efr  de  celles  qui  ne  font  pliis  comptées  parmi  les  per- 
fonnes  utiles.  Quelle  doit  donc  être  la  population  de 
l'état  ?  &  fi  chacune  d'elles  reçut  la  valeur  de  dix 
livres  dans  toute  l'écendue  de  l'empire  ,  à  quelle  fomme 
dut  monter   cette  libéralité? 

Les  forces  de  l'état  confiflent  ,  félon  les  relations  des 
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hommes  les  plus  inteliigens  qui  aient  jamais  voyage  &iins 
une  milice  d'environ  huit  cent  raille  foidars  bien  erâueie- 
nus  :cinq  cent  foixante-dix  mille  chevaux  font  noiiîTissîa 
dans  les  écuries  ou  dans  les  pâturages  de  Vempei/sw:^ 
pour  monter  les  gens  de  guerre ,  pour  les  voyage  ^ 
la  cour  ,  &  pour  les  courriers  publics.  Plufieurs  ini&.'SÈ- 
naires  ,  que  l'empereur  Cang-  hi  dans  ces  deriiess 
tems  approcha  de  fa  perfonne  par  amour  peur  les 
fciences ,  rapportent  qu'ils  l'ont  fuivi  dans  ces  chaiS^^ 
magnifiques  vers  la  grande  Tartarie  ,  où  cent  miîls  ca- 
valiers &  foixante  mille  hommes  de  pied  marchaieiît 
en  ordre  de  bataille  :  c'eil  un  ufage  immémorial  datas  ces 
climats. 

Les  villes  chinoifes  n'ont  jamais  eu  d'autres  forrîSai- 
tions,  que  celles  que  le  bon  fens  infpirait  à  toutes:  les 
nations  avant  l'ufage  de  l'artillerie  ;  un  folle ,  un  remp-ôrt^ 
une  forte  muraille  &  des  tours.  Depuis  que  les  Chinois 
fe  fervent  de  canons ,  ils  n'ont  point  fuivi  îe  mmlèle 
de  nos  places  de  guerre  :  mais  au  lieu  qu'ailleurs  on 
fortifie  les  places,  les  Chinois  ont  forriiié  leur  empire. 
La  grande  muraille  qui  féparait  &  défendait  la  Chine 
des  Tartares  ,  bâtie  cent  trente-fept  ans  avant  notre  ère , 
fubfifie  encor  dans  un  contour  de  cinq  cents  lieues  , 
s'élève  fur  des  montagnes,  defcend  dans  des  précipices, 
ayant  prefque  par-tout  vingt  de  nos  pieds  de  largeur , 
fur  plus  de  trente  de  hauteur.  Monument  fupérieur  aux 
pyramides  d'Egypte  par  fon  utilité ,  comme  par  fon  im- 
menfité. 

Ce  rempart  n'a  pu  empêcher  les  Tartares  de  profiter 
dans  la  fuite  des  tems  des  divifions  de  la  Chine ,  &  de 
la  fubjuguer  ;  mais  la  confritution  de  l'état  n'en  a  été 
ni  affaiblie  ni  changée.  Le  pays  des  conquérans  efl:  devenu 
une  partie  de  l'état  conquis  ;  &  les  Tartares-Mantchoux , 
maîtres  de  la  Chine  ,  n'ont  fait  autre  chofe  que  fe  foumer- 
tre  les  armes  à  la  main  aux  loix  du  pays ,  dont  ils  caî; 
,      envahi  le  trône. 
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On  trouve  dans  le  troifième  livre  de  Confuf^ée  une 
particularité  ,  qui  fait  voir  combien  l'ufage  des  eharriors 
armes  ell  ancien.  De  fon  tems  les  vice-rois  ou  gou- 
verneurs de  provinces  étaient  obligés  de  fournir  au 
chef  de  l'état  ou  empereur  mille  chars  de  guerre  à 
quatre  chevaux  de  front ,  mille  quadriges.  Homère  qui 
fleurit  long-tems  avant  le  philofophe  Chinois  ,  ne  parle 
jamais  que  de  chars  à  deux  ou  à  trois  chevaux.  Les 
Chinois  avaient  fans  doute  commencé ,  &  étaient  par- 
venus à  fe  fervir  de  quadriges.  Mai^  ni  chez  les  anciens 
Grecs  ,  du  tems  de  la  guerre  de  Troye ,  ni  chez  les 
Chinois  ,  on  ne  voit  aucun  ufage  de  la  fimple  cavalerie. 
Il  paraît  pourtant  inconteftable  que  la  méthode  de 
combattre  à  cheval ,  précéda  celle  des  charriots.  Il  eft 
marqué  que  les  Pharaons  d'Egypte  avaient  de  la  cava- 
lerie ,  mais  ils  fe  fervaient  aulîi  de  chars  de  guerre. 
Cependant  il  efl  à  croire  que  dans  un  pays  fangeux , 
comme  l'Egypte  &  entrecoupé  de  tant  de  canaux  ,  le  g 
nombre  des  chevaux  fut  toujours  très-médioere*  ^ 

Quant  aux  finances  ,  le  revenu  ordinaire  de  l'empereur 
fe  monte,  fefon les fupputations les  plus  vraifemblables, 
à  deux  cent  millions  d'onces  d'argent.  Il  eft  à  remarquer 
que  Ponce  d'argent  ne  vaut  pas  cent  de  nos  fous  valeur 
intrinsèque  ,  comme  le  dit  l'hiftoire  de  la  Chine  ;  car  il 
n'y  a  point  de  valeur  intrinsèque  numéraire  ;  mais  à 
prendre  le  marc  de  notre  argent  à  cinquante  de  nos 
livres  de  compte ,  cette  fomme  revient  à  douze  cent 
cinquante,  millions  de  notre  monrioie  en  1740.  Je  dis 
en  ce  tems  ,  car  cette  valeur  arbitraire  n'a  que  trop 
changé  parmi  nous  ,  &  changera  peut-être  encor  :  c'eft 
à  quoi  ne  prennent  pas  allez  garde  \qs  écrivains ,  plus 
inftruits  des  livres  que  des  affaires ,  qui  évaluent  fouvent 
l'argent  étranger  d'une  manière  très-faurive. 

Ils  ont  eu  des  monnoies  d'or  &  d'argent  frappées  au 
marteau  ,  long-tems  avant  que  les  dariques  fuflent  fa- 
-.,      briquées  en  Perfe.  L'empereur    Cang-hi  avait  raflemblé 
13  une    ^ 
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lîDe  iuiie  de  trois  mille  de  ces  raonnoiesj  parmi  lef- 
qiielles  iî  y  en  avait  beaucoup  des  Indes  ;  autre  preuve 
de  l'ancienneté  des  arts  dans  TAûe.  Mais  depuis  long- 
tems  l'or  n'eft  plus  une  mefure  commune  à  la  Chine , 
il  y  eu  m.archdndife  comme  en  Hollande  ;  l'argent  n'y 
eft  plus  monnoie  ,  le  poids  &  le  titre  en  font  le  prix  : 
on  n'y  frappe  plus  que  du  cuivre,  qui  feul  dans  ce 
pays  a  une  valeur  arbitraire.  Le  gouvernement  dans 
des  tems  difficiles  a  payé  en  papier ,  comme  on  a  fait 
depuis  dans  plus  d'un  état  de  l'Europe  ;  mais  jamais  la 
Chine  n'a  eu  l'ufage  des  banques  publiques ,  qui  augmen- 
tent les  richeffes  d'une  nation  ,  en  multipliant  fon 
crédit. 

Ce  pays  favorifé  de  là  nature ,  pofsède  prefque  tous 
les  fruits  tranfpiantés  dans  notre  Europe ,  &  beaucoup 
d'autres  qui  nous  manquent.  Le  bled ,  le  riz  ,  la  vigne , 
les  légumes ,  les  arbres  de  toute  efpèce  y  couvrent  la 
terre  ;  mais  les  peuples  n'ont  fait  du  vin  que  dans  les 
derniers  tems ,  fatisfaits  d'une  liqueur  alTez  forte  qu'ils 
favent  tirer  du  rizi 

L'infeéle  précieux  qui  produit  la  foie,  eft  originaire 
de  la  Chine  ;  c'efc  de-là  qu'il  pafTa  en  Perfe  affez  tard  , 
avec  l'art  de  faire  des  étoffes  du  duvet  qui  les  couvre  ; 
&  ces  étoffes  étaient  fi  rares  du  tems  même  de  Jiifiinicn^ 
que  la  foie  fe  vendait  en  Europe  au  poids  de  l'or. 

Le  papier  fin,  &  d'un  blanc  éclatantj  était  fabriqué 
chez  les  Chinois  de  tems  immémorial  ;  on  en  faifait 
avec  des  fiîers  de  bois  de  bambou  bouilli.  On  ne  connaît 
pas  la  première  époque  de  la  porcelaine  &  de  ce  beau 
vernis  ,  qu'on  commence  à  imiter  &  à  égaler  en 
Europe. 

Ils  favent  depuis  deux  mille  ans  fabriquer  le  verre  ; 
mais  moins  beau  &  moins  tranfparent  que  le  nôtre. 

L'imprimerie  fut  inventée  par  eux  dans  le  même  tems. 
On  fait  que  cette  imprimerie  eil  une  gravure  fur  des 
:^  planches  de  bois  ^  telle  que  Guttemberg  la  pratiqua  le 
O  '      -E^^  fiir  les  mœurs.  Tom.  I.  B  £2 
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premier  à  Mayence  au  quinzième  fiècle.  L'art  de  graver 
les  caractères  fur  le  bois  eu  plus  perfedionné  à  la  Chine, 
notre  méthode  d'employer  les  caradères  mobiles  &  de 
fonte,  beaucoup  fupérieure  à  la  leur,  n'a  point  encor 
été  adoptée  par  eux  ,  tant  ils  font  attachés  à  toutes  leurs 
anciennes   méthodes. 

L'ufage  des  cloches  eil  chez  eux  de  la  plus  haute 
antiquité.  Nous  n'en  avons  eu  en  France  qu'au  iixième 
fiècîe  de  notre  ère.  Ils  ont  cultivé  la  chymie  j  &  fans  de- 
venir jamais  bons  phyfîciens,  ils  ont  inventé  la  poudre  ; 
mais  ils  ne  s'en  fervaient  que  dans  des  fêtes ,  dans  l'art 
des  feux  d'artifice  ,  oii  ils  ont  furpaffé  les  autres  nations. 
Ce  furent  les  Portugais  qui  dans  ces  derniers  liècles 
leur  ont  enfeigné  l'ufage  de  l'artillerie  ;  &  ce  font  les 
jéfuites  qui  leur  cnt  appris  à  fondre  le  canon.  Si  les 
Chinois  ne  s'appliquèrent  pas  à  inventer  ces  inftrumens 
deilruéleurs ,  il  ne  faut  pas  en  louer  leur  vertu  ,  puif- 
qu'ils  n'en  ont  pas  moins  fait  la  guerre. 

Us  ne  poufsèrent  loin  Taflronomie  qu'autant  qu'elle 
eft  la  fcience  des  yeux  &  le  fruit  de  la  patience.  Ils  ob- 
fervèrent  le  ciel  afTidument  ,  remarquèrent  tous  les 
phénomènes ,  &  les  tranfmirent  à  la  poftérité.  Ils  divi- 
sèrent ,  comme  nous  ,  îe  cours  du  foleil  en  trois  cent 
foixante-cinq  parties  &  un  quart.  Ils  connurent ,  mais 
confufément ,  la  précefîion  des  équinoxes&  des  fol fti ces. 
Ce  qui  mérite  peut-être  îe  plus  d'attention  ,  c'efl:  que 
de  tems  immémorial  ,  ils  partagent  îe  mois  en  femaines 
de  fept  jours.  Les  Indiens  en  ufaient  ainfi  ^  la  Caîdée 
fe  conforma  à  cette  méthode,  qui  paiîa  dans  le  petit 
pays  de  la  Judée  •  mais  elle  ne  fut  point  adoptée  en 
Grèce. 

On  montre  encor    les  inftrumens  dont  fe  fervit  un 
de  leurs  fameux  aflronomes,  mille  ans  avant  notre  ère, 
dans  une  ville  qui  n'efl  que  du  troifième  ordre.  Nanquin, 
l'ancienne  capitale  ,  conferve  un  globe  de  bronze  ,  que      jf 
trois  hommes  ne  peuvent  embrafler  ,  porté  fur  un  cube     Jf 
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de  cuivre  qui  s'cuvre ,  &  dans  lequel  on  fait  entrer  un 
homme  pour  tourner  ce  globe  ,  fur  lequel  font  tracés  les 
méridiens  &  les  parallèles. 

Peldn  a  un  obfervatoire ,  rempli  d'aftrolabes  &  de 
fphères  armillaires  ;  infrrumens  à  la  vérité  inférieurs  aux 
nôtres  pour  l'exaditude ,  mais  témoignages  célèbres  de 
de  la  fupériorité  des  Chinois  fur  les  autres  peuples 
d'Afie. 

La  bouffole  qu'ils  connaiiTaient  ,  ne  fervait  pas  à 
fon  véritable  ufage  de  guider  la  route  des  vaifTeaux.  Ils 
ne  navigaient  que  près  des  côtes.  PofTeiTeurs  d'une 
terre  qui  fournit  tout ,  ils  n'avaient  pas  befo^îî  d^aller  , 
comme  nous  ,  au  bout  du  monde.  La  boulfole  ,  ainfl 
que  la  poudre  à  tirer ,  était  pour  .eux  une  fimple  curiofité, 
&  ils  n'en  éraient  pas  plus  à  plaindre. 

On  ed  étonné  que  ce  peuple  inventeur  n'ait  jamais 
percé  dans  la  géomiérrie  au-delà  des  éiémens.  ii  eft  cer- 
tain qu'ils  connaiiiaient  ces  éiémens  plufieurs  fiècîes  Q 
avant  c^Euclide  les  eût  rédigés  chez  les  Grecs  d'^le-  *^ 
xandrie.  L'empereur  Cang-hi  alîura  de  nos. jours  au 
père  Farenin  ,  l'un  des  plus  favans  &  des  plus  fages 
miilîonnaii'es  qui  aient  approché  de  ce  prince  ,  qj2 
l'empereur  Yii  s'était  fervi  des  propriétés  du  triangle 
redangle  pour  lever  un  plan  géographique  d'une  pro- 
vince ,  il  'y  a  plus  de  trois  mille  neuf  cent  foixante 
années  ;  &  le  père  Farenin  lui-même  cire  un  livre  écrit 
onze  cents  ans  avant  notre  ère ,  dans  lequel  il  efb  dit 
que  la  fameufe  dém onflration  attribuée  en  Occident  à 
Fythagore ,  était  depuis  iong-tems  au  rang  des  théorèmes 
les  plus  connus. 

On  demande  pourquoi  les  Chinois  ayant  été  À  loin 
dans  des  temsfrreculés,  font  reftés  à  ce  terme;  pourquoi 
l'aflronomie  eil  chez  eux  li  ancienne  &  fi  bornée  ;  pour- 
quoi dans  la  mufiqueils  ignorent  encore  les  demi-tons? 
Il  femble  que- la  nature  ait  donné  à  cette  efpèce  d'hom»- 
mes  fi  différente  de  la  nôtre  ,  des  organes   faits  pour     ^j^ 
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trouver  rout-d 'un-coup  tout  ce  qui  leur  était  néceifaite, 
&  incapables  d'aller  au-delà.  Nous  au  contraire ,  nous 
avons  eu  des  connaifTances  très-tard ,  &  nous  avons  tout 
perfeftionné  rapidement.  Ce  qui  eu  moins  éronnant, 
c'eû  îa  crédulité  avec  laquelle  ces  peuples  ont  toujours 
joint  leurs  erreurs  de  l'aflrologie  judiciaire  aux  vraies 
connaifîances  céieiles.  Cette  fuperflion  a  été  celle  de  tous 
les  hommes  ;  8c  il  n'y  a  pas  long-rems  que  nous  en  fom- 
mes  guéris  ;  tant  l'erreur  femble  faite  pour  le  genre 
humain. 

Si  on  cherche  pourquoi  tant  d'arts  &  de  fciences 
cultivés  depuis  fi  long  -  tems  fans  interruption  à  la 
Chine  ,  ont  cependant  fait  fi  peu  de  progrès  ,  il  y  en 
a  peut  -  être  deux  raifons  ;  l'une  efl:  le  refpeâ:  prodi- 
gieux que  ces  peuples  ont  pour  ce  qui  leur  a  été 
tranfmis  par  leur  pères  ,  &  qui  rend  parfait  à  leurs 
yeux  tout  ce  qui  eft  ancien  ;  l'autre  eu  îa  nature  de 
leur  langue  j  preirier  principe  de  toutes  les  connaif- 
fances. 

L'art  de  faire  connaître  fes  idées  par  l'écriture ,  qui 
devait  n'être  qu'une  méthode  très-fimple ,  eu  chez  eux 
ce  qu'ils  ont  de  plus  difficile.  Chaque  mot  a  des  ca- 
raflères  difficiles  :  un  favant  de  la  Chine  eft  celui 
qui  connaît  le  plus  de  ces  caradères  ;  quelques  -  uns 
font  arrivés  à  la  vieilleiTe  avant  que  de  favoir  bien 
écrire. 

Ce  qu'ils  ont  le  plus  connu,  le  plus  cultivé,  le 
plus  perfedîonné ,  c'eH  h  morale  &  les  loix.  Le  refped 
des  enfanspour  leurs  pères  eu  le  fondement  du  gou- 
vernement Chinois.  L'autorité  paternelle  n'y  efl  jamais 
affaiblie.  Un  iiîs  ne  peut  plaider  contre  fon  père  qu'a- 
vec le  confentemenr  de  tous  les  paren?  ,  des  amJs, 
èz  des  magiilrats.  Les  m-indarins  lettrés  y  font  regardés 
comme  les  pères  de  l'empire.  Cerre  idée  ,  enracinée 
dans  les  mœurs  ,  forme  une  famille  de  cet  état  im- 
menfe. 


Chapitre     I.  ai 

La  loi  fondamentale  étant  donc  que  l'empire  efî:  une 
famille  ,  on  y  a  regardé  plus  qu'ailleurs  le  bien  public 
comme  le  premier  devoir.  De  là  vient  l'attention 
continuelle  de  l'empereur  &  des  tribunaux  à  réparer 
les  grands  chemins  ,  à  joindre  les  rivières  ,  à  creufer 
des  canaux  ,  à  favorifer  la  culture  des  terres  Se  les 
manufadures. 

Nous  traiterons  dans  un  autre  chapitre  du  gouver- 
nement de  la  Chine.  Mais  vous  remarquerez  d^avance 
que  les  voyageurs  &  fur  -  tout  les  i^iiflionnaires ,  ont 
cru  voir  par-tout  le  defpotifme.  On  juge  de  tout  par 
l'excérieur  ;  on  voit  des  hommes  qui  fe  proflernent , 
&  dès -lors  ont  les  prend  pour  des  efclaves.  Celui 
devant  qui  on  fe  profterne  ,  doit  être  maître  abfolu 
de  la  vie  &  de  la  fortune  de  cent  millions  d  hommes  , 
fa  feule  volonté  doit  fervir  de  loi.  Il  n'en  eft  pourtant 
pas  ainfi  ,  c'eft  ce  que  nous  difcuterons.  Il  fuffit  de 
dire  ici  que  dans  les  plus  anciens  tems  de  la  monarchie, 
il  fut  permis  d'écrire  fur  une  longue  table  placée  dans 
le  palais ,  ce  qu'on  trouvoit  de  repréhennble  dans  le 
gouvernement  ;  que  cet  ufage  fut  mis  en  vigueur  fous 
le  règne  de  Vend ,  deux  fiècles  avant  notre  ère  vulgaire  , 
&  que  dans  les  tems  paifibles  les  repréfentaticns  des 
tribunaux  ont  toujours  eu  force  de  loi.  Cette  obfervation 
importante  détruit  les  imputations  vagues  qu'on  trouve 
dans  VEjprit  des  loix  ,  contre  ce  gouvernement  le  plus 
ancien   qui   foit    au  monde. 

Tous  les  vices  exillent  à  la  Chine  comme  ailleurs  ; 
mais  certainement  plus  réprimés  par  le  frein  des  loix, 
parce  que  les  loix  font  toujours  uniformes.  Le  favant 
auteur  des  mémoires  de  l'amiral  Anjou  ^  témoigne  un 
grand  mépris  pour  la  Chine  ,  fur  ce  que  le  petit  peuple 
de  Kanton  trompa  les  Anglais  autant  qu'il  le  put.  Mais 
doit  -  on  juger  du  gouvernement  d'une  grande  nation 
par  les  mœurs  de  la  populace  des  frontières  ?  Et  qu'au- 
raient dit  de  nous  les  Chinois,   s'ils  euflent  fait  nau-     ^ 
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h'cge  foc  nos  cô:es  mariiimes  dins  le  tems  où  les  ioix 
des  n  rions  dX  Tope  conn(quûent  les  effets  naufragés, 
&  que  la  cou. urne  permettait  qu'^n  i'^g  rgeât  les  prc- 
priécaires  ?  • 

Le?  cfiémonies  continuelles  ,  qui  chez  les  Chinois 
gtnent  la  fociécé  ,  &  dont  l'amitié  fe  défait  feuîe  dans 
l'intérieur  des  maifons  ont  établi  dans  toute  la  nation 
une  leteime  &  une  honnêteté  qui  donne  à  la  fois  f  ux 
maurs  de  la  gravité  &  de  la  douceur.  Ces  qualités 
s'étendent  jufqu'iux  derniers  du  peuple.  Des  miiTicn- 
naires  racontent  que  fouvent  dans  les  marchés  publics, 
au  milieu  de  ces  embarras  &  de  ces  confuricns  qui  ex- 
citent dans  nos  contrées  âes  clameurs  fi  barbares  &z  des 
emportemens  il  fréquens  &  fi  odieux ,  ils  ont  vu  les 
pjyfansi  fe  mettre  à  genoux  les  uns  devant  les  autres , 
félon  ia  coutume  du  pays  ,  fe  demander  pardon  de  l'em- 
barras dont  chacun  s'accufait  ,  s'aider  l'un  l'autre  ^   & 
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débarrafTer  tout  avec  tranquillité.  ;  j 

Dans  les  autres  pays  les  Ioix  puniffent  les  crimes  ;  à 
îa  Chine ,  elles  font  plus  ,  elles  récompenfent  la  vertu. 
î.e  bruit  d'une  a6lion  généreufe  &  rare  fe  répand  -  il 
dans  une  province  ,  le  mandarin  eu  obligé  d'en  avertir 
l'empereur  ;  &  l'empereur  envoie  une  marque  d'honneur 
à  celui  qui  l'a  fi  bien  méritée.  Dans  nos  derniers  tems, 
un  pauvre  payfan  nommé  Ckicou ,  trouve  une  bourfe 
remplie  d'or  qu'un  voyageur  a  perdue ,  il  la  tranfporte 
jufqu'à  la  province  de  ce  voyageur ,  &  remet  la  bourfe 
au  magîfî:rat  du  canton  ,  fans  vouloir  rien  pour  fes  peines. 
Le  magiflrat ,  fous  peine  d'être  caiTé ,  était  obligé  d'en 
avertir  le  tribunal  fuprêrae  de  Pékin  ;  le  tribunal  obligé 
d'en  avertir  l'empereur ,  &  le  pauvre  payfan  fut  créé 
mandarin  du  cinqu'ème  ordre  :  car  il  y  a  des  places  de 
mandarins  pour  les  payfans  qui  fe  diftinguent  par  la 
morale ,  comme  pour  ceux  qui  réuifiiTent  dans  l'ao-ri- 
cuîture.  Il  faut  avouer  que  parmi  nous  on  n'aurait 
diftingué  ce  payfan  qu'en  le  mettant  à  une  taille  plus 
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forte,  parce  qu'on  aurait  jugé  quii  était  à  fon  aife. 
Cette  morale,  cette  obeiiTance  aux  loix  ,  jointe  à  l'ado- 
ration d'un  Etre  fuprêroe  ,  forment.  la  religion  de  la 
Chine  ,  celle  des  empereurs  &  des  lettrés.  L'empereur 
eu  de  tems  immémorial  le  premier  pontife  :  c'efl  lui 
qui  facriiie  au  Tien ,  au  fouverain  du  ciel  &  de  la  terre. 
Il  doit  être  le  premier  phiîofopbe ,  le  premier  prédi- 
cateur de  l'empire  :  fes  édits  font  prefque  toujours  des 
inftrudions  &  des  leçons  de  morale. 


CHAPITRE     SECOND.     ' 

De  la  religion  de  la  Chine.  Qiie  le  gouvernement  n'efl 
point  athée  ;  que  le  chrijîianifme  /z'y  a  point  été  prêché 
au  j^.  ficelé.  De  quelques  fiectes  établies  dans  le  pays. 


sLj^  Ans  le  iiècîe  pafTé  ,  nous  ne  connaifîîons  pas 
affez  la  Chine.  Vaufjzus  l'admirait  en  tout  avec  exa- 
gération. Renaudot  fon  rival  ,  &  l'ennemi  des  gens  de 
lettres  ,  pouffait  la  contradiction  jufqu'à  feindre  de  m,é- 
prîfer  les  Chinois  ,  &  jufqu'à  les  calomnier.  Tâchons 
d'éviter  ces  excès. 

Confut^ée  ,  que  nous  appelions  Confucius ,  qui  vivait 
il  y  a  deux  mille  trois  cents  ans  ,  un  peu  avant  Fytha- 
gore  ,  "rétablit  cette  religion  ,  laquelle  confifre  à  être 
jufte.  Il  i'enfeigna ,  &  la  pratiqua  dans  la  grandeur, 
dans  l'abaiffement  ,  tantôt  premier  miniflre  d'un  roi 
tributaire  de  l'empereur  ,  tantôt  exilé ,  fugitif  &  pauvre. 
Il  eut  de  fon  vivant  cinq  mille  difciples  ;  &  après 
fa  mort  fes  difciples  furent  les  empereurs  ,  les  Colao  , 
c'eft-à -dire,  les  m.andarins,  les  lettrés,  &  tout  ce 
ce  qui  n'eft  pas  peuple.  Il  comm^ence  par  dire  dans  (on 
:^  livre  ,  que  quiconque  eft  deftiné  à  gouverner  ,  doit 
V  B  4  ^ 
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reclifierla  raifon  qu'il  a  reçue  du  ciel,  comme  on  ejfuie 
un  miroir  terni  ;  qu'il  doit  auffife  renouveler  foi-même  , 
pour  rcnouveller  le  peuple  par  fon  exemple.  Tout  tend  à 
ce  but.  Il  n'eft  point  prophète  ;  il  ne  fe  dit  point  inf- 
pirë  ;  il  ne  connaît  d'infpiration  que  l'attention  conti- 
nuelle à  réprimer  fes  pafîions  ;  il  n'écrit  qu'en  fage.  Aulîi 
n'eft-il  regardé  par  fes  Chinois  que  comme  un  fage. 
Sa  morale  eu  auffi  pure ,  auiïi  févère  &  en  même  rems 
aufli  hum^Jne  que  celle  à^Eviclète.  Il  ne  dit  point  :  Ne 
fais  pas  aux  autres  ce  que  tu  ne  ne  voudrais  pas  qu'on 
te  fît;  mais,  fais  aux  autres  ce  que  tu  veux  qu'on  te 
fijp"'  Il  recommande  le  pardon  des  injures ,  le  fouvenir 
des  bienfaits  ,  Thumilitéc  Ses  diïciples  étaient  un  peuple 
de  frères.  Te  tems  le  plus  heureux  &  le  plus  refpeâable 
qui  fut  jamais  fur  la  terre ,  fut  celui  où  l'on  fui  vit  fes  loix. 

Sa  famille  fubfifte  encor  ;  &  dans  un  pays  où  il  n^ 
a  d'autre  noblelTe  que  celle  des  fer  vices  aduels  ,  elle 
eR  diflinguée  des  autres  familles  en  mémoire  de  fon  *â 
fondateur.  Pour  lui  ,  il  a  tous  les  honneurs ,  non  pas 
les  honneurs  divins  qu'on  ne  doit  à  aucun  homme  ,  mais 
ceux  que  mérite  un  homme  qui  a  donné  de  la  Divinité 
les  idées  les  plus  faines  que  puiife  former  l'efprit  humain 
fans  révélation  :  c'efl  pourquoi  le  père  le  Comte  Se 
d^autres  mi^ionnaires  ont  écrit  que  les  Chinois  ont 
connu  le  vrai  Dieu,  quand  les  autres  peuples  étaient 
idolâtres  ;  qu'ails  lui  ont  facrifié  dans  le  plus  ancien 
temple  de  Vunivers, 

Les  reproches  d'athéifme  dont  on  charge  fi  libérale- 
ment dans  notre  Occident  quiconque  ne  penfe  pas  comme 
nous  ,  ont  été  prodigués  aux  Chinois.  Il  faut  être  auffi 
inconsidérés  que  nous  le  fommes  dans  toutes  nos  difputes, 
pour  avoir  ofé  traiter  d'athée  un  gouvernement  dont 
prefque  tous  les  édits  parlent  (  l  )  d'un  être  fuprême  père 

(i)  Voyez  redit  de  l'empereur  Tontckin  rapporté  dans  les  mé- 
moires de  la  Chine  s  rédigés  par  le  jéfuite  du  Halde^ 
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des  peuples  ,  récompenfant  &  punljfant  avec  jujîice,  qui 
a  mis  entre  Vhomme  &  lui  une  correfpondance  de  prières 
&  de  bienfaits  y  de  fautes  &  de  châtimens. 

Le  parti  oppofé  aux  jéfuites  a  toujours  prétendu  que 
le  gouvernement  de  la  Chine  était  athée  ,  parce  que 
les  jéfuites  en  étaient  favorifés.  Mais  il  faut  que  cette 
rage  de  parti  fe  taife  devant  le  teilament  de  l'empereur 
Cang-hi.    Le  voici. 

Je  fuis  âgé  de  foixante  -  dix  ans  ,  j'en  ai  régné  foi- 
Xante  -  un  ,  je  dois  cette  faveur  a  la  proteâion  du  ciel; 
de  la  terre,  de  mes  ancêtres ^  &  au  Dieu  de  toutes  les 
récoltes  de  V  empire  ,  je  ne  puis  les  attribuer  a  ma  faible 
Vertu, 

Il  eil:  vrai  que  leur  religion  n'admet  point  de  peines 
&  de  récompenfes  éternelles  ;  &  c'eil:  ce  qui  fait  voir 
combien  cette  religion  eil  ancienne.  Moïfe  lui-même  ne 
parle  point  de  l'autre  vie  dans  fes  ioix.  Les  Saducéens 
chez  les  Juifs  ne  le  crurent  jamais;  &  ce  dogme  n'a  été 
heureufement  conftaté  dans  l'Occident  que  par  le  maître 
de  la  vie  &  de  la  mort. 

On  a  cru  que  les  lettrés  Chinois  n'avaient  pas  une 
idée  diftinde  d'un  Dieu  immatériel  ;  mais  il  eft  injulle 
d'inférer  de-là  qu'ils  font  athées.  Les  anciens  Egyptiens, 
ces  peuples  (i  religieux  n'adoraient  pas  Ifis  &  Ofiris 
comme  de  purs  efprits.  Tous  les  Dieux  de  l'antiquité 
étaient  adorés  fous  une  forme  humaine  ;  &  ce  qui  montre 
bien  à  quel  point  les  hommes  font  injuiles  ^  dei\  qu'on 
flétriffait  du  nom  d'athées  chez  les  Grecs  ceux  qui  n'ad- 
mettaient pas  ceis  Dieux  corporels  ,  &  qui  adoraient 
dans  la  Divinité  une  namre  inconnue  ,  invifible ,  inaccef- 
fible  à  nos  fens. 

Le  fameux  archevêque  Navarette  dit  que  félon  tous 
les  interprètes  des  livres  facrés  de  la  Chine ,  Pâme  eji 
une  partie  aërêe  ,  ignée  ,  qui  en  fe  féparant  du  corps  fe 
réunit  à  la  fubfiance  du  ciel.  Ce  fentiment  fe  trouve  le 
même  que  celui  des  floïciens.  C'efl:  ce  que  Virgile  àé-     ^ 
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veloppe  admirablement  bien  dans  Coi.  livre  de  l'Enéide. 
Or  ,  certainement ,  ni  le  Manuel  d' EpiF'te  ,  ni  l'Eneide 
ne  font  infedés  de  l'athiiTme.  Tous  les  premiers  pères 
de  l'églife  ont  penfe  ainii.  Njus  avons  calomnié  les 
Chinois ,  uniquement  parce  que  leur  métaphyfique  n'efl 
pas  la  nôtre.  Nous  aurions  àa  admirer  en  eux  deux 
mérites,  qui  cond:imnent  à  la  fjis  les  fuperdions  des 
payens,&les  mœurs  des  chrétiens.  Jamais  la  religion 
des  lettrés  ne  fut  déshonorée  par  des  fables,  ni  fouillée 
par  des  querelles  &  des  guerres  civiles. 

En  imputant  l'athéïfme  au  gouvernement  de  ce  vaile 
empire ,  nous  avons  eu  la  légèreté  de  lui  attribuer 
l'idolâtrie  par  une  accafarion  qui  fe  contredit  ainfi  elle- 
même.  Le  grand  mal-entendu  fur  les  rires  de  la  Chine 
efl  venu  de  ce  que  nous  avons  jugé  de  leurs  ufages 
par  les  nôtres  ;  car  nous  portons  au  bout  du  monde  les 
préjugés  de  notre  efprit  contentieux.  Une  génuflexion  , 
qu!  n'eft  chez  eux  qu'une  révérence  ordinaire,  nous  a 
paru  un  ade  d'adoration  :  nous  avons  pris  une  table 
pour  un  autel  :  c'eft  ainu  que  nous  jugeons  de  tout. 
Nous  verrons  en  fon  tems  comment  nos  divifions  & 
nos  difputes  ont  fait  chalTer  de  ia  Chine  nos  million- 
naires. 

Quelque  tems  avant  Confucius ,  Laoklim  avait  in- 
troduit une  fe6le  ,  qui  croit  aux  efprits  malins ,  aux 
enchantemeos  ,  aux  preftiges.  Une  feâe  femblabîe  à 
celle  d'Epicure  fut  reçue  &  combattue  à  la  Chine  ,  cinq 
cents  ans  avant  Jésus-  Christ  :  mais  dans  le  premier 
fiècîe  de  notre  ère  ,  ce  pays  fut  inondé  de  la  fuperftirion 
des  bonzes.  Ils  apportèrent  des  Indes  l'idole  de  Fo  ou  de 
Foé  ,  adorée  fous  différens  noms  par  les  Japonois  ôc 
les  Tartares  ,  prétendu  Dieu  defcendu  fur  la  terre  , 
à  qui  on  rend  le  culte  le  plus  ridicule ,  &  par  confé- 
quent  le  plus  fait  pour  le  vulgaire.  Cette  religion  née 
dans  les  Indes  près  de  mille  ans  avant  Jesus-ChriST, 
a   infedé  l'Aile  orientale.   C'efl:  ce  Dieu  que  prêchent 
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les  hontes  à  la  Chine ,  les  talapoins  à  Siam  ,  les  lamas 
en  Tanarie.  C'eft  en  fon  nom  qu'ils  promettent  une 
vie  éternelle  ,  &  que  des  milliers  de  bonzes  confacrent 
leurs  jours  à  des  exercices  de  pénitence ,  qui  effraient 
la  nature.  Quelques  -  uns  palTent  leur  vie  enchaînés  ; 
d'autres  portent  un  carcan  de  fer ,  qui  plie  leur  corps 
en  deux  ,  &  tient  leur  front  ba  fié  à  terre.  Leur  fanatifme 
fe  fubdivife  à  l'iniini.  Ils  pafient  pourchaffer  des  démons , 
pour  opérer  des  miracles.;  ils  vendent  au  peuple  la  ré- 
mifTîcn  des  péchés.  Cette  fecle  féduit  quelquefois  des 
mandarins  ;  &  par  une  fatalité  qui  montre  que  la  même 
fuperfrion  efr  de  tous  les  pays  ,  quelques  mandarins  fe 
font  fait  tondre  en  bonzes  par  piété. 

Ce  font  eux  qui  dans  la  Tartarie  ont  à  leur  tête  le 
dalailama  ,  idole  vivante  qu'on  adore  j  &  c'efl-là  peut- 
être  le  trionmphe  de  la  fuperftition  humsine. 

Ce  dalailama  ,  fucceifeur  &  vicaire  du  Dieu  Fo , 
pafTe  pour  im.raorrel.  Les  prêtres  nourriiTent  toujours 
un  jeune  lama  ,  déiigné  fucceifeur  fecret  du  fouverain 
pontife  ,  qui  prend  fa  place ,  dès  que  celui-ci  ,  qu'on 
croit  immortel ,  efr  mort.  Les  princes  Tartares  ne  lui 
parlent  qu'à  genoux.  Il  décide  fouverainement  tous  les 
points  de  foi  fur  lefquels  les  lamas  font  divifés.  Enfin 
il  s'eit  depuis  quelque  teras  fiiic  fouverain  du  Tibet ,  à 
l'occident  de  la  Chine.  L'empereur  reçoit  fes  ambalTa- 
deurs ,  &  lui  envoie  des   préfens  ccniidérables. 

Ces  feues  font  tolérées  à  la  Chine  pour  i'ufage  du 
vulgaire  ,  comme  des  alimens  groffiers  faits  pour  les 
nourrir  ;  tandis  que  les  magiftrats  &  les  lettrés  féparés 
en  tout  du  peuple ,  fe  nourriffent  d'une  fubiiance  plus 
pure  :  il  femble  en  effet  que  la  populace  ne  mérite  pas 
une  religion  raifonnabîe.  Confiicius  gémiiTaic  pourtant 
de  cette  foule  d'erreurs  :  il  y  avait  beaucoup  d'idolâtres 
de  fon  tems.  La  feâe  de  Laokiun  avait  déjà  introduit 
des  fuperftions  chez  le  peuple.  Vourquoi ,  dit-il ,  dans 
un  de  fes  livres  ,  y  a-t-il  flus  de  crime  chci  la  popidace 
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ignoraiite  que  parmi  les  hiti'és  ?    Cejî  que  le  peuple  ejî 
gouverné  par  h  s  bonnes. 

Beaucoup  •  de  lertrés  fonr  à  la  vérité  tombés  dans  le 
matériel iif me  ,  m.js  leur  morale  n'sn  a  point  été  altérée. 
Ils  penfent  que  la  vertu  efl  fî  nécelfaire  aux  hommes  , 
&  fi  aimable  par  elle-même  ,  qu'on  n'a  pas  même  befoin 
de  la  cannaîifLince  d'un  Dieu  pour  la  fuivre.  D'ailleurs 
il  ne  Lut  pas  croire  que  tous  les  matérialiftes  Chinois 
foient  athées  ;  puirque  plufieurs  pères  de  1  égliie  croyaient 
Dieu    &   les   anges   corporels. 

Nous  ne  favons  point  au  fond  ce  que  d'eu  que  la 
matière  ;  encor  moins  ccnnaiîTons-nous  ce  qui  eil  imma- 
tériel. Les  Chinois  a'en  favent  pas  fur  cela  plus  que 
nous  ;  il  a  fufB  aux  lettrés  d'adorer  un  Etre  fuprême  : 
on    n'en   peut  douter. 

Croire  Dieu  &  les  efprits  corporels  eft  une  ancienne 
erreur  métaphyfique  ;  mais  ne  croire  abfclument  aucun 
g  Dieu  ,  ce  ferait  une  erreur  afFreufe  en  morale  ,  une 
-  erreur  incompatible  avec  un  gouvernement  fage.  C'eft 
une  contradidion  digne  de  nous  de  s'élever  avec  fureur  , 
comme  on  fait ,  contre  Boyle ,  fur  ce  qu'il  croit  pofîlble 
qu'une  fociété  d'athées  fubfiite;  &  de  crier  avec  la  même 
violence  que  le  plus  fage  empire  de  l'univers  eft  fondé 
fur  l'atheïfme. 

Le  père  Fouquet ,  jéfuire ,  qui  avait  palTé  vingt-cinq 
ans  à  la  Chine ,  &  qui  en  revint  ennemi  des  jéfuites  , 
m'a  dit  plufieurs  fois  qu'il  y  avait  à  la  Chine  très-peu 
de  philofophes  athées  :  il  en  eil  de  même  parmi 
nous. 

On  prétend  que  vers  le  huitième  fiècle ,  avant  Char^ 
lemagne  ,  la  religion  chrétienne  était  connue  à  la  Chine. 
On  aiTure  que  nos  mifîionnaires  ont  trouvé  dans  la 
province  de  Kingt-ching  ou  Quen-fir  ,  une  infcription 
en  caraélères  fyriaqoes  &  chinois.  Ce  monument  qu'on 
voit  tout  au  long  dans  Kirker,  attefle  qu'un  faint  homme 
nommé    Olopuen  ,  conduit  par  les   nuées  bleues   ,   & 
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obfervant  la  règle  des  vents  ,  vint  à  Tacin  à  la  Chine 
l'an  109a  de  l'ère  des  Séleucides  ,  qui  répond  à  l'an 
6^6  de  Jesus-Christ;  qu'aufli-tôt  qu'il  fut  arrivé  au 
fauxbourg  de  la  ville  impériale ,  l'empereur  envoya  un 
colao  au  -  devant  de  lui  ,  &  lui  fit  bâtir  une  églife 
chrétienne. 

Il  eiè  évident  par  l'infcription  même  ,  que  c'efl  une 
de  ces  fraudes  pieufes  qu'on  s'efl  toujours  trop  aifément 
permifes.  Le  fcige  Navarette  en  convient.  Ce  pays  de 
Tacin  ^  cette  ère  des  Séleucides  ,  ce  nom  à'Olopiien  , 
qui  eft  ,  dit-on ,  chinois  ,  &  qui  reffemble  à  un  ancien 
ncm  efpâgnoi ,  ces  nuées  bleues  qui  fervent  de  guides  , 
cette  égiife  chrétienne  bâtie  tout-d'un-coup  à  Pékin 
pour  un  prêtre  de  Paleftine ,  qui  ne  pouvait  mettre  le 
pied  à  la  Chine  fans  encourir  la  peine  de  mort  ;  tout 
cela  Lit  voir  le  ridicule  de  la  fuppofi'ion.  Ceux  qui 
s'efforcent  de  la  foutenir  ne  font  pas  réflexion  que  les  lÊ 
prêtres  dont  on  trouve  les  noms  dans  ce  prérendu  mo-  ^ 
nument ,  étaient  des  neftoriens  ,  &  qu'ainfi  ils  ne  com-  îr 
battent  que  pour  des  hérétiques. 

Il  faut  mettre  cette  infcription  avec  celle  de  Malahar  ^ 
où  il  eft  dit  que  St,  Thomas  arriva  dans  le  pays  en 
qualité  de  charpentier  avec  une  règle  &  un  pieu ,  & 
qu'il  porta  feui  une  groffe  poutre  pour  preuve  de  fa 
miîTion.  Il  y  a  alî'ez  de  vérités  hifronques  fans  y  mêler 
ces  abfurdes  menfonees. 

Il  eft  très-vrai  qu'au  tems  de  Charlemagne  la  religion 
chrétienre  (  ainfi  que  les  peuples  qui  la  profelfent  ) 
avait  toujours  été  abfolument  inconnue  à  la  Chine,  Il 
y  avait  des  .uifs  ;  plufieurs  familles  de  cette  nation  non 
moins  errante  que  fuperflitieufe,  s'y  étaient  établies  deux 
fiècîes  avant  notre  ère  vulgaire;  elles  y  exerçaient  le 
métier  de  courtier  que  les  Juifs  ont  exercé  dans  prefque 
tout  le  monde. 

Je  me  réferve  à  jeter  les  yeux    fur  Siam  ,  fur  le 
^     Japon ,  &  fur  tout  ce  qui  elt  fitué  vers  l'Orient  &  le     j^ 
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Midi ,  lorfque  je  ferai  parvenu  au  tems  où  rindufcrie 
des  Européans  s'eil  ouvert  un  chemin  facile  à  ces  extre'- 
raités  de   notre  hémifphère. 

CHAPITRE     TROISIEME. 
Des  Indes, 


E 


N  fuivant  le  cours  apparent  du  foîeil ,  je  trouve 
d^abord  l'Inde  ou  i'Indouftan  ,  contrée  auffi  valle  que  la 
Chine,  &  plus  connue  par  les  denrées  préçieufes  que 
rinduftrie  des  négocians  en  a  tirées  dans  tous  les  tems, 
que  par  des  relations  exaéles.  Ce  pays  efr  l'unique  dans 
le  monde  qui  produife  ces  épiceries  ,  dont  la  fobriété 
de  fes  habitans  peut  fe  pafTer  ,  &  qui  font  nécelfaires 
à  la  voracité  des  peuples  feptentrionaux. 

Une  chaîne  de  montagnes  peu  interrompue  ,  fembîe 
avoir  fixé  les  limites  de  l'Inde  entre  la  Chine ,  la  Tartarie 
&  la  Perfe  ;  le  relie  eft  entouré  de  mers.  L'Inde  en- 
deçà  du  Gange  fut  long-tems  foumife  aux  Perfans  ;  & 
&  voilà  pourquoi  Alexandre  ,  vengeur  de  la  Grèce  & 
vainqueur  de  Darius  ,  pouffa  fes  conquêtes  jufqu'aux 
Indes  tributaires  de  fon  ennemà.  Depuis  Alexandre  , 
les  Indiens  avaient  vécu  dans  la  liberté  &  dans  la  mol- 
leffe  qu'infpirent  la  chaleur  du  climat  &  la  richeffe  de 
îa  terre. 

Les  Gtecs  y  voyageaient  avant  Alexandre  pour,  y 
chercher  la  fcience.  C'efl-là  que  le  célèbre  ïilpay  écrivit, 
il  y  a  deux  mille  trois  cents  années  ,  ces  fables  morales  , 
traduites  dans  prefque  toutes  les  langues  du  monde. 
Tout  a  été  traité  en  fables  &  en  allégories  chez  les 
Orientaux  ,  &  particulièrement  chez  les  Indiens.  Vytha- 
gore  ,  difciple  des  gymnofophiiles  ,  ferait  lui  feul  une 
preuve  inconteftabîe  que  les  véritables  fciences  étaient 
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cultivée^  dans  l'Inde.  Un  législateur  en  politique  &  en 
géométrie  n'eût  pas  relié  long-tems  dans  une  école  oli 
l'on  n'aurai:  enfeigné  que  des  mots.  11  eft  très-vrai- 
femblabîe  même  que  Fyihagore  apprit  chez  les  Indiens 
les  propriétés  du  triangle  redangle  ,  dont  on  lui  fait 
honneur.  Ce  qui  était  connu  à  la  Chinas ,  pouvait  aifé- 
ment  l'être  dans  l'Inde.  On  a  écrit  long  -  tems  après 
lui  qu'il  avait  facrifié  cent  bœufs  pour  cette  découverte.  î| 
Cette  dépenfe  eft  un  peu  forte  pour  un  philofophe  ;  il  i| 
efî:  digne  d'un  fage  de  remercier  d'une  penfée  heureufe  |  . 
l'Erré  dont  nous  vient  toute  penfée  ,  ainfi  que  le  mou-  || 
vement  &  la  vie.  Mais  il  eft  bien  plus  vraifemblable  | 
que  Fythaqort  dut  ce  théorème  aux  gymnofophifles,  qu'il  | 
ne  l'eft  qu'il  ait  immolé  cent  bœufs.  p 

Long-tems  avant  Pi/p.'Zj,  les  fages  de  l'Inde  avaient       'é 
traité  la  morale  &  la  philoibphie  en  fables  allégoriques,       jt 
en  paraboles.  Voulaient  -  ils  exprimer  l'équité  d'un   de      t|J 
leurs  rois,  il  difaient   que  les  Dieux,  qui  préfident  aux      ^É 
divers  élémens  ,  &  qui  font  en  difcorde  entr'eux ,  avaient 
pris  ce  roi  pour  leur  arbitre.  Leurs  anciennes  traditions 
rappDrtent  un  jugement  qui  eft  à  peu-près  le  même  que 
celui  de  Salomon.  Ils  ont  une  fable  qui  eft  précifément 
la  même  que  celle  de  Jupiter  &  à'  Aîjipkitrion  ;  mais 
elle  eft  plus  ingenieufe.   Un  fage  découvre  qui  des  deux 
eft  le   Dieu  ,    &  qui  eft  l'homme.  Ces  traditions  mon- 
trent combien  font  anciennes  les  paraboles  qui  fontenfans 
des  Dieux  les  hommes  extraordinaires.   Les  Grecs  dans 
leur   mythologie  n'ont  été  que   des  difcipîes  de  l'Inde 
&  de  l'Egyp- e.    Toutes  ces  fables  enveloppaient  autre- 
fois un  fens  philofophique;  ce  fens  a  difparu  ^  &  les  fables 
font  reftées. 

L'antiquité  des  arts  dans  l'Inde  a  toujours  été  reconnue 

de   tous    les  autres    peuples.    Nous   avons   encor    une 

relation  de  deux  voyageurs  Arabes  ,  qui  allèrent  aux 

Indes  &  à  la   Chine ,  un  peu  après  le  règne  de  Char- 

^     lemagne^  &  quatre   cents  ans   avant  le  célèbre  Marco 
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Paolo.  Ces  Arabes  prétendent  avoir  parle' à  l'empereur 
de  la  Chine  ,  qui  régnait  alors  ;  ils  rapportent  que  l'em- 
pereur leur  dit  qu'il  ne  comptait  que  cinq  grands  rois 
dans  le  monde  ,  &  qu'il  mettait  de  ce  nombre  ,  ïe  roi 
des  éléphans&  des  Indiens^  qu'on  aypelle  le  roi  de  la 
fagejfe  ,  parce  que  la  fagejfe  vient  originairement  des 
Indes* 

J'avoue  que  ces  deux  Arabes  ont  rempli  leurs  récits 
de  fables  ,  comme  tous  les  écrivains  Orientaux  ;  mais 
enfin  il  réfulte  que  les  Orisntaus  pafTaient  pour  les  pre- 
miers inventeurs  des  arts  dans  tout  l'Orient ,  foit  que 
que  l'empereur  Chinois  en  ait  fait  cQt  aveu  aux  deux 
Arabes,  foit  qu'ils  aient  parlé  d'eux-mêmes. 

Il  efi:  indcbirabie  que  les  plus  anciennes  théogonies , 
furent  inventées  chez  les  Indiens.  Ils  ont  deux  livres 
écrits ,  il  y  a  environ  cinq  mille  ans  dans  leur  ancienne 
%  langue  ûcrée  ,  nommée  le  Hanfirit  ou  le  Sanfcrit. 
^  De  ces  deux  livres  ,  le  premier  eu  le  Shafia  ,  & 
le  fécond  ,  le  Vèdam,  Voici  le  commencement  diï 
Shafta, 

«  L'Eternel  abforbé  dans  la  contemplation  de  fon 
»  exiflence  ,  réfolut  dans  la  plénitude  du  tems  de  for- 
»  mer  des  êtres  participans  de  fon  effence  &  de  fa  béa- 
»  titude  ....  Ces  êtres  n'étaient  pas  :  il  voulut ,  &  ils 
»  furent.» 

On  voit  aflez  que  cet  exorde  véritablement  fublime , 
&  qui  fut  long-tems  inconnu  aux  autres  nations ,  n'a 
jamais  été  que  faiblement  imité   par  elles. 

Ces  êtres  nouveaux  furent  des  demi-dieux ,  les  efprits 

célefles 

(i)  Le  ferpent  dont  il  efl  parlé  dans  la  Genèfe  dev'nt  le  principal 
mauvais  ange.  On  lui  donna  tantôt  le  nom  de  Sathan  ,  qui  eft  un  mot 
perfan  ,  tantôt  celui  de  Lucifer  étoile  du  matin  ,  parce  que  la  vulgate 
traduifit  le  mot  Héhl  par  celui  de  L:ic:fe-  ^f^ie^  infultant  à  la  mort 
d'un  roi  de  Babyîone,  lui  ciitparune  ngurc  je  rîthoxïc^we  -.comment 
es-tu  defcendu  du  ciel  éïoile  in  matin  ,  Luclfii  ?  On  a  pris  ce  nom 
3^       pour  celui  du  diable,  &  on  a  appliqué  ce  paffsge  à  la  chute  des  anges. 
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célefles  adoptés  enfuite  par  les  Caidéens,  6i  chez  les 
Grecs  par  Platon.  Les  Juifs  les  admirent  quand  ils 
furent  captifs  à  Babylone,  Ce  fut-Ià  qu'ils  apprirent  les 
noms  que  les  Caidéens  avaient  donnés  aux  anges  ,  & 
ces  noms  n'étaient  pas  ceux  des  Indiens.  Mïcha'd ,  Ga- 
briel,  Raphaël^  Ifraél,  même  font  des  mots  Caidéens  , 
qui  ne  furent  jamais  connu  dans  Pinde. 

C'efl  dans  le  Shajia  qu'on  trouve  Thifloire  de  la 
chute  de  ces  anges.  Voici  comme  le  Shafla  s'exprime,  {a) 

«  Depuis  la  création  à'^^  Debtalog  (  c'efl:- à-dire  des 
»  anges)  la  joie  &  l'harmonie  environnèrent  long-rems 
»  le  trône  de  l'Eternel,  Ce  bonheur  aurait  duré  jufqu'à 
»  la  fin  des  tems  ;  mais  l'envie  entra  dans  le  ccEur 
»  de  Moifaor  &  des  anges  fes  fui  vans.  Ils  rejcttèrent 
»  le  pouvoir  de  perfedibiîité  ,  dont  l'Eternel  les  avait 
»  doués  dans  fa  bonté.  Ils  firent  le  mal  à  la  vue  de 
»  l'Eternel.  Les  anges  fidèles  furent  faifisde  trillefTe. 
»  La  douleur  fut  connue  pour  la  première  fois. ,,  ;,^ 

Enfuite  la  rébellion  des  mauvais  anges  eu  décrite. 
Les  trois  miniftres  de  Dieu  ,  qui  font  peut  -  être 
'^'original  de  la  trinité  de  Platon  ,  précipitent  les  mau- 
vais anges  dans  l'abyme.  A  la  fin  des  tems  ,  Dieu 
leur  fait  grâce  ,  &:  les  envoie  animer  le  corps  des 
hommes. 

Il  n'y  a  rien  dans  toute  l'antiquité  de  fi  majeflueux 
&  de  fi  philofophique.  Ces  myftères  de  bracmanes  percè- 
rent enfin  jufques  dans  la  Syrie.  Il  fallait  qu'ils  fuffent 
bien  connus  .  puifque  les  Juifs  en  entendirent  parler 
du   tems  d'Hérode,    Ce  fut  alors  qu'on  forgea ,  fuivant 

C'eft  encor  le  fondement  du  poème  de  Mllton.  Mais  Mllton  efi:  bien 
moins  faifonnable  que  le  Shafta  indien.  Le  Shajianç  pouffe  point 
l'extravagance  jufqu'à  faire  déclarer  la  guerre  à  Dieu  par  les  ai^ges 
fes  créatures  ,  ôc  à  rendre  quelque  tems  la  viftoire  indécife.  Cet 
excès  était  réfervé  à  Milton. 

NB.  Tout  ce  morceau  eft  tiré  principalement  de  rvI./foVe/ qui 
Ij'l  a  demeuré  trente  ans  avec  les  brames,  &  qui  entend  très  -  bien 
ijl      leur  langue  facrée.  .*£. 

3        Effai  fur  les  mœurs.   Tom.  I.  C  ^3 
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ces  principes  indiens  .  îe  faux  livre  d'Hénoc ,  cité  par 
i'apôtre  Jude  ,  dans  îeque!  ïl  ell  dit  quelque  chofe  de 
la  chCite  des  anges.  Cette  dodrine  devint  depuis  le  fon- 
dement de  la  religion   chrétienne. 

Les  efprits  ont  dégénéré  dans  l'Inde.  Probablement 
îe  gouvernement  Tariare  les  a  hébétés ,  comme  ie  gou- 
vernement Turc  a  déprimé  les  Grecs  &  abruti  les  Egyp- 
tiens. Les  fciences  ont  prefque  péri  de  même  chez  les 
Perfes  par  les  révolutions  de  l'état.  Nous  avons  vu 
qu'elles  fe  font  fixées  à  la  Chine  au  même  point  de 
médiocrité  où  elles  ont  été  chez  nous  au  moyen  âge , 
par  la  même  caufe  qui  agillz^it  fur  nous;  c'efr-à-dire, 
par  un  refped  fupeftitieux  pour  l'antiquité  ,  &  par 
les  réglemens  même  des  écoles.  Ainfi  dans  tout  pays  , 
Tefprit  hum.ain  trouve  des  obfracles  à  fes  progrès. 

Cependant  jufqu'au  treizième  fiècle  de  notre  ère , 
l'efprit  vraiment  phiîofophique  ne  périt  pas  absolument  £ 
dans  l'Inde.  Fachimère  ,  dans  ce  treizièm,e  fiècle^tra- 
duifit  quelques  écrits  d'un  brame  fon  contemporain. 
Voici  comme  ce  brame  Indien  s'explique  :  le  paliàge 
mérite  attention. 

«  J'ai  vu  toutes  les  feôies  s'accufer  réciproquement 
»  d'impoflure  :  j'ai  vu  tous  les  mages  difputer  avec 
»  fureur  du  premier  principe  &  de  la  dernière  fin.  Je 
»  les  ai  tous  interrogés ,  &  je  n'ai  vu  dans  tous  ces 
>5  chefs  de  faûion  qu'une  opiniâtreté  inflexible  ,  un 
>î  mépris  fuperbe  pour  les  autres  ,  une  haine  inpla- 
»  cable.  J'ai  donc  réfolu  de  n'en  croire  aucun.  Ces  doc- 
»  teurs ,  en  cherchant  la  vérité ,  font  comme  une  femme 
»  qui  veut  faire  entrer  fon  amant  par  une  porte  dé-  * 
w  robée  ,  &z  qni  ne  peut  trouver  la  clef  de  la  porte, 
iy  Les  hommes  dans  leurs  vaines  recherches  reffemblent 
j>  à  celui  qui  monte  fur  un  aibre  où  il  y  a  un  peu  de 
»  miel ,  ôz  à  peine  en  a-t-il  mangé,  que  les  ferpens  qui 
»  font  autour  de  l'arbre  ,   le  dévorent. 

Telle  fut  la  manière  d'écrire  des  Indiens.  Leur  efprit     . 


--:  ^'f^ 
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parait  encor  davantage  dans  les  jeux  de  leur  invention. 
Le  jeu  que  nous  appelions  les  échecs  par  corruption  ,  fut 
inventé  par  eux ,  &  nous  n'avons  rien  qui  en  approche  ; 
il  efl  allégorique  comme  leurs  fables  ;  c'eft  l'image  de 
la  guerre.  Les  noms  de  fkack  qui  veut  dire /»ri/zcf  ,  & 
le  pion  qui  fignine  foidat,  fe  font  encor  confervés  dans 
cette  partie  de  l'Orient.  Les  chiffres  dont  nous  nous 
fervons  ,  &  que  les  Arabes  ont  apporté  en  Europe  vers  le 
tems  de  iharlemagne  ^  nous  viennent  de  l'Inde.  Les 
anciennes  médailles  ,  dont  les  curieux  Chinois  font  tant  de 
cas  ,  font  une  preuve  que  plufieurs  arts  furent  cultivés 
aux  Indes  avant  d'êrre  connus  des  Chinois. 

On  y  a  de  tems  immémorial  divife  la  route  annuelle 
du  foleil  en  douze  parties.  L'année  des  bracmanes  ,  & 
des  plus  anciens  gymnofophiftes  ,  commença  toujours 
.  quand  le  foleil  entrait  dans  la  conftellation  qu'ils  nom- 
ment mofcham  ,  &  qui  efl  pour  nous  le  bélier.  Leurs  ^ 
fem^ines  furent  toujours  de  fepc  jours  :  divifion  que  S 
les  Grecs  ne  connurent  jamais.  Leurs  jours  porcent  les 
noms  des  fept  planètes.  Le  jour  du  foleil  efl  apellé  chez 
eux  mitradinam  :  refle  à  favoir  fi  ce  mot  mitra  ,  qui 
chez  les  Perfes  fignine  auîii  le  foleil  ,  eft  originairement 
un  terme  de  la  langue  des  mages ,  ou  de  celle  des  fages 
de  rinde. 

Il  eir  bien  difiicile  de  dire  laquelle  des  deux  nations 
enfeigna  l'autre  ]  mais  s'il  s'agiflait  de  décider  entre  les 
lîides  de  l'Egypte  ,  je  croirai  toujours  les  fciences  plus 
anciennes  dans  les  Indes;  Ma  conje<fture  eu  fondée 
:  fur  ce  que  le  terrain  des  Indes  eu.  plus  aifém^^nt  ha- 
bitable ,  que  le  terrain  voifm  du  Nil ,  dont  les  d'^bor- 
demens  durent  long  -  tems  rebuter  les  premiers  colons 
avant  qu'ils  euffent  dompté  ce  fleuve  en  creufant  des 
canaux.  Le  fol  des  Indes  efl  d'ailleurs  d'une  fertilité  bien 
plus  variée  ,  &  qui  a  dû  exciter  davantage  la  curiofité 
&  l'induflrie  humaine. 

Quelques-uns  ont  cru  la  race  des  hommes  criginiire 

C  a 
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de  rindoulîan  ,  alléguant  que  l'animal  le  plus  faible 
devait  naître  dans  le  climat  le  plus  doux,  &  Tur  une 
terre  qui  produit  fans  culture  les  fruits  les  plus  nourrif- 
fans  ,  les  plus  falutaires ,  comme  les  dattes  &  les  cocos* 
Ceux-ci  fur-tout  donnent  aifément  à  l'homms  de  quoi 
le  nourrir  ,  le  vêtir  &  le  loger.  Et  de  quoi  d'ailleurs  a 
befoin  un  habitant  de  cette  prefqu'iile  ?  Tout  ouvrier 
y  travaille  prefque  nu',  deux  aunes  d'étoffes,  tout  au 
plus  ,  fervent  à  couvrir  une  femme  qui  n'a  point  de  luxe. 
Les  enfans  reflent  entièrement  nus  du  moment  où  ils 
font  nés  jufqu'à  la  puberté.  Ces  matelas,  ces  amas  de 
plumes  ,  ces  ridaux  à  double  contour ,  qui  chez  nous 
exigent  tant  de  frais  &  de  foins,  feraient  une  incom- 
modité intolérable  pour  ces  peuples  ,  qri  ne  peuvent 
dormir  qu'au  frais  fur  la  natte  la  plus  légère.  Nos  mai- 
fons  de  carnage  ,  qu'on  appelle  des  boucheries ,  où  Ton 
vend  tant  de  cadavres  pour  nourrir  le  nôtre ,  mettraient 
la  pefle  dans  le  climat  de  l'Inde  ;  il  ne  faut  à  ces 
-  nations  que  des  nourritures  rafraîchi ffantes  &  pures; 
la  nature  leur  a  prodigué  des  forêts  de  citronniers ,  d'o- 
rangers ,  de  figuiers  ,  de  palmiers  ,  de  cocotiers ,  &  des 
campagnes  couvertes  de  riz.  L'homm.e  îe  plus  robufte 
ne  peut  dépenfer  qu'un  ou  deux  fous  par  jour  pour 
fes  alimens.  Nos  ouvriers  dépenfent  plus  en  un  jour 
qu'un  Malabre  en  un  mois.  Toutes  ces  confidérations 
femblent  fortifier  l'ancienne  opinion  que  le  genre  humain 
eu  originaire  d'un  pays  où  la  nature  a  tout  fait  pour 
lui  5  &  ne  lui  a  laifle  prefque  rien  à  faire.  Mais  cela 
prouve  feulement  que  les  Indiens  font  indigènes  ,  &  ne 
preuve  point  du  tout  que  les  autres  efpèccs  d'hommes 
viennent  de  ces  contrées.  Les  blancs,  &  les  nègres,  &  les 
rouges ,  êi  les  Lapons ,  &  les  Samoyèdes  ,  Sz  les  Albinos 
ne  viennent  certainement  pas  du  miême  fol.  La  diifé- 
rence  entre  toutes  ces  efpèces  eu  aufTi  marquée  qu'entre 
les  chevaux  &  les  cbamaux  ;  il  n'y  a  donc  qu'un  brame 
mal-inflruit  &   entêté   qui  puiife    prétendre   que    tous 
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les  hommes  defcendent   de   l'Indien   Adimo  &  de   fa 
femme. 

L'Inde  au  tems  de  Charlemagnc  n'était  connue  que 
de  nom  ;  &  les  Indiens  ignoraient  qu'il  y  eût  un  Char- 
lemas^e.  Les  Arabes  feub  mairres  du  commerce  maritime 
fcurniliaient  à  la  fois  les  denrées  des  Indes  à  Conftan- 
nople  &  aux  Francs.  Venife  les  allait  déjà  chercher  dans 
Alexandrie.  Le  débit  n'en  était  pas  encor  confidérable 
en  France  chez  les  particuliers  ;  elles  furent  long-tems 
inconnues  en  Allemagne  ,  &  dans  tout  le  Nord.  Les 
Rcm-.iins  avaient  fait  ce  commerce  eux-mêmes  dès  qu'ils 
furent  les  maîtres  de  l'Egypte,  Ainfi  les  peuples  occi- 
dentaux ont  toujours  porté  dans  l'Inde  leur  or  &  leur 
argent,  &  ont  toujours  enrichi  ce  pays  déjà  fi  riche  par 
lui-même.  De-là  vint  qu'on  ne  vit  jamais  les  peuples 
de  l'Inde,  non  plus  que  les  Chinois  &  les  Gangarides, 
fcrtir  de  leur  pays  pour  aller  exercer  le  brigandage 
chez  d'autres  nations,  comme  les  Arabes  ,  foit  Juifs,  ^ 
fcit  Sarrafîns  ,  les  Tartares  &  les  E.omains  même  ,  gui 
polies  dans  le  plus  mauvais  pays  de  Tltalie  fubfiftèrent 
d'abord»  de  la  guerre ,  &  fabiiftent  aujourd'hui  de  la 
religion. 

Il  eft  inconteilabîe  que  le  continent  de  l'Inde  a  été 
autrefois  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui. 
Ces  ifies  ,  ces  immenfes  archipels  qui  l'avoifinent  à 
l'orient  &  au  midi  ,  tenaient  dans  les  tems  reculés  à 
la  terre-ferme.  On  s'en  apperçcit  enccr  par  la  mer  même 
qui  les  fépare  ,"  fon  peu  de  profondeur  ,  les  arbres  qui 
croiifent  fur  fon  fond,  ferablabies  à  ceux  des  ifles  ;  les 
nouveaux  terrains  qu'elle  laiffe  fouvent  à  découvert  , 
tout  fait  voir  que  ce  continent  a  été  inondé ,  &  il  a  dû 
l'être  infenfibîement  quand  l'Océan  ,  qui  gagne  toujours 
d'un  coté  ce  qu'il  perd  de  l'aucre^  s'efl:  retiré  de  nos 
terres  occidentales. 

L'Inde  dans  tous  les  tems  connus  commerçante  & 
induilrieufe ,  avait  néceiTairement  une  grande  police  &     Jfe 
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.ce  peupie ,  chez  qui  Pythagore  avait  voysgé  pour  s'inf- 
nuire,  devait  avoir  de  bonnes  loix  ,  fans  Isfquelles  les 
arts  ne  font  jamais  cultivés  ;  mais  les  hommes  avec  des 
loix  fagss  ont  toujours  eu  des  coutumes  infenfées.  Celle 
qui  fait  aux  femmes  un  point  d'honneur  &  de  religion 
de  fe  brûler  fur  le  corps  de  leurs  maris  ,  fubfiflait 
dans  rinde  de  tems  immémorial.  Les  philofophes  fe 
jetaient  eux-mêmes  dans  un  bûcher ,  par  un  excès  de 
fanatifme  &.de  vaine  gloire.  Calan  ou  CalanuSj  qui 
fe  brûla  devant  Alexandre  ,  n'avait  pas  le  premier 
donné  cette  exemple  ;  cette  abominable  dévotion  n'eft 
pas  détruite  encor.  La  veuve  du  roi  de  Tanjour  fe 
brûla  en  1735  fur  le  bûcher  de  fon  époux.  lA.  Damas  y 
M.  Diipleix  gouverneur  de  Pondichéri ,  ont  été  témoins 
de  pareils  facrifices  :  c'ed  le  dernier  elFort  des  erreurs 
J  qui  pervertilTenr  le  genre  humain.  Le  plus  auftère  des 
%  derviches  n'eft  qu'un  lâche  en  com.paraifon  d'une  femme 
.J^  du  Malabar.  Il  femblerait  qu'une  nation  chez  qui  les  phi- 
lofophes >  &  même  les  femmes  fe  dévouaient  ainfi  à 
la  mort ,  dût  être  une  nation  guerrière  &  invincible  : 
cependant  depuis  l'ancien  Sé7^ac ,  quiconque  a  attaqué, 
rinde  l'a  aifément  vaincue. 

îl  ferait  encor  difficile  de  concilier  les  idées  fubîimes 
que  les  bramins  confervent  de  l'Etre  fuprême  avec  leurs 
fuperfdtions  &  leur  mythologie  fabuleufe ,  fi  l'hilloire 
ne  nous  montrait  pas  de  pareilles  contradiétions  chez 
les  Grecs  &  chez  les  Romains. 

Il  y  avait  des  chrétiens  fur  les  côtes  de  Malabar  depuis 
deux  cents  ans  ,  au  milieu  de  ces  nations  idolâtres.  Vu 
marchand  de  Syrie  nommé  Mar  Thomas  ,  s'étant  établi 
fur  les  côtes  de  Malabar  avec  fa  famille  ,  &  ies  facteurs , 
au  fîxème  fiècîe  ,  y  laiîTa  fa  religion  ,  qui  était  le  neilo- 
rianifme  ;  c&s,  feâaires  orientaux  ,  s'étant  multipliés,  fe 
nommèrent  les  chrétiens  de  St,  Thomas  :  ils  vécurent 
paifîbiement  parmi  les  idolâtres.  Qui  ne  veut  point  re- 
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muer  eû  rarement   perfécuté.  Ces    chrétiens  n'avaient 
aucune  connaillancede  i'égîife  latine. 

Ce  n'efl:  pas  certainement  le  chriiHanifme  qui  fleurif- 
fait  alors  dans  l'Inde ,  c'eil:  le  mahomécirme.  Il  s'y  était 
introduit  par  les  conquêtes  des  califes,  Aaron.  al  Ra- 
child\  c^-  iliuilre  conrempcrfin  de  Charhmagne  ^  do- 
minateur de  l'Afrique  ,  de  la  Syrie  ,  de  îa  Perfe  &  d'une 
partie  de  l'Inde  ,  envoya  des  milTîonnaires  mufuirnans 
Aqs  rives  du  Gangs  aux  ifles  de  i'O-éan  Indien  ,  &  juf- 
ques  chez  à^^  peupiades  de  nègres.  Depuis  ce  tems  il 
y  eut  beaucoup  de  mufulmans  dans  l'Inde.  On  ne.  dit 
point  que  le  grand  Aaroa  convertit  à  fa  religion  les 
Indiens  par  le  fer  &  par  le  feu ,  comme  Charlzmag^iu 
convertit  les  Saxons.  On  ne  voit  pas  non  plus  que 
les  Indiens  aient  refufé  le  joug  &  îa  loi  ^ Aaron  al 
Rachild ,  comme  les  Saxons  refusèrent  de  fe  foumettre 
à   L  hurles. 

Les  Indiens  ont  toujours  été  auîli  mous  que  nos  Sep-  -|^^ 
tentrioniux  étaient  agreiies,  La  raolîeire  infpirée  pir  ^ 
le  climat  ne  fe  corrige  jamais  :  mais  la  durecé  s'adoucit. 

En  général  les  hommes  du  midi  oriental  ont  reçu  de 
la  nature  des  mœurs  plus  douces  que  les  peuples  de 
notre  Occident  ;  leur  climat  les-  dilpofe  à  î  abftinence 
des  liqueurs  fortes  uc  de  la  chair  des  animiux  ,  nourri- 
tures qui  aigrilTent  le  fang  ,  &  portent  fouvent  à  la 
férocité  ;  &  quoique  la  foperition  &  les  irruptions  étran- 
gères aient  corrompu  la  bonté  de  leur  naturel ,  cepen- 
dant tous  les  voyageurs  conviennent  que  le  caradère  dé 
ces  peuples  n'a  rien  de  cette  inquiétude  ,  de  cerre  pé- 
tulance &  de  C21Î2  dureté  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à 
conteni  r  chez  les  nations  à-a  Nord. 

Le  phyTique  de  l'Inde  difrérant  en  tant  de  chofes  du 
nôtre  ,  il  fdlliit  bien  que  le  moral  diiTerât  anili.  Leurs 
vices  étaient  plus  doux  que  les  nôtres,  ils  cherchaient  en 
vain  des  remèdes  aux  derégleraens  de  leurs  mœurs , 
comme  nous  en  avons  cherché.  C'était  de  tems  irnmé-      ■(, 
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moriai  une  maxime  chez  eux  Si  chez  les  Chinois  ;  que 
.    le  lage  viendrait  de  l'Occident.   L'Europe   au  contraire 
difait    que   le   fage  viendrait  de  l'Orient,     Toutes  les 
n^tois  ont  toujours  eu  befoin  d'un  fage. 

c«^K<->  c^^^>  c.^{<-)  <«^H^î  c^<-^^3 

CHAPITRE     QUATRIEME. 

Des  bracma-nes  •    du   Védam  ,    &  d^    rEr^oiirvédam» 


l  rinde  de  qui  toute  la^terre  a  befoin  ,  Sz  qui  feule 
n'a  befoin  de  perfonne  ,  doit  être  par  cela  même  la  con- 
trée la  plus  anciennement  policée ,  elle  doit  coniéquem- 
ment  avoir  eu  la  plus  ancienne  forme  de  religion.  II 
eu  très-vraifemblable  que  cette  religion  fut  long-tems 
celle  du  gouvernement  chinois  ,  &  qu'elle  ne  conliftait 
que  dans  le  culte  pur  d'un  être  fuprême  dégagé  de  toute 
fuperilition  &  de  tout  fanatifme. 

Les  premiers  bracmanes  avaient  fondé  cette  religion 
(impie ,  telle  qu'elle  fut  établie  à  la  Chine  par  fes  pre- 
miers rois.  Ces  bracmanes  gouvernaient  l'Inde.  Lorfque 
les  chefs  paifibles  d'un  peuple  fpirituel  &  doux ,  font  à- 
la  tête  d'une  religion  ,  elle  doit  être  fimpîe  &  raifonna- 
bie ,  parce  que  ces  chefs  n'ont  pas  befoin  d'erreurs 
pour  êire  obéis.  Il  eu  fi  naturel  de  croire  un  Dieu  unique, 
de  l'adorer ,  &  de  fentir  dans  le  fond  de  fon  cœur  qu'il 
faut  être  jufl:e,  que  quand  des  princes  annoncent  ces 
vérités  ,  îa  foi  des  peuples  court  au-devant  de  leurs  pa- 
roles. Il  faut  du  tems  pour  établir  des  loix  arbitraires  ; 
mais  il  n'en  faut  point  pour  apprendre  aux  hommes  raf- 
famblés  à  croire  un  Dieu ,  &  à  écouter  la  voix  de  leur 
propre  cœur. 

Les  premiers  bracmanes  étant  donc  à  la  fois  rois  & 
pontifes  ,  ne  pouvaient  guère  établir  la  religion  que 
ïur  la  raifon  univerfelle.  Il  n'en  eil  pas  de  même  dans 
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les  pays  où  le  pontificat  n'eil  pas  uni  à  îa  royauté.  Alors 
les  fondions  reiigieufes  qui  appartiennent  originairement 
aux  pères  de  famille,  forment  une  profefîion  féparée: 
le  cuite  de  Dieu  devient  un  méiier  ,  &  pour  faire  va- 
loir ce  métier ,  il  f*iut  fouvent  des  preftiges  &  des  four- 
beries. 

La  religion  dégénéra  donc  chez  les  bracmanes  dès  qu'ils 
ne  furent  plus  fouverains. 

Long  -  tems  avant  Alexandre  ,  les  bracmanes  ne 
régnaient  plus  dans  l'Inde  ;  mais  leur  tribu  qu'on  nomme 
Cafle  y  était  toujours  la  plus  confidérée ,  comme  elle  l'ell 
encor  aujourd'hui  ;  &:  c'efl  dans  cette  même  tribu  qu'on 
trouvait  les  fages  vrais  ou  faux  ,  que  les  Grecs  appel- 
leront gymnofophifies.  Il  eil:  difficile  de  nier  qu'il  y  eut 
parmi  eux  ,  dans  leur  décadence  ,  cette  efpèce  de  vertu 
qui  s'accorde  avec  les  illufions  du  fanatifme.  Ils  recon- 
naiflaient  toujours  un  Dieu  fuprême  à  travers  la  multi- 
tude de  divinités  fubalternes  que  la  fuperilidon  populaire  ^ 
adoptait  dans  tous  les  pays  du  monde.  Strahon  dit  expref- 
fément,  qu'au  fond  les  bracmanes  n'adoraient  qu'un 
feuî  Dieu,  En  cela  ils  étaient  femblables  à  Ccnfiidus  ,  à 
Orphée  ,  à  Socrate ,  à  Flaton  ,  à  Marc-Aurek  ,  à  Epie- 
tête ,  à  tous  les  fages  ,  à  tous  les  hiérophantes  des  myflè- 
res.  Les  fept  années  de  noviciat  chez  les  bracmanes ,  la 
loi  du  filence  pendant  ces  fept  années ,  étaient  en  vi- 
gueur du  tems  de  Strahon.  Le  célibat  pendant  ce  tems 
d'épreuve  ,  l'abilinence  de  la  chair  des  animaux  qui  fer- 
vent l'homme,  étaient  des  loix  qu'on  ne  tranfgreffa 
jamais ,  &  qui  fubfiilent  encor  chez  les  brames.  Ils 
croyaient  un  Dieu  créateur  ,  rémunérateur  &  vengeur.  Ils 
croyaient  l'homme  déchu  &  dégénéré ,  &;  cette  idée  fe 
trouve  chez  tous  les  anciens  peuples.  Aiirea  prima  fata 
eji  œtaSy  efl  la  devife  de  toutes  les  nations. 

Apulée ,  Oiiinte-Curce ,  Clément  d'Alexandrie  ,  'Phi- 
lojirate ,  Porphyre  ,  Pallade ,  s'accordent  tous  dans  les 
éloges  qu*ils  donnent  à  la  frugalité  extrême  des  bracma- 
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nés,  à  leur  vie  retirée  de  pénitente,  à  leur  pauvreté 
volontaire ,  à  leur  mépris  de  tontes  les  vanités  du 
monde.  St.  Ambrolfe  préfei'e  hautement  leurs  mœurs 
à  celles  des  chrétiens  de  ïon  tems.  Peut-être  eft-ce 
une  de  ces  exagérations  qu*on  fe  permet  quelquefois  , 
peur  faire  rougir  fes  concitoyens  de  leurs  defordres  ;  on 
loue  les  bracmsnes  pour  corriger  les  moines  :  &fi  St.  Am- 
broife  avait  vécu  dans  l'inde ,  il  aurait  probablement  loué 
les  moines  pour  faire  honte  aux  bracmanes.  Mais  enfin  ii 
réiulte  de  tant  de  témoignages  ,  que  œs  hommes  fîngu- 
liers  étaient  en  réputation  de  fainteté  dans  toute  la  terre. 
Cette  connciffance  d'un  Dieu  unique  dont  tous  les 
philofophes  leur  lavaienï  tant  de  gré,  ils  la  confervent 
encor  aujourd'hui  au  milieu  des  pagodes  ,  &  de  toutes 
les  extravagances  ^n  peuple.  Un  de  nos  poëtes  a  dit 
dans  une  de  (es  épîtres ,  où  le  faux  domjne  prefque 

^^      toujours  : 

^  L'Inde  aujourd'hui  voit  l'orgueil'eux  bracmane 

^  Déifier  ,   brutalement  zélé  , 

Le  diable  même  en  bronze  cifelé. 

Certainement  d^s  hommes  qui  ne  croient  point  au  dia- 
ble ,  ne  peuvent  adorer  le  diable.  Ces  reproches  ab- 
furdes  font  intolérables  :  on  n'a  jamais  adoré  le  diable 
en  aucun  pays  du  monde  :  les  manichéens  n'ont  jamais 
rendu  de  culte  au  mauvais  principe  :  on  ne  lui  en  rendait 
aucun  dans  la  religion  de  ZcrGcrfire.  Il  eft  tems  que  nous 
quittions  l'indigne  ufage  de  calomnier  toutes  lesfecles, 
&  d'infulter  toutes  les  nations. 

Nous  avons,  comme  vousfavez,  VETovrvédam  ,  ancien 
commentaire  compofépar  Chumontoii,  fur  ce  Védam^  fur 
ce  livre  facré  que  les  brames  prétendent  avoir  été  donné  de 
Dieu  aux  hommes.  Ce  commientaire  a  été  rédigé  par  un 
brame  très-favant ,  qui  a  rendu  beaucoup  de  fervices 
f!  à  notre  compagnie  des  Indes  ;  &  il  l'a  traduit  lui- 
1!  même  de  la  langue  facrée  en  français  (l). 
4t  (i)  Ce  manufcrit  eft  à  la  bibliothèque  ou  roi,  où  chacun  peut  le 
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Dans  cet  Eiourvédam  ^  dans  ce  commentaire  ,  CAw- 
montou  combat  l'idolâtrie  ;  il  rapporte  ies  propres  paro- 
les du  Védam.  Cefi  l'Etre  fu pré  me  qui  a  tout  créé^  lejen- 
Jible  &  Vinjenfiole  ,  il  y  a  eu  quatre  âges  dïff'rens  ,  tout 
périt  a  la  fin  de  chaque  âge  ^  tout  efifubmergé^  &  le  déluge 
ejî  un.  p'jjfage  dhin  âge  a  l'autre  ,  &c. 

Lorjque  Dieu  exiftait  feul ,  &  que  nul  autre  être 
n^exi fiait  avec  lui ,  il  forma  le  dejfcin  de  créer  le  monde  ; 
il  créa  d'abord  le  tans ,  enfuite  Veau  &  la  terre  :  &  du 
mélange  des  cinq  élémeiis  ,  àjavoir  ^  la  terre  ,  leaii ,  h 
feu ,  l'air  &  la  lumière  ,  il  en  forma  les  différens  corps , 
&  leur  donna  la  terre  pour  leur  bafc,  il  fit  ce  ^lob^  que 
nous  habitons,  en  forme  ovale  comme  un  ccuf  Au  milieu 
de  la  terre  efi  la  plus  haute  de  toutes  Us  montagnes  nom- 
mée Mérou  ,  (  c^efi  /'Immaiis.  )  Adimo  ,  c'efi  le  nom  du 
premJer  hom^me  forti  des  mains  de  Dieu.  Prccriti  ejî  le 
nom  de  fin  époufe,  i>'Adimo  naquit  BramA  ,  qui  fut  k 
légiflatzitr  des  nations  &  le  père  des  brames. 

Que  de  chofes  curieufes  dans  ce  peu  de  paroles  !  on 
y  appercoit  d'abord  cette  grande  vérité  ,  que  Dieu  eft  le 
créateur  du  monde  ;  on  voit  enfuite  la  fource  primitive 
de  celte  ancienne  fable  des  quatre  âges  ,  d'or  ,  d'argent, 
d'airain ,  &  de  fer.  Tous  les  principes  de  la  théologie  des 
anciens  efl  renfermée  dans  le  Védam.  On  y  voit  ce  déluge 
de  Deucalion  ,  qui  ne  iîgure  autre  chofe  que  la  peine 
extrême  qu'on  a  éprouvée  dans  tous  les  tems  à  delïecher 
les  terres  ,  que  la  néglige^^ice  des  hommes  a  laifTé^long- 
tems  inondées.  Toutes  les  citations  du  Védam  ,  dans  ce 
manufcrit  ;  font  étonnantes;  on  y  trouve  expreifément 
ces  paroles  admirables  i  Dieu  ne  créa  jamais  le  vice  ,  il 
ne  peut  en  être  V auteur.  Dieu  qui  efi  lafagejje  &  lafain- 
teté  ,   ne  créa  jamais  que  la  vertu. 

Voici  un  morceau  des  plus  fmguliers  du  Védam.  Le 
premier  homme  étant  forti  des  mains  de  Dieu  ,  lui  dit  ; 
il  y-  aura  fur  la  terre  différentes  occupations  ,  tous  ne  fe- 
ront pas  propres  à  toutes ,  comment  les  dijzinguer  en- 
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tr^eux  ?  Dieu  lui  répondit  ;  Ceux  qui  font  nés  avec  plus 
d'cfprit&  de  goût  pour  la  vertu  que  les  autres  ,  feront  les 
brames.  Ceux  qui  participent  le  plus  du  Rofogoiin  ,  c'ejl- 
a-dire ,  de  V ambition  ,  feront  les  guerriers  ;  ceux  qui 
participent  le  plus  du  Tomogun  ,  cejl- a-dire  ,  de  Va- 
varice  ,  feront  les  marchands.  Ceux  qui  participeront  du 
Comogun ,  c^eft-à-dire  ,  qui  feront  robujîes  &  bornés  , 
feront  occupés  aux  œuvres  fervi les. 

On  reconnaît  dans  ces  paroles  l'origine  véritable  des 
quatre  cailes  des  Indes  ,  ou  plutôt  les  quatre  conditions 
de  la  fociété  humaine.  En  effet ,  fur  quoi  peut  être  fon- 
dée l'inégalité  de  ces  conditions  ,  finon  fur  l'inégalité 
primitive  des  talens  ?  Le  Védam  pourfuit  &  dit  :  L'Etre 
fuprime  n'a  ni  corps  ni  figure ,  &  VEiourvédam  ajoute  : 
Tous  ceux  qui  lui  donnent  des  pieds  &  des  mains  font  des 
infenfés.  Chumontou  cite  enfuite  ces  paroles  du  Védam. 
Dans  le  tems  que  Dieu  tira  toutes  chofes  du  néant ^  il  créa  ^ 
féparément  un  individu  de  chaque  efpecî^  &  voulut  qu^ il  ^ 
portât  dans  lui  fon  germe  ,  afin  qu'il  pût  produire  ;  il  efi 
le  principe  de  chaque  chofe  :  le  foleil  n'eft  qu'un  corps 
fans  vie  &  fans  connaijfance ,  il  efi  entre  les  mains  de 
Dieu  comme  une  chandelle  entre  les  mains  d'un  homme. 

Après  cela  l'auteur  du  commentaire  combattant  l'opi- 
nion des  nouveaux  brames  ,  qui  admettaient  plufieurs 
incarnations  dans  le  DiQyxBrama  &  dans  le  Dieu  Vitfnou, 
s'exprime  ainfi. 

Dis- moi  donc^  homme  étourdi  &  infenfé^  qu'efi~ce  que 
ce  kochiopo  &  cette  odité,  que  tu  dis  avoir  donné  naif- 
fince  à  ton  Dieu  '!  ne  font-ils  pas  des  hommes  com.me  les 
autres  ?  &  ce  Dieu  qui  efi  pur  de  fa  nature  &  éternel  de 
fon  effence ,  fejerait-il  abaijfé  jufqu'à  s'anéantir  dans  le 
fein  dhine  femme  pour  s'y  revêtir  d'une  figure  humaine  ? 
ne  rougis-tu  pas  de  nous  préf enter  ce  Dieu  enpoflure  de 
fuppliant  devant  une  défis  créatures  ?  as-tu  perdu  refpritl 
ou  es-tu  venu  à  ce  point  d'impiété  de  ne  pas  rougir  défaire 
jouera  l'Etre  fuprême  le  verfonnage  de  fourbe  {y  de  men- 
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teurl .  . .  Ce^e  de  tromper  les  hommes  ^  Ce  n^efi  qu'à  cette 
condition  que  je  continuerai  à  f  expliquer  le  Védam  ;  car 
fi  tu  rejîes  dans  les  m.êmes  fentimcns ,  tu  es  incapable  de 
V entendre  ,  &  ce  ferait  le  proftitucr  que  de  te  Venfeigner, 

Au  livre  3^.  de  ce  commentaire  ,  l'auteur  Chumontou 
réfute  la  fable  que  les  nouveaux  brames  inventaient  fur 
une  incarnation  du  Dieu  Brama ,  qui  félon  eux  parut 
dans  l'Inde  fous  le  nom  de  kopilo  ,  c'eft-à-dire ,  de  péni- 
tent; ils  prétendaient  qu'il  avait  voulu  naître  de  ^éhohuti^ 
femme  d'un  homme  de  bien  nommé  Kordomo. 

S'il  eft  vrai,  dit  le  commentateur,  que  Brama  foit 

né  fur  la  terre ,  pourquoi  donc  portait-il  le  nom  d'Eternel? 

Celui  qui  efî  fouveraAnement  heureux ,  &  dans  quifeuleji 

notre  bonheur  ^  aurait-il  voulu  fe  foumettre  a  tout  ce  que 

fouffre  un  enfant?  &c. 

On  trouve  enfuite  une  defcription  de  Tenfer  toute 
femblable  à  celle  que  les  Egyptiens  &  les  Grecs  ont  ^ 
donnée  depuis  fous  le  nom  de  Tartare.  Que  faut-il  faire  ,  ^ 
dit-on,  pour  éviter  V  enfer  ?  Il  faut  aimer  Dieu  ,  répond 
le  commentateur  Chumontou  :  il  faut  faire  ce  qui  nous 
ejî  ordonné  par  le  Védam.,  &  le  faire  de  la  façon  dont 
il  nous  leprefcrit.  Il  y  a,  dit-il ,  quatre  amours  de  DieUc 
Le  premier  efi:  de  l'aimer  peur  lui-même ,  fans  intérêt 
perjbnnel.  Le  fécond ,  de  l'aimer  par  intérêt.  Le  troifième , 
de  ne  l'aimer  que  dans  les  momens  oii  Von  n'écoute  pas 
fes  pajjions.  Le  quatrième ,  de  ne  l'aimer  que  pour 
obtenir  V  objet  de  ces  pajjzons  même  :  &  ce  quatrième 
amour  rHen  mérite  pas  le  nom. 

Tel  eftle  précis  des  principales  finguîarites  du  Védam , 
livre  inconnu  jufqu'aujourd'hui  à  l'Europe  ,  &  à  prefque 
toute  l'Afie. 

Les  brames  ont  dégénéré  de  plus  en  plus.  Leur  Cormo- 
védam  ,  qui  eft  leur  rituel ,  ell  un  ramas  de  cérémonies 
fuperftitieufes  ,  qui  font  rire  quiconque  n'efl:  pas  né  fur 
les  bords  du  Gange  ou  de  l'Indus  ,  ou  plutôt  quiconque 
n'étant  pas  philofophe  s'étonne  des  fottifes  des  autres 
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peuples  5    &  ne  s'éronne  point  de  celles  de  fon  pays. 

Le  détail  de  ces  minuties  eu  immenfe.  Oeû  un  afTem- 
blage  de  toutes  les  folies  que  ia  vaine  étude  de  i'aflro- 
nomie  judiciaire  a  pu  infpirer  à  des  favans  ingénieux  3 
msis  extravagans  ou  fourbes.  Toute  la  vie  d'un  brams 
eil  confacréeà  ces  cérémcnies  fuperftitieufes.  Il  y  en  a 
pour  tous  les  jours  de  l'année.  Il  femble  que  les  hommes 
foient  devenus  faibles  &  lâches  dans  l'Inde  à  mefure  qu'ils 
ont  été  fubjugués.  il  y  a  grande  apparence  qu'à  chaque 
conquête  les  fuperlîîticns,  &  les  pénitences  du  peuple 
vaincu  ont  redoublé.  Sé:(_ac  ,  Madics  ,  lei  Âffyriens  ,  les 
Perfes ,  Alexandre  ,  les  Arabes  ,  les  Tartares ,  &  de 
nos  jours  Sha-Nadir^  en  venant  les  uns  après  les  autres 
ravager  ces  beaux  pays  ,  ont  fait  un  peuple  pénitent  d'un 
peuple  qui  n'a  pas  lii  être  guerrier. 

Jamais  les  pagodes  n'ont  été  plus  riches  que  dans  les 
tems  d'humiliation  &.  de  mifere  ;  toutes  ces  pagodes  ont 
S  des  revenus  confidérables  ,  &  les  dévots  les  enrichiîTent 
^  encor  de  leurs  offrandes.  Quand  un  raya  paiTe  devant 
une  pagode ,  il  àe\cenà  de  fon  cheval ,  de  fon  chameau , 
eu  de  fon  éléphant,,  ou  de  fon  palanquin  ,  &  marche  à 
pied  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pafTé  le  territoire  du  temple. 

Cet  ancien  commentaire  du  Védam  dont  je  viens 
de  donner  l'extrait ,  me  paraît  écrit  avant  les  conquêtes 
à' Alexandre  ;  car  on  n'y  trouve  aucun  des  noms  que  les 
vainqueurs  Grecs  imposèrent  aux  fieuves  ,  aux  villes,  aux 
contrées.  L'Inde  s'appelle  Zomhoudipo  ;  le  mont  Im- 
maiis  eib  Mérou  ;  le  Gange  eil:  nommé  Zanoiihi.  Ces 
anciens  noms  ne  font  plus  connus  que  des  favans  dans 
la  langue  fa  crée. 

L'ancienne  pureté  de  îa  religion  des  premiers  brac- 
manes  ne  fubfiile  plus  que  chez  quelques-uns  de  leurs 
philofophes  ;  &  ceux  -  là  ne  fe  donnent  pas  îa  peine 
d'inflruire  un  peuple  qui  ne  veut  pas  être  inftruit,  & 
qui  ne  le  mérite  pas.  Il  y  aurait  ,même  du  rifque  à 
vouloir  le  détromper  ;  les  brames  ignorans  fe  fouleve- 
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raient  ;  les  femmes  attachées  à  leurs  pagodes ,  à  leurs 
petites  pratiques  fuperflitieufes  crieraient  à  l'impiété. 
Quiconque  veut  enieigner  la  raifcn  à  fes  concitoyens, 
efl  perfécuté,  à  moins  qu'il  ne  fcit  le  plus  fort  ;  &  il 
arrive  ptefque  toujours  eue  le  plus  fort  redouble  les  chaî- 
nes de  l'ignorance,  au  lieu  de  les  rompre. 

La  religion  mahométane  feule  a  fait  dans  l'Inde  d'im- 
menfes  progrès ,  fur-tcut  parmi  les  hom.raes  bien  élevés  , 
parce  que  c'efl  la  religion  du  prince ,  &  qu'elle  n'en- 
feigne  que  l'unité  de  Dieu,  conformément  à  l'ancienne 
daélrine  des  premiers  bracmanes.  Le  chriftianifrae  n'a 
pas  eu  dans  l'Inde'  le  même  fuccès ,  malgré  l'évidence 
&  la  fainteté  de  fa  dodrine ,  &  malgré  les  grands  éta- 
bliifemens  des  Fortug-iis  ,  des  Français,  des  Anglais  , 
des  Hollandais ,  des  Danois.  C^eil:  même  le  concours 
de  ces  nations  qui  a  nui  au  progrès  de  notre  culte. 
Comme  elles  fe  haiiTent  toutes  ,  &  que  plufieurs  d'entre 
elles  fe  font  fouvent  la  guerre  dans  ces  climats  ,  elles 
y  font  haïr  ce  qu'elles  enfeignent.  Leurs  ufages  d'ailleurs 
révoltent  les  Indiens  •  ils  font  fcandalifés  de  nous  voir 
boire  du  vin  &  manger  des  viandes  qu'ils  abhorrent. 
La  conformation  de  nos  organes  qui  fait  que  nous  pro- 
nonçons fi  m.al  les  langues  de  l'Alie  ,  eft  encor  un  obflacîe 
prefque  invincible  y  mais  le  plus  grand  eflla  diiTérence  des 
opinions  qui  divifent  nos  mjffionnaires.  Le  catholique  y 
combat  l'anglican  ,  qui  combatîe  luthérien  combattu  par  le 
calvinifte.  Ainfuous  contre  tous  voulant  annoncer  chacun 
la  vérité ,  &  accufant  les  autres  de  menfonge ,  ils  étonnent 
un  peuple  fimple  &paifibîe,  qui  voit  accourir  chez  lui  des 
extrémités  occidentales  de  la  terre  ,  des  hommes  ardens 
pour  fe  déchirer  mutuellement  fur  les  rives  du  Gange. 

Nous  avons  eu  dans  ces  climats,  comme  ailleurs, 
des  miffionnaires  refpe6l:ables  par  leur  piété  ,  &  aux- 
quels on  ne  peut  reprocher  qae  d'avoir  exagéré  leurs 
travaux  &  leurs  triomphes.  Mais  tous  n'ont  pas  été 
des  hommes  vertueux  &  inflruirs  ,  envoyés  d'Europe 
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pour  changer  la  croyance  de  l'Aûe.Le  célèbre Niecamp, 
auteur  de  îliiftoire  de  la  maifon  de  Tranquebar, avoue (i) 
(lue  les  Portugais  remplirent  le  féminaire  de  Goa  de 
malfaiteurs  condamnés  au  banniffement ,  qu'ails  en  firent 
des  mijjionnaires  ,  çue  ces  mijfionnaires  n'oublièrent 
pas  leur  premier  métier.  Notre  fainte  religion  a  fait 
peu  de  progrès  fur  les  côtes  ,  &  nul  dans  les  états 
fournis  immédiatement  au  grand  Mogol.  La  religion  de 
Mahomet  &  celle  de  Brama  partagent  encor  tout  ce 
vafte  continent.  Il  n'y  a  pas  encor  deux  fiècles  que 
nous  appellions  toutes  ces  nations  lapaganie ,  tandis  que 
les  Arabes,  les  Turcs,  les  Indiens  ne  nous  connailTaient 
que  fous  le  nom  d'idolâtres. 
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CHAPITRE     CINQUIEME., 
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^       De  la  Ferfe  y   au  tems  de  Mahomet  le  prophète^  &  de 

de  Vancienne  religion  de  Zoroafire, 
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N  tournant  vers  la  Ferfe ,  on  y  trouve ,  un  peu 
avant  le  tems  qui  me  fert  d'époque ,  la  plus  grande  & 
la  plus  prompte  révolution  que  nous  connaifTions  fur  la 
terre. 

Une  nouvelle  domination  ,  tine  religion  &  des  mœurs 
jufqu'alors  inconnues  ,  avaient  changé  la  face  de  ces  con- 
trées '  &  cô  changement  s'étendait  déjà  fort  avant  en 
Afie  ,  en  Afrique  &  en  Europe. 

Pour  me  faire  une  idée  du  mahom.érifme  ,  qui  a  donné 
une  nouvelle  forme  à  tant  d'empires,  je  me  rappellerai 
d'abord  les  parties  du  monde  qui  lui  furent  les  premières 
foumifes. 

La  Perfe  avait  étendu  fa  domination  avant  Alexandre^ 

de 

(i)  Premier  tome  ,  pag.  223.    . 
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de  i'Kgypî^e  à  la  Badriane  ,  au-delà  du  p^ys  où  eu 
aujourd'hui  Samarkande  ,  &  de  la  Thrace  juiqu'au  fleuve 
de  l'Inde. 

Divifée  &reirerrée  fous  les  Séîeucides ,  elle  avait  repris 
des  accroiffemens  fous  Arjaces  le  Parthien  ,  deux  cent 
cinquante  ans  avant  Jésus-Christ.  Les  Arfacides  n'eu- 
rent ni  la  Syrie ,  ni  les  contrées  qui  bordent  ie  Pont- 
Euxin  :  mais  ils  difpucèrent  avec  les  Romains  de  l'empire 
de  l'Orient  ,  &  leur  opposèrent  toujours  des  barrières 
infurmontabies. 

Du  îems  âH Alexandre  Sévhe ,  vers  l'an  ii6  de  notre 
ère  ,un  (impie  foldat  Perfan  ,  qui  prit  le  nom  à'Artaxare^ 
enleva  ce  royaume  aux  Parthes  ,  &:  rétablit  l'empire  des 
Perfes  ,  dont  l'étendue  ne  différait  guère  alors  de  ce 
qu'elle  eft  de  nos  jours. 
;  Vous   ne   voulez  pas  examiner  ici  quels  étaient  les 

^  premiers  Babyloniens  conquis  par  les  Perfes,  ni  comment 
ce  peuple  fe  vantait  de  quatre  cent  mille  ans  d'obfer- 
vations  aflronomiques ,  dont  on  ne  put  retrouver  qu'une 
fuite  de  dix- neuf  cent  années  du  tems  ^Alexandre, 
Vous  ne  voulez  pas  vous  écarter  de  votre  fujet  pour 
vcus  rappeller  l'idée  delà  grandeur  de  Babylone ,  &  de 
ces  mcnumens  plus  vantés  que  folides  dent  les  ruines 
même  font  détruites.  Si  quelques  refies  des  arts  afia- 
tiques  mérite  un  peu  notie  curicfité,  ce  font  les  ruines 
de  Perfépoîis  décrites  dans  plufieurs  livres ,  &  copiées 
dans  plufieurs  eftampes.  le  fais  quelle  admiration  infpi- 
pirenr  ces  mafures  échappées  aux  flarabeaux  dont 
Alexandre  &  la  courtifane  Tais  mirent  Pefépolis  en 
cendre.  Mais  était  -  ce  un  chef- d'oeuvre  de  l'art  qu'un 
palais  bâti  au  pied  d'une  chaîne  de  rochers  arides  ? 
Les  colonnes  qui  font  encor  debout ,  ne  font  alTurément 
ni  dans  de  belles  proportions  ,  ni  d'un  deffin  élégant. 
Les  chapitaux  furchargés  d'orneraens  grofîiers  cnr  pref- 
que  autant  de  hauteur  que  le  fùfi:  même  des  colonnes. 
^  Toutes  les  ligures  font  auffi  lourdes  &  aulTi  fèches  que 
')         Ejfai  fur  les  mœurs.  Toïîi.  î.  D 
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celles  dont  nos  eglifes  gothiques  font  encor  malheureu- 
femenc  ornées.  Ce  font  des  monumens  de  gi-andeur, 
mais  non  pas  de  goût  ;  &  tout  nous  confirme  que  û 
on  s'arrêtait  à  i'hiiloire  des  arts  ,  on  ne  trouverait 
que  quatre  fiècles  ddns  les  annales  du  monde  ;  ceux 
à' Alexandre  ,  à'AiiguJIe,  desMédicis  &  de  Louis  XI K 
Cependant  les  Perfans  furent  toujours  un  peuple  in- 
génieux. Lohîian ,  qui  eil  le  même  Qu'Efope  était  ne 
à  Casbin.  Cette  triditicn  eu  bien  plus  vraifembiable 
que  celle  qui  le  fait  originaire  d'Ethiopie  ,  pays  où  il 
n'y  eut  jamais  de  philofophes.  Les  dogmes  de  l'ancien 
Zerduf}y  appelle  Zoroajire  par  les  Grecs ,  qui  ont  cht  ngé 
tous  les  noms  orientaux,  fbbfiftaient  encor.  On  leur 
donne  neuf  mille  ans  d'antiquité  ;  car  les  Ferfans ,  ainfi 
que  les  Egyptiens  ,  les  Indiens ,  les  Chinois  reculent 
l'origine  du  monde  autant  que  d'autres  la  rapprochent, 
4  Un  fécond  Zoroajire  fous  BûriusBs  à'PAfiafpes  ,  n'avait 
^  fait  que  perfectionner  cette  antique  religion.  C'efi:  dans 
ces  dogmes  qu'on  trouve,  ainfi  que  dans  l'Inde,  l'itr- 
mortalîté  de  l'ame ,  &  une  aua-e  vie  heureufe  ou  mai- 
heureufe.  C'e/t-là  qu'on  voit  exprelTément  un  enfer. 
Zoroajire  dans  les  écrits  que  ie  Sadder  a  rédigés  ,  dit 
que  Dieu  lui  fit  voir  cet  enfer  ,  &  les  peines  réfervée 
aux  méchansy  iî  y  voit  plufieuis  rois  ,  un  entr'aurres 
auquel  il  manquait  un  pied  ;  il  en  demande  à  Dieu  la 
raifon.  Dieu  lui  répond  :  Ce  roi  pervers  n'a  fait  qu'une 
aclion  de  bonté  en  fa  vie.  Il  vit  en  allant  à  la  chaffe  un 
drcmadaire  qui  était  lié  trop  loin  de  fon  auge  ^  &  qui 
voulant  y  manger  ne  pouvait  y  atteindre,  il  approcha 
Vauge  d'un  coup  de  pied  ;  j'ai  mis  fin  pied  dans  le  ciel  y 
tout  le  refle  efl  ici.  Ce  trait  peu  connu  ,  fait  voir  l'efpèce 
de  philolôphie  qui  régnait  dans  ces  tems  reculés  ;  philo- 
fophie  toujours  allégorique,  &  quelquefois  très-profonde. 
Vous  favez  que  les  Babyloniens  furent  les  premiers 
aprcj  les  Indiens  qui  adm.irent  des  erres  mitoyens  entre 
la  divinité  Se  l'homme.  Les  Juifs  ne  donnèrent  de  noms 
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aux  anges  que  dans  le  tems  de  leur  captivité  à  Babylone. 
Le  nom  de  Saîhan  psraîr  pour  la  première  fois  d?ns  le 
livre  de  /o^  ;  ce  ne  m  efi:  perfan ,  &  on  prétend  que 
loh  l'était.  Le  nom  de  Raphacl  eil:  employé  par  Fauteur, 
quel  qu'il  Toit  de  Tobie  ,  qui  était  captif  à  Ninive ,  & 
qui  écrivit  en  caldéen.  Le  nom  d' i/r^e/ même  érait  cal- 
déen  ,  &  fignifiait  voyant  Dieu.  Ce  Sadder  eu  l'abrégé 
du  Zenda^  Vefia  ou  du  Ztnd ,  l'un  des  plus  anciens  livres 
qui  foit  au  monde,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans 
la  phibfophie  de  Thiftoire.  Ce  mot  Zeiida-  Vejta  figni- 
fiait  chez  les  Caldéens  le  culte  du  feu,  le  Sadder  eft 
divifé  en  cent  articles  ,  que  les  Orientaux  appeiîaient 
portes  ou  yruijjances  ;  il  efi  important  de  les  lire  ,  fi  l'on 
veut  connaître  quelle  était  la  morale  de  ces  anciens 
peuples.  Notre  ignorante  crédulité  fe  figure  toujours 
que  nous  avons  tout  inventé,  que  tout  eft  venu  des 
Juifs  &  de  nous  qui  avons  fuccédé  aux  Juifs  ;  on  eil 
bien  détrompé  quand  on  fouille  un  peu  dans  l'antiquité. 
Voici  quelques-unes  de  ces  portes  qui  ferviront  à  nous 
tirer  d'erreur» 

L  Porte. 
Le  décret  du  tres-jufle  Dieu  efl:  que  les  hommes  fuient 
jugés  par  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  auront  fait.  Leurs 
aâiions  feront  pefées  dans  les  balances  de  l'équité. 
Les  bons  habiteront  la  lumière.  La  foi  les  délivrera  de 
Saîhan^ 

II.  * 

Si  les  vertus  l'emportent  fur  les  péchés  ,  le  cieî  eft  ton 
partage  :  fi  les  péchés  l'emportent  ,  l'enfer  eil  ton 
châtim.ent. 

V. 
Qui  donne  Paumône  eft  véritablement  un  homme  ; 
c'eft  le  plus  grand  mérite  dans  notre  fainte  religion ,  &:c. 
V  I. 
Célèbre  quatre  fois  par  jour  le  foleil  ;  célèbre  la  lune 
su   comm.encem-ent  du  mois. 

IlI  D  a  Q 
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NB.  li  ne  dit  point ,  Adore  comme  des  dieux  le 
foleil  &  la  lune  ,  mais  célèbre  le  foleil  &  la  lune  comme 
ouvrages  du  créateur.  Les  anciens  Perfes  n'étaient  point 
ignicoies  ,  mais  déicoîes ,  comme  le  prouve  invincible- 
ment l'hiflorien  de  la  religion  des  Perles. 

VII. 

Dis  ,  Ahunavar  &  Ashim  Vuhu  ,  quand  quelqu'un 
éternue. 

A'5.  On  ne  rapporte  cet  article  que  pour  faire  voir 
de  quelle  prodigieufe  antiquité  ell  l'ufage  de  faiuer  ceux 
qui  éternuent. 

I  X.- 

Fuis  fur-tout  le  péché  contre  nature ,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  grand. 

'NB.  Ce  principe  fait  bien  voir  combien  Sextus  Empi- 
ricus  fe  trompe,  quand  il  dit  que  cette  infamie  était 
permife  par  les  loix  de  Perfe. 

X  I. 
Aie  foin  d'entretenir   le  feu   facré,    c'eil  l'ame  du 
monde ,  &c. 

NB,  Ce  feu  facré  devint  un  des  rites  de  pluiieurs 
nations. 

XII. 

N'enfevelis  point  les  morts  dans  des  draps  neufs,  &c. 

ISiB,  Ce  précepte  prouve  combien  fe  font  trompés 
tous  les  auteurs  qui  ont  dit  que  les  Perfes  n'enfeve- 
lifTaient  point  leurs  morts.  L'ufage  d'enterrer  ou  de 
brûler  les  cadavres ,  ou  de  les  expofer  à  l'air  fur  des 
collines ,  a  varié  fouvent.  Les  rites  changent  chez  tous 
les  peuples ,  la  morale  feule  ne  change  pas. 

X  I  I  L 

Aime  ton  père  &  ta  mère  ^  fi  tu  veux  vivre  à 
jamais. 

NB,  Voyez  le  déca'ogue.  - 


^  Chapitre     V.  5*3^ 

X  V. 

Quelque  chofe  qu'on  te  préfente  ,  bénis  Dieu. 

X  IX. 

Marie-toi  dans  ta  jeunefTe;  ce  monde  n'eft  qu*un 
pafTage  ;  il  faut  que  ton  fils  te  fuive,  &  que  la  chaîne  des 
êtres  ne  foit  point  interrompue. 

XXX. 

Il  eu  certain  que  Dieu  a  dit  à  ZoroaJIre  ^  Quand 
on  fera  dans  le  doute  fi  une  adion  efl  bonne  ou  mau- 
vaife  ,  qu'on   ne  la  fafle  pas. 

NB.  Ceci  eu  un  peu  contre  la  do6lrine  des  opinions 
probables. 

XXXIII. 

Que  les  grandes  libéralités  ne  foient  répandues  que 
fur  les  plus  dignes  ;  ce  qui  efî:  confié  aux  indignes  eu 
perdu.  i  ^ 

XXXV. 

Mais  s'il  s'agit  du  néceiTaire  ,  quand  tu  manges ,  donne 
aufîl  à  manger  aux  chiens. 

X  L. 

Quiconque  exhorte  les  hommes  à  la  pénitence,  doit 
être  fans  péché  ;  qu'il  ait  du  zèle ,  &  que  ce  zèle  ne  foit 
point  trompeur  ;  qu'il  ne  menre  jamais  ;  que  fon  caradère 
foit  bon  ,  fon  ame  fenfibie  à  l'amitié ,  fon  cœur  &  fa 
langue  toujours  d'intelligence  ;  qu'il  foit  éloigné  de 
toute  débauche,  de  toute  injuflice,  de  tout  péché; 
qu'il  foit  un  exemple  de  bonté,  de  juilice  devant  le 
peuple  de  Dieu. 

NB,  Quel  exemple  pour  les  prêtres  de  tout  pays  /  & 
remarquez  que  dans  toutes  les  religions  de  l'Orient  le 
peuple  efl  appelle  le  peuple  de  Dieu. 

X  L  I. 

Quand   les  Fervardagans  viendront,  fais   les  repas 
SJ  D  3 
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e  expiation  &  de   bienveiîlancç ,    cela  eu  agréable  au 
Créateur. 
iVj?.  Ce  précepte  a  quelque  relTembîance  avec  les  Agaces» 

L  X  V  I  L 

Ne  mens  jamais,  cela  eu  iiif::ine,  quand  même  le 
menfonge  ferait  utile. 

NB.  Cette  doâriîie  efl  bien  contraire  à  celle  du 
menfonge  officieux, 

L  X  I  X, 
Point  de  familiarité  avec  les  courtifanes.  Ne  cherche  à 
féduire  ia  femme  de  perfonne. 

L  X  X. 
Qu'on  s'abilienne  de  tout  vol ,  de  toute  rapine. 

L  X  X  I. 
Que  ta  main ,  ta  langue  &  ta   penfée  foient  pures 
de  tout  péché.    Dans  tes  afflictions  offre  à   Dieu    ta 
^      patience  j    dans  le  bonheur   rends-lui   des    actions  de 
grâce, 

X  C  î. 

Jour  &  nuit  penfe  à  faire  du  bien ,  îa  vie  eft  courte. 
si  devant  fervir  aujourd'hui  ton  prochain ,  tu  attends  à 
demain,  fais  pénitence.  Célèbre  les  fix  Gahanihars  ;  car 
Dieu  a  créé  le  m^onde  en  flx  fois  dans  l'efpace  d'une 
année  ,  &c.  Dans  le  tems  des  fîx  Gahamhars  ne  refufe 
perfonne,  Un  jour  le  grand  roi  Gicmskid  ordonna  au 
chef  de  fes  cuifines  de  donner  à  manger  à  tous  ceux 
qui  fe  préfenteraient  ;  le  mauvais  génie  ou  Sathan  fe 
préfenta  fous  la  forme  d'un  voyageur  :•  quand  il  eut 
dîné  ,  il  demanda  encor  à  manger  ;  Giemshid  ordonna 
qu'on  lui  fervlt  un  bœuf,  Giemshid  lui  fit  fervir  des 
chevaux  ;  Sathan  en  demanda  encor  d'autres.  Alors  le 
jufle  Dieu  envoya  l'ange  Behman ,  qui  chaiTa  le  diable  j 
mais  Fadion  de   Giemshid  fut  agréable  à  Dieu. 

A^,  B,  On  reconnaît  bien  le  génie  oriental  dans  cette 


allégorie 
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Ce  font-ià  les  principaux  dogmes  des  anciens  Perfes. 
Prefque  tous  font  conformes  à  la  reiigion  naturelle  de 
tous  les  peuples  du  monde  ;  les  cérémonies  font  par-tout 
différentes  ;  la  vertu  efl  par- tout  la  même  :  c'efl  qu'elle 
vient  de  Dieu,  &  le  refte  eft  des  hommes. 

Nous  remarquerons  feulement  que  les  Parfis  eurent 
toujours  un  baptême,  &  jamais  la  circoncifion.  Lebaptême 
efî  commun  à  toutes  les  anciennes  nations  de  l'Orient  ; 
la  circoncifion  des  Egyptiens  ,  des  Arabes  &  des  Juifs  , 
eii  infiniment  poftérieure  ;  car  rien  n'eft  plus  naturel 
que  de  fe  laver  :  il  a  fallu  bien  des  fiècles  ,  avant  d'ima- 
giner qu'une  opération  centre  la  nature  &  centre  la  pu- 
deur pût  plaire  à  l'Etre  des  êtres. 

Nous  paffons  tout  ce  qui  concerne  des  cérémonies 
inutiles  pour  nous ,  ridicules  à  nos  yeux ,  liées  à  àQs 
ufages  que  nous  ne  connaifTons  plus.  Nous  fupprimons 
4l  aulîi  toutes  les  amplifications  orientales  ,  &  toutes  ces 
^  figures  gigantefques  incohérentes  &  fauffes,  fi  familières^ 
4  à  tous  ces  peuples,  chez  lefquels  il  n'y  a  peut-être  jamais 
eu  que  l'auteur  des  fables  attribuées  à  EfopCy  qui  ait 
écrit   naturellement. 

Nous  favons  affez  que  le  bon  goût  n'a  jamais  été 
connu  dans  l'Orient ,  parce  que  les  hommes  n'y  ayant 
jamais  vécu  en  fociécé  avec  les  femmes  ,  &  ayant  prefque 
toujours  été  dans  la  retraite  ,  n'eurent  pas  les  mêmes 
occafions  de  fe  former  l'efprit  ,  qu'eurent  les  Grecs  & 
les  Romains.  Otez  aux  Arabes  ,  aux  Perfans  ,  aux  Juifs 
le  foleil  &  la  lune,  les  montagnes  &  lei  vallées,  les 
dragons  &  les  bafilics  ,  il  ne  leur  refle  plus  de  poëiie. 

Il  fulîit  de  favoir  que  ces  préceptes  de  Zcrcajirs  rap- 
portés dans  le  Sadder ,  font  de  l'antiquité  la  plus  haute  ; 
qu'il  y  efl  parlé  des  rois  dont  Bèrofe  lui-même  ne  fait  pas 
mention. 

Nous  ne  favons  pas  quel  était  le  premier  Zoroafire , 
en  quel  tems  il  vivait ,  fi  c'efl  le  Brama  des  Indiens,  & 
V Abraham  des  Juifs  :  mais  nous  favons  ,  à  n'en  pouvoir 
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douter  ,  que  fa  religion  enfeignait  !a  vertu  ;  c'efl:  le  but 
eilentiei  de  routes  les  religions  ;  eiies  ne  peuvent  jamais 
en  a  oir  eu  d'autre;  car  il  n'efl  pas  dans  la  nature  humaine, 
quelque  abrutie  qu'elle  puiîTe  être ,  de  croire  à  un  homme 
qui  viendrait  enieigner  le  crim.e. 

Les  dogmes  du  Saddtr  nous  prouvent  encor  que  les 
Perfes  n'étaient  point  idolâtres.  Notre  ignorante  témé- 
rité accufa  long-tem.s  d'idolâtrie  les  Perfans  ,  les  Indiens, 
les  Chinois  ,  &  jufqu'aux  mahométans ,  fi  attachés  à  l'u- 
nité de  Dieu,  qu'ils  nous  traitent  nous-mêmes  d'idolâtres, 
faute  d'avoir  approfondi  nos  myllères.  Tous  nos  anciens 
livres  italiens ,  français  ,  efpagnols  ,  appellent  les  ma- 
hométans payens  ,  &  leur  empire  la  paganie.  Nous 
reiïemblions  dans  ce  tems-là  aux  Chinois  ,  quife  croyaient 
le  ièul  peupb  raifonnable  ,  &  qui  n'accordaient  pas  aux 
autres  hommes  la  figure  humaine.  La  raifon  eil  toujours 
venue  tard  ;  c'eft  une  divinité  ^  qui  n'efl  apparue  qu'à 
^     peu  de  perfonnes. 

Les  Juifs  imputèrent  aux  chrétiens  des  repas  de 
ihkjlî ,  &  des  noces  â' Œdipe  ;  les  chrétiens  aux  payens  ; 
toutes  les  feftes  s'accusèrent  mutuellement  des  plus  grands 
crimes  :  l'univers  s'eil  calomnié. 

La  dodrine  des  deux  principes  eft  de  Zoroaflre.  Orof- 
madz  ou  Oromaie^  l'anci^endes  jours  ,  &  Arimane  ,  le 
génie  des  ténèbres  ,  font  l'origine  du  m,anichéifme.  C'efi: 
Yofirïs  &  le  Typhon  des  Egyptiens  ;  c'eiî  la  Pandore 
des  Grecs  ;  c'eA  le  vain  eifort  de  tous  les  fages  pour 
expliquer  l'origine  du  bien  &  du  mal.  Cette  théologie  des 
m.ages  fut  refpedée  dans  l'Orient  fous  tous  les  gouver- 
nemens  ;  &  au  milieu  de  toutes  les  révolutions  ,  l'an- 
cienne religion -s'était  toujours  foutenue  en  Perfe.  Ni 
les  dieux  des  Grecs  ,  ni.  d'autres  divinités  n'avaient 
prévalu, 

Islouskirvan  ou  Cofroès  le  Grand  y  fur  la  fin  du 
fixième  fiècle ,  avait  étendu  fon  empire  dans  une  partie 
de  i'Arabie-Pétrée  ^  &  de  celle  qu'on  nommait  heureufe. 
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Il  en  avait  chaffé  les  Abyiîîns,  demi-chrériéns  qui  Tavaient 
envahie.  Il  profcrivit ,  autant  qu'il  le  put ,  le  chriftianifme 
de  fes  propres  états  ,  forcé  à  cette  févérité  par  le  crime 
d'un  fils  de  fà  femme .  qui  s'étant  fait  chrétien  ,  fe  révolta 
contre  lui. 

Les  enfans  du  grand  Noushirvan  ,  indignes  d'un  tel 
père ,  défolaient  la  Perfe  par  des  guerres  civiles  &  par 
des  parricides.  Les  fucceiTeurs  du  légifîateur  Juflinien 
aviliffaient  le  nom  de  l'empire.  Maurice  venait  d'être 
détrôné  par  les  armes  de  Fhocas  ^  &  par  les  intri- 
gues du  patriarche  Cyriaque ,  &  de  quelques  évêques  , 
que  Fhocds  punit  enfuite  de  l'avoir  fervi.  Le  fang  de 
Maurice  &  de  fes  cinq  fils  avait  coulé  fous  la  main  du 
bourreau  ;  &  le  pape  Grégoire  le  Grand ,  ennemi  des 
patriarches  de  Confrantinople  ,  tâchait  d'attirer  le  tyran 
Phocas  dans  fon  parti ,  en  lui  prodiguant  des  louanges , 
&  en  condamnant  la  mémoire  de  Maurice  y  qu'il  avait  loué 
pendant  fa  vie. 

L'empire  de  Rome  en  occident  était  anéanti  ;  un  déluge 
de  Barbares  ,  Goths  ,  Hérules ,  Huns  ,  Vandales  , 
Francs  ,  inondait  l'Europe,  quand  Àîa  ho  met  )eta.ït  àans 
les  déferts  de  l'Arabie  ,  lesfofîdemens  de  la  religion  &  de 
la  puiflance  mufulmane. 


De  V Arabie  &  de  Mahomet 

E  tous  les  législateurs  &  de  tous  les  conquérans , 
il  n'en  efl:  aucun  dont  la  vie  ait  été  écrite  avec  plus 
d'autenticiîé  &  dans  un  plus  grand  détail  par  ies  con- 
temporains :  ôtez  de  cette  vie  les  prodiges  dont  cette  partie 
du  monde  fut  toujours  infatuée ,  le  refte  eft  d'une  vé- 
rité reconnue.  Il  naquit  dans  la  ville  de  Mecca  3  que 
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nous  nommons  li  Mecque,  l'an  579  de  notre  ère  vul- 
gaire au  mois  d'Avril.  Son  pèi-e  i'appeUait  Ahdala  ,  fa 
mère  Emlna  :  il  n  cil  pas  douteux  que  fa  famille  ne  fut 
une  des  plus  conadérees  de  la  première  tribu  ,  qui  était 
celle  des  Coracites.  Mais  la  géne'alogie  qui  le  fait  def- 
cendre  à' Abraham  en  droire  ligne  ,  eft  une  de  ces 
fables  inventées  par  ce  defîr  fi  naturel  d'en  impofer  aux 
hommes. 

Les  mœurs  &  les  fuperftitions  des  premiers  âges  que 
nous  connailTons  ,  s'étaient  confervées  dans  l'Arabie. 
On  le  voit  par  le  vueu  que  fit  fon  grand-ptre  Ahdala 
Mcutaleb  de  facrià^r  un  de  fes  enfans.  Une  prêtrefTe 
delà  Mecque  lui  ordonna  de  racheter  ce  fils  pour  quel- 
ques chameaux,  que  l'exagération  arabe  fait  monter  au 
nombre  de  cent.  Cette  prêtrefTe  était  confacrée  au  culte 
d'une  étoile  qu'on  croit  avoir  été  celle  de  Sirius  :  car 
chaque  tribu  avait  fon  étoile  ou  fa  planète.  (  i  )  On 
rendait  aufiï  un  culte  à  des  génies  ,  à  àes  dieux  mitoyens  ; 
mais  on  reconnaiiTait  un  Dieu  fupérieur  :  &  c'eft  en  quoi 
prefque  tous  les  peuples  fe  font  accordés. 

Ahdala  Mcuîalcb  vécut  ,  dit-on  ,  cent  dix  ans  ;  fon 
periî-fils  Mahomet  porta  les  armes  dès  l'âge  de  quatorze 
ans  dans  une  guerre  fur  les  confins  de  la  Syrie  •  réduit 
à  la  pauvreté ,  un  de  fss  oncles  le  donna  pour  faâeur 
à  une  veuve  nommée  Cadishé ^  qui  faifait  en  Syrie 
un  négoce  confidérable  •  il  avait  alors  vingt-cinq  ans. 
Cette  veuve  époufa  bientôt  fon  fadeur,  &  l'oncle  de 
Mahomet  qui  fit  ce  mariage ,  donna  douze  onces  d'or  à 
fon  neveu  :  environ  neuf  cents  francs  de  notre  monnoie, 
furent  tout  le  patrimoine  de  celui  qui  devait  changer 
la  face  dé  la  plus  grande  &  de  la  plus  belle  partie  du 
monde.  Il  vécut  obfcur  avec  fa  première  femme  Cadishé  ^ 
jufqu'à  l'âge  de  quarante  ans.  Il  ne  déploya  qu'à    cet 

(i)  Voyez  le  Koran  &  la  préface  du  Koran  ,  écrite  par  le 
:^  favant  &  judicieux  Sale  ^  qui  avait  demeuré  vingt-cin(j  ans  en 
^     Arabie. 
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âge  les  ralens  qui  le  rendaient  fupérieur  à  Tes  compa- 
triotes. Il  avait  une  éloquence  vive  &  forte  ,  dépouillée 
d'art  &  de  méthcde ,  telle  qu'il  le  fallait  à  des  Arabes  ; 
un  air  d'autorité  &  d'infinuation  ,  animé  par  des  yeux 
perçans  &  par  une  phynonomie  heureufe  ,  l'intrépidité 
à' Alexandre ,  fa  libéralité ,  &  la  fobriété  dont  Alexandre 
aurait  eu  befoin  peur  être  un  grand  homme  en  tout. 

L'amour,  qu'un  tempérament  ardent  lui  rendait  né- 
cefTaire ,  &  qui  lui  donna  tant  de  femmes  &.  de  concubi- 
nes ,  n'affaiblit  ni  fon  courage ,  ni  fon  application ,  ni 
fa  fanîé.  Ceil:  ainfi  qu'en  parlent  les  contemporains  ; 
&  ce  portrait  eft  jufliiîé  par  fes  actions. 

Après  avoir  bien  connu  le  caractère  de  fes  concitoyens, 
leur  ignorance  ,  leur  crédulité  &  leur  difpofition  à  l'en- 
thoufiâfme  ,  il  vit  qu'il  pouvait  s'ériger  en  prophète.  Il 
forma  le  deffein  d'abolir  dans  fa  patrie  le  fabifme, 
qui  confîfle  dans  le  mélange  du  culte  de  Dieu  &  de 
celui  des  aOres  ,  îe  judaïïme  détéfié  de  toutes  les  na- 
tions ,  &  qui  prenait  une  grande  fupériorité  dans  l'A- 
rabie, enfin  le  chriflianifme  qu'il  ne  connaifTait  que  par 
les"  abus  de  plufieurs  feéces  répandues  autour  de  fon 
pays;  il  prétendait  rétablir  le  culte  (impie  ^Abraham 
ou  Ibrahim  ,  dont  il  fe  croyait  defcendu  ,  &  rappel- 
1er  les  hommes  à  l'unité  d'un  Dieu,  dogme  qu'il  s'ima- 
ginait être  défiguré  dans  toutes  les  religions.  C'eiî:  en 
effet  ce  qu'il  déclare  expreiïément  dans  le  troifième  Sitra 
ou  chapitre  de  fon  Koran.  Dieu  connaît^  &  vous  ne 
connaijfe^  pas.  Abraham  n'était  ni  Juif  ni  chrétien , 
mais  il  était  de  la  vraie  religion.  Son  cœur  était  ré- 
figJié  a  Dieu  ;  il  îi' était  point  du  nombre  des  idolâtres. 

Il  efl  à  croire  que  Mahomet  comme  tous  les  en- 
thoufiailes ,  violemment  frappé  de  fes  idées,  les  débi- 
ta d'abord  de  bonne  foi ,  les  fortifia  par  des  rêveries , 
fe  trompa  lui-même  en  trompant  les  autres ,  &  ap- 
puya enfin  par  des  fourberies  nécelfaires  une  do6î:rine 
qu'il  croyait  bonne.    Il  commença  par  fe  faire  croire 
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dans  fa  maifon ,  ce  qui  éiair  probciblement  le  plus 
difficile  ;  fj  femme  &  le  jeune  yify  mari  de  fa  fille 
Fatime  furent  les  premiers  difciples.  Ses  concitoyens 
s'élevèrent  contre  lui  ;  li  devait  bien  s'y  attendre  :  fa 
réponfe  aux  menjces  des  Coracites  marque  à  la  fois  fon 
carafîère  &  la  manière  de  s'exprimer  commune  à  fa  na- 
tion. Qiiaiid  vous  viendre':^  à  moi ,  dit-il ,  avec  le  Jo- 
Idl  à  la  droite  6'  la  lune  a  la  gauche  ^  je  ne  recule- 
rai  pas-  dans  ma  carrière. 

Il  n'avait  encor  que  feize  difciples ,  en  comptant 
quatre  femmes,  quand  il  fut  obligé  de  les  faire  fortir 
de  la  Mecque  où  ils  étaient  perfécutés  ,  &  de  les  en- 
voyer prêcher  fa  rsligion  en  Ethiopie  ;  pour  lui  il  ofa 
reiler  à  la  Mecque ,  où  il  affronta  fes  ennemis  ,  &  il 
fit  de  noveaux  profélytes  qu'il  envoya  encor  en  Ethio- 
pie au  nombre  de  cent.  Ce  qui  affermit  le  plus  fa  re- 
ligion naiffante  ,  ce  fut  la  converfion  à' Omar  qui  l'avait 
iong-tems  perfécuté.  Omar  qui  depuis  devint  un  fi  grand 
conquérant  y  s'écria  dans  une  afîemblée  nombreufe  ; 
J''attefie  qu^il  n'y  a  qu'un  Dieu  y  qu'il  n'a  ni  com- 
pagnon 5  ni  ajfocié  ^  &  que  Mahomet  ejî  fon  ferviteur 
&  fon  prophète. 

Le  nombre  de  fes  ennemis  l'emportait  encor  fîir  fes 
partifans.  Ses  difciples  fe  répandirent  dans  Médine  ;  ils 
y  formèrent  une  fadion  confidérable.  Mahomet  perfé- 
cuté dans  la  Mecque  ,  &  condamné  à  mort ,  s'enfuit 
à  Médine.  Cette  fuite  qu'on  nomme  Egire ,  devint 
l'époque  de  fa  gloire  &  de  la  fondation  de  fon  empire. 
De  fugitif  il  devint  conquérant.  S'il  n'avait  pas  été 
perfécuté,  il  n'aurait  peut-être  pas  réulîi.  Réfugié  à 
Médine ,  il  y  perfiiada  le  peuple  &:  l'affervit.  Il  bat- 
tit d'abord  avec  cent  treize  hommes  les  Mecquois  qui 
étaient  venus  fondre  fur  lui  au  nombre  de  mille. 
I      Cette  vidc'ire  ,   qui  fut  un  miracle    aux  yeux  de   fes 

tfe3:ateurs  ,  les  perfuada  que  Dieu  combattait  pour  eux 
comme  eux  pour  lui.  Dès  la  première  vidoire ,  ils  ef-     ^s 
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pérèrent  la  conquête  du  monde.  Mahomet  prit  h  Mecque 
vit  fes  perfécuteurs  à  fes  pieds ,  conquit  en  neuf  ans  , 
par  la  parole  &  par  les  armes,  toute  TArabie ,  pays 
aufïï  grand  que  la  Perfe,  &  que  les  Perfes  ni  les  Ro- 
mains n'avaient  pu  conquérir.  Il  fe  trouvait  à  la  tête  de 
quarante  mille  hommes  tous  enivrés  de  fon  entou- 
fiafme.  Dans  {es  premiers  fuccès,  il  avait  écrit  au  roi 
de  Perfe  Co frocs  fécond  ,  à  l'empereur  EéracUus  ,  au 
prince  des  Coptes ,  gouverneur  d'Egypte  ,  au  roi  des 
AbyîTms,  à  un  roi  nommé  Mondar  ^  qui  régnait  dans 
une  province  près  du  golphe  Perfique. 

Il  ofa  leur  propofer  d'embrafTer  fa  religion  ;  &  ce 
qui  eft  étrange ,  c'efl  que  de  ces  princes  il  y  en  eut 
deux  qui  fe  firent  mahométans  ;  ce  furent  le  roi  d'Abyf- 
fmie  &  ce  Mondar,  Cofroès  déchira  la  lettre  de  Maho- 
met avec  indignation.  Héracliiis  répondit  par  des  pré- 
fens.  Le  prince  des  Coptes  lui  envoya  une  filie  qui 
pâfîliit  pour  un  chef-d'œuvre  de  la  nature,  &  qu'on 
appeîlait  îa  belle  Marie. 

Mahomet  au  bout  de  neuf  ans  fe  croyant  aiïez  fort 
pour  étendre  fes  conquêtes  &  fa  religion  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Perfes ,  commença  par  attaquer  la  Syrie 
foumife  alors  à  Héraclius  ,  &  lui  prit  quelques  villes. 
Cet  empereur ,  entêté  de  difputes  metaphyfiques  de  re- 
ligion ,  &  qui  avait  pris  le  parti  des  monothelites , 
efîuya  en  peu  de  tems  deux  propofitions  bien  fingu- 
lières;  l'une  de  la  part  de  Cofroès  fécond ,  qui  l'avait 
long-tems  vaincu  ,  &  Tautre  de  la  part  de  Mahomet. 
Cofroès  voulait  qu!Héraclius  embrafsât  la  religion  des 
mages  ,   &  Mahomet  qu'il  fe  fît  mufulman. 

Le  nouveau  prophète  donnait  le  choix  à  ceux  qu'il 
voulait  fubjuguer ,  d'embrafîer  fa  féale ,  ou  de  payer 
un  tribut.  Ce  tribut  était  réglé  par  l'alcoran  à  treize 
dragmes  d'argent  par  an  pour  chaque  chef  de  famille. 
Une  taxe  li  modique  eft  une  preuve  que  les  peuples 
qu'il  fournit  étaient  pauvres.   Le  tribut  a  augmenté  de- 
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puis.  De  tous  les  légiilateurs  qui  ont  fondé  des  reli- 
gions ,  il  efl:  le  feul  qui  ait  étendu  la  fienne  par  les  con- 
quêtes. D'autres  peuples  ont  porté  leur  culte  avec  le 
fer  &  le  feu  chez  des  nations  étrangères  ;  mais  nul 
fondateur  de  fede  n'avr.it  été  conquérant.  Ce  privilège 
unique  eil  au  yeux  des  mufulmans  Farj^ument  le  plus 
fort  ,  que  la  divinité  prit  foin  elle-même  de  féconder 
leur  prophète. 

Enfin  Mahomet  5  maître  de  l'Arabie ,  &  redoutable 
à  tous  fe  voifms ,  attaqué  d'une  maladie  mortelle  à 
Médine  à  l'âge  de  fijixante  -  trois  ans  &  dem.i ,  vou- 
lut que  fes  derniers  momens  parufTent  ceux  d'un  héros 
&  d'un  jufle  :  Q^ue  celui  à  qui  j'ai  fait  violence  &  in- 
jiiflice  paraijfe^  s'écria-t-il ,  &  j^  fuis  prêt  de  lui  faire 
réparation.  Un  homme  fe  leva ,  qui  lui  redemanda 
quelque  argent  ;  Mahomet  le  lui  lit  donner ,  &  expira 
^  peu  de  tems  après ,  regardé  comme  un  grand  homme 
S  par  ceux  même  qui  favaient  qu'il  était  un  impcfleur, 
fk.  révéré  com.me  un  prophète  par  tout  le  relie. 

Ce  n'était  pas  fans  doute  un  ignorant  ,  comme 
quelques-uns  l'ont  prétendu.  Il  fallait  bien  même  qu'il 
fût  très-favant  pour  fa  nation  &  pour  fon  tems , 
puifqu'on  a  de  lui  quelques  aphorifmes  de  méde- 
cine, &  qu'il  réforma  le  calendrier  àQs  Arabes  com- 
me Céfar  celui  des  Rom.ains.  Il  fe  donne  à  la  vérité 
le  titre  de  prophète  non  lettré  ;  mais  on  peut  favoir 
écrire  &  ne  pas  s'arroger  le  nom  de  favant.  Il  était 
poète  ;  la  plupart  de  fes  chapitres  font  rimes  ;  le  refte 
eft  en  profe  cadencée.  La  poéiie  ne  fervit  pas  peu  à 
rendre  fon  alcoran  refpeâable.  Les  Arabes  faifaient  un 
très-grand  cas  de  la  poéfie  ,  &  lorfqu'il  y  avait  un  bon 
poëce  dans  une  tribu ,  les  autres  tribus  envoyaient  une 
ambaifade  de  félicitation  à  celle  qui  avait  produit  un 
auteur  qu'on  regardait  comme  infpire  ,  &  comme  utile. 
On  affichait  les  meilleures  poéfies  dans  le  temple  de  la 
11      Mecque  ;   &  quand  on  y  afficha  le  {Qconà  chapitre  de 
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Mahomet,qu.ï  commence  ainfi  :  //  ne  faut  point  douter,  c'eji  i 
ici  la  fcience  des  jujies ,  de  ceux  qui  croient  aux  myf-  ï 
thres  ,  qui  prient  quand  il  le  faut  ^  qui  donnent  avec 
générofité^  ècc.  alors  le  premier  poëte  de  la  Mecque, 
nomme  Abîd  y  déchira  fes  propres  vers  aiîichés  au  tem- 
ple, admira  Mahomet ^  &  fe  rangea  fous  fa  loi.  Voilà 
des  mœurs  ,  des  ufages ,  des  faits  li  diiférens  de  tout 
ce  qui  fe  paiTe  parmi  nous ,  qu'ils  doivent  nous  mon- 
trer combien  le  tableau  de  l'univers  efl:  varié ,  &  com- 
bien tious  devons  être  en  garde  contre  notre  habitude 
de  juger  de  tout  par  nos  ufages. 

Les  Arabes  contemporains  écrivirent  la  vie  de 
Mahomet  dans  le  plus  grand  détail.  Tout  y  reffent 
la  fimplicité  barbare  des  tems  qu'on  nomme  héroï- 
ques. Son  contrat  de  mariage  avec  fa  première  fem- 
me Cadîshé  eft  exprimé  en  ces  m.ots  :  Attendu  que 
Cadishé  efl  amoureufe  de  Mahomet,  &  Mahomet  pa- 
reillement amoureux  d'elle.  On  voit  quels  repas  apprê-  S 
raient  fes  femmes  :  on  apprend  le  nom  de  fes  épées 
&  de  fes  chevaux.  On  peut  remarquer  fur-tout  dans 
fon  peuple  des  mœurs  conformes  à  celles  des  anciens 
Hébreux  ,  (  je  ne  parle  ici  que  des  mœurs  )  la  même 
ardeur  à  courir  au  combat  au  nom  de  la  divinité ,  la 
même  foif  du  butin  ,  la  même  partage  des  dépouilles, 
~  &  tout  fe  rapportant  à   cet  objet. 

Mais  en  ne  confidérant  ici  que  les  chofes  humaines , 
&  en  faifant  toujours  abllradion  des  jugemens  de  Dieu , 
&  de  fes  voies  inconnues,  pourquoi  Mahomet  &  ïes 
fuccefîeurs ,  qui  commencèrent  leurs  conquêtes  précifé- 
ment  comme  les  Juifs,  firent-ils  de  fi  grandes  chofes  , 
&  les  Juifs  de  fi  petites?  Ne  ferait-ce  point  parce  que 
les  mufulmans.  eurent  les  plus  grand  foin  de  foumet- 
tre  les  vaincus-  à  leur  religion ,  tantôt  par  la  force , 
tantôt  par  la  perfuafion  ?  les  Hébreux  au  contraire  n'af- 
focièrent  guère  les  étrangers  à  leur  culte.  Les  muful- 
mans Arabes  incorporèrent  à  eux   les  autres    nations  ; 
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Iqs  Hébreux  s'en  tinrent  toujours  feparés.  11  paraît  en- 
fin que  les  Arabes  eurent  un  enthouiiafme  plus  coura- 
geux ,  une  politique  plus  généreufe  &  plus  hardie.  Le 
peuple  Hébreu  avait  en  horreur  les  autres  nations ,  & 
craignait  toujours  d'être  aflervi.  Le  peuple  Arabe  au 
contraire  voulut  attirer  tout  à  lui ,  &  fe  crut  fait  pour 
dominer. 

Si  ces  irmaëlites  refTemblaient  aux  Juifs  par  l'enthou- 
fiafme  &  par-  la  foif  du  pillage ,  ils  étaient  prodigieu- 
fement  fupérieurs  par  le  courage ,  par  la  grandeur  d'ame , 
par  la  magnanimité;  leur  hifloire  ou  vraie  ou  fâbu- 
leufe  avant  Mahomet,  eu  remplie  d'exemples  d'ami- 
tié tels  que  la  Grèce  en  inventa  dans  les  fables  de  Pi- 
lade  &  d" Greffe,  de  Théfée  &  de  Tïritoîis.  L'hiftoire 
des  Barmécides  n'eft  qu'une  fuite  de  générofiîés  inouïes 
qui  élèvent  l'ame.  Ces  traits  caradérifent  une  nation. 
On  ne  voit  au  contraire  dans  toures  les  annales  du 
peuple  Hébreu  aucune  adion  généreufe.  ils  ne  ccnnaif- 
fent  ni  rhofpitaîité ,  ni  la  libéralité ,  ni  la  clémence.  Leur 
fouverain  bonheur  efl  d'exercer  i'ufure  avec  les  étran- 
gers ;  &  cet  efprit  d'ufure,  principe  de  toute  lâcheté, 
eil  tellement  enraciné  dans  leurs  cœurs ,  que  c'eû 
l'objet  continuel  des  figures  qu'ils  emploient  dans  l'ef- 
pèce  d'éloquence  qui  leur  efl  propre.  Leur  gloire  eil  de 
mettre  à  feu  &  à  fang  les  petits  villages  dont  ils  peuvent 
s^emparer.  Ils  égorgent  les  vieillards  &  les  enfans  •  ils 
ne  réfervenc  que  les  filles  nubiles  ;  ils  afiafTinent  leurs 
maîtres  quand  ils  font  efcîaves  ;  ils  ne  favent  jamai? 
pardonner  quand  ils  font  vainqueurs  ;  ils  font  les  en- 
nemis du  genre  humain.  Nulle  poUtefle,  nulle  fcience, 
nul  art  perfectionné  dans  aucun  tems  chez  cette  nation 
atroce.  Mais,  dès  le  fécond  fiècle  de  l'égire,  les  Ara- 
bes deviennent  les  précepteurs  de  l'Europe  d^ns  les 
fciences  &  dans  les  arts ,  malgré  leur  loi  qui  femble 
l'ennemie  des  arts. 

La  dernière  volonté  de  Mahomei  ne  fut  point  exé- 
^  curée. ^ 
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curée.  Il  avait  nommé  Aly  fon  gendre ,  époux  de  Fa- 
time,  pour  l'héritier  de  fon  empire.  Mais  l'ambition , 
qui  l'emporte  fur  le  fanatifme  même  ,  engagea  les  chefs 
de  fon  armée  à  déclarer  calife ,  c'eft-à-dire ,  vicaire  du 
prophète  ,  le  vieux  Ahiibéker  fon  beau-père ,  dans  l'ef- 
pérance  qu'ils  pourraient  bientôt  eux-mêmes  partager 
la  fucceifion.  Aly  refla  dans  l'Arabie,  attendant  le  tems 
de  fe  fignaîer. 

Cette  divifion  fut  la  première  f^mence  du  grand 
fchifme  qui  fépare  aujourd'hui  les  fedateurs  d' Omar  & 
.  ceux  ^Aly,  les  Sunni  &  les  Chias ,  les  Turcs  &  les  Per- 
fans  modernes, 

Abubéker  raffembla  d'abord  en  un  corps  les  feuilles 
éparfes  de  l'alcoran.  On  lut,  en  préfence  de  tous  les 
chefs,  les  chapitres  de  ce  livre,  écrits  les  uns  fur  des 
feuilles  de  palmier ,  les  autres  fur  du  parchemin,  & 
on  établit  ainfi  fon  authenticité  invariable.  Le  reiped 
fuperûitieux  pour  ce  livre  alla  jufqu'à  fe  perfuader  que 
l'original  avait  été  écrit  dans  le  ciel.  Toute  la  quellion 
fut  de  favoir  s'il  avait  été  écrit  de  toute  éternité,  ou 
feulement  au  tem?  de  Mahomet*  Les  plus  dévots  fe 
déclarèrent  pour  l'éternité. 

Bientôt  Abubéker  mena  fes  mufulmans  en  Paleftine  , 
&  y  défit  le, frère  à'Hérac/his.  Il  mourut  peu  après 
avec  la  réputation  du  plus  généreux  de  tous  les  hom- 
mes, n'ayant  jamais  pris  pour  lui  qu'environ  quarante 
fous  de  notre  monnoie  par  jour  de  tout  le  butin  qu'on 
partageait ,  &  ayant  fait  voir  combien  le  mépris  des 
petits  intérêts  peut  s'accorder  avec  l'ambition  que  les 
grands  intérêts  infpirent. 

Abubéker  palTe  chez  les  Ofmanlis  pour  un  grand 
homme  &  pour  un  mufulman  fidèle.  C'eft  un  des  faints 
de  l'alcoran.  Les  Arabes  rapportent  fon  teflament  conçu 
en  ces  termes  :  Au  nom  de  Dieu  tres-miféricordieux , 
voici  le  teftament  J'Abubéker  fait  dans  le  tems  qu'il 
^  allait  pajfer  de  ce  monde  à  Vautre  ,  dans  le  tems  où 
^        EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.  I.  E  ^ 
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les  impies  cejfcnt  de  douter,  &  ou  les  menteurs  difeiit 
la  vérité.  Ce  début  femble  être  d'un  homme  perfuadé. 
Cependant  Abubékcr  y  beau-père  de  Mahomet  ^  avait 
vu  ce  prophète  de  bien  près.  Il  faut  qu'il  ait  été  trompé 
lui-même  par  le  prophète ,  eu  qu'il  ait  été  le  complice 
d'une  impoilure  iiluftre  qu'il  regardait  comme  nécef* 
faire.  Sa  place  lui  ordonnait  d'en  -impofer  aux  hommes 
pendant  fa  vie   &  à  fa  mort. 

Omar ,  élu  après  lui ,  fut  un  des  plus  rapides  con- 
quérans  qui  aient  défolé  la  terre.  Il  prend  d'abord 
Damas ,  célèbre  par  la  fertilité  de  fon  territoire ,  par 
fes  ouvrages  d'acier  les  meilleurs  de  l'univers ,  par  fes 
étoffes  de  foie  qui  portent  encor  fon  nom..  Il  chalTe 
de  la  Syrie  &:  de  la  Phénicie  les  Grecs  qu'on  appellait 
Romains.  Il  reçoit  à  compofition  ,  après  un  long  iiége  , 
la  ville  de  Jerufaîem  ,  prefque  toujours  occupée  par 
^  des  étrangers ,  qui  fe  fuccédèrent  les  uns  aux  aurres 
S  depuis  que  David  Peut  enlevée  à  fes  anciens  citoyens  : 
ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention ,  c'eù.  qu'il  laiffa 
aux  Juifs  &  aux  chrétiens ,  habitans  de  Jérufalem ,  une 
pleine  liberté  de  confcience. 

Dans  le  même  tems  les  lieutenans  à^Omar  s'avan- 
çaient en  Perfe.  Le  dernier  des  rois  Perfans ,  ^que 
nous  appelions  Hormifdûs  IV.  livre  bataille  aux  Ara- 
bes à  quelques  lieues  de  Madain  ,  devenue  la  capitale 
de  cQt  empire.  Il  perd  la  bataille  &  la  Vie.  Les  Perfes 
paifentfous  la  domination  à' Omar  plus  facilement  quils 
n'avaient  fubi*  le  joug  â! Alexandre. 

Alors  tomba  cette  ancienne  religion  des  mages,  que 
le  vainqueur  de  Darius  avait  refpeclée  :  car  il  ne  tou- 
cha jamais  au  culte  des  peuplés  vair^cus. 

Les  mages,  adorateurs  d'un  feul  Dieu  ,  ennemis  de 
tout  fimulacre ,  révéraient  dans  le  feu  qui  donne  la  vie 
à  la  nature^  l'emblème  de  la  divinité.  Ils  regardaient 
leur  religion  comme  la  plus  ancienne  &  la  plus  pure. 
La  connaifTance  qu'ils  avaient  des  mathématiques ,  de 
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raftronomie  &  de  Thilloire ,  augmentait  leur  mépris 
pour  leurs  vainqueurs  alors  ignorans.  ils  De  purent 
abandonner  une  religion  confacrée  par  tant  de  fiècles 
pour  une  fede  ennemie  qui  venait  de  naî:re.  La  plu- 
parc  le  retirèrent  aux  extrémités  de  la  Perfe  ,  Ôc  de 
l'Inde.  C'efl-la  qu'ils  vivent  aujoud'hui  feus  le  nom 
de  Gaures  ou  de  Gulbres ,  delarjzs,  dignicoies,  ne 
fe  mariant  qu'entr'eux,  entretenant  Je  feu  facré,  fi- 
dèles à  ce  qu'ils  connaiiTent  de  leur  ancien  cuite  ;  mais 
ignorans  ,  méprifés  ,  &  ,  à  leur  pauvreté  près ,  fem- 
blables  aux  Juifs  fi  long-tems  dilperfés  fans  s'allier  aux 
autres  nations ,  plus  encor  aux  banians  ,  qui  ne  font 
établis  &  difperfés  que  dans  l'Inde ,  &  en  Perfe.  Il 
refla  un  grand  nombre  de  familles  Guèbres  où  ignico- 
ies  à  Ifpahan ,  jufqu'au  tems  de  sha-jibbas  qui  les 
bannit  ,  comme  Ifahelle  chaîTa  les  Juifs  d'Efpagne.  Ils 
ne  furent  tolérés  dans  les  fauxbourgs  de  cette  ville  que 
fous  fes  fuGcefTeurs.  Les  ignicoles  maudilfent  depuis 
long-tems  dans  leurs  prières  Alexandre ,  &  Mahomet, 
Il  ell:  à  croire  qu'ils  y  ont  joint  Sha^Abbas, 

Tandis  qu'un  lieutenant  d'O/Tz^r  fubjugue  la  Perfe, 
un  autre  enlève  l'Egypte  entière  aux  Romains ,  &  une 
grande  partie  de  la  Libye.  C'eft  dans  ce:te  conquête 
qu'eft  brûlée  la  fameufe  bibliothèque  d'Alexandrie,  mo- 
nument des  connaiffances  &  des  erreurs  des  hommes, 
commencée  par  Ftolomée  Philaddphe  ,  &  augmentée 
par  tant  de  rois.  Alors  les  Sarrazins  ne  voulaient  de 
fcience  que  i'akorari  ;  m.ais  ils  faifiient  déjà  voir  que 
leur  génie  pouvait  s'étendre  à  tout.  L'entreprife  de  re- 
nouveller  en  Egypte  l'ancien  canal  creufé  par  les  rois  , 
&  rétabli  enfuite  par  Trajan  ,  &  de  rejoindre  ainfi  le 
Nil  à  la  mer  rouge,  efl  digne  des  fiècles  les  plus  éclairés. 
Un  gouverneur  d'Egypte  entreprend  ce  grand  travail 
feus  le  califat  d'Omar^  &  en  vient  à  bout.  Quelle  diffé- 
rence entre  le  génie  des  Arabes  ,  &  celui  des  Turcs  ! 
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Ceux-ci  ont  laiffé  périr  un  ouvrage  dont  la  ccnfervation 
valait  mieux  que  la  conquête  d'une  grande  province. 

Les  amateurs  de  l'antiquité,  ceux  qui  fe  piaifent  à  com- 
parer les  génies  des  nations  ,  verront  avec  plaifir  com- 
bien les  mœurs ,  les  ufages  du  tems  de  Mahomet ,  à'A- 
huhéker  ,  d' Omar  reifemblaient  aux  mœurs  antiques  dont 
Homère  a  été  le  peintre  fidèle.  On  voit  les  chefs  défier 
à  un  combat^les  chefs  ennemis  ;  on  les  voit  s'avancer 
hors  des  rangs  &  combattre  aux  yeux  des  deux  armées 
fpeclatrices  immobiles.  Ils  s'interrogent  l'un  l'autre ,  ils 
fe  bravent ,  ils  invoquent  Dieu  avant  d'en  venir  aux 
mains.  Onîivra  plufieurs  combats  finguliers  dans  ce  genre, 
au  fi.ége  de  Damas. 

11  efi:  évident  que  les  combats  des  Amazones  dont 
parient  Homère  &  Hérodote  y  ne  font  point  fondés  lur 
des  fables.  Les  femmes  delà  tnbu  d'Imiar  ,  de  l'Arabie- 
Heureufe  étaient  guerrières  ,  &  combattaient  dans  les 
armées  à'AbubéÀer  Se  à^Omar.  On  ne  doit  pas  croire 
qu'il  y  ait  jamais  eu  un  royaume  des  Amazones  ,  où  les 
femmes  vécufient  fans  hommes.  Mais  dans  les  tems 
&  dans  les  pays  où  l'on  menait  ime  vie  agrefte  &  paflo- 
rale  ,  il  n'efl:  pas  étonnant  que  des  femmes  auffi  dure- 
ment élevées  que  des  hommes  ,  aient  quelquefois  com- 
battu com^me  eux.  On  voit  fur-tout  au  fiége  de  Damas 
une  de  ces  femmes  de  la  tribu  d^Imiar,  venger  la  mort 
de  fon  mari  tué  à  fes  côtés  ,  percer  d'un  coup  de  flèche 
le  commandant  de  la  ville.  Rien  ne  juflifie  plus  VAriofie 
&  îe  Tajjl ,  qui  dans  leurs  pcemes  font  com.battre  tant 
d'héroïnes. 

L'hiUoire  vous  en  préfentera  plus  d'une  dans  les  tems 
de  la  chevalerie.  Ces  ufages  toujours  très-rares  paraif- 
fent  aujourd'hui  incroyables  ,  fur- tout  depuis  que  Par- 
tillehe  ne  îaifTe  plus  agir  la  valeur ,  l'adrelfe ,  l'agilité 
de  chaque  combattant ,  &  où  les  armées  font  devenues 
des  efpècesde  machines  régulières ,  qni  fe  meuvent  comme 
par  des  reiîbrts. 

là,  U 
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Les  difcours  des  héros  Arabes  à  la  tête  des  armées , 
ou  dans  les  combats  fmguliers ,  ou  en  jurant  des  trêves , 
tiennent  tous  de  ce  naturel  qu'on  trouve  dans  Homère', 
mais  ils  ont  incomparablement  plus  d'enthoufiafme  &  de 
fublime. 

Vers  l'an  il  de  Tégire  ,  dans  une  bataille  entre 
l'armée  à'Héraclius  &  celle  des  Sarrazins  ,  le  général 
mahométan  nommé  Dérar  efl  pris  ;  les  Arabes  en  font 
épouvantés.  B.afi  un  de  leurs  capitaines  court  à  eux. 
QiiHmporîe ,  leur  dit-il  ,  que  Dérar  fait  pris  ou  non  ? 
Dieu  efî  vivant  &  vous  regarde  ,  combatte^  \  il  leur  fait 
tourner  tête ,  &  remporte  la  vidloire. 

Un  autre  s'écrie ,  Voilà  le  ciel ,  comhatteipour  Dieu , 
&  il  vous  donnera  la  terre, 

'  Le  général  iCaW,  prend  dans  Damas  la  fille  à^Héra^ 
clius  ,  &  la  renvoie  fans  rançon.  On  lui  demande  pour- 
quoi il  en  ufe  ainfi.  C'efl,  dit-il ,  que  j'efpère  reprendre 
bientôt  la  iîlle  avec  le  père  dans  Confiantinopîe.  S 

Quand  le  calife  Mohavia  prêt  d'expirer  l'an  6o  del'é- 
gire  ,  fit  affurer  à  fon  fils  Yefud  le  trône  des  califes  , 
qui  jufqu'alors  était  éledif ,  il  dit  :  Grand  Dieu  !  fi  j'ai 
établi  mon  fils  dans  le  califat ,  parce  que  je  Ven  ai  cru 
digne  ,  je  te  prie  d'affermir  mon  fils  fur  le  trône  ; 
mais  jl  je  n'ai  agi  que  comme  père  ,  je  te  prie  de  Ven 
prétipiter. 

Tout  ce  qui  arrive  alors  ,  caraclérife  un  peuple  fupé- 
rieur.  Les  fuccès  de  ce  peuple  conquérant  fembient  dus 
encor  plus  à  renthoufiafme  qui  l'anime,  qu'à  fes  conduc- 
teurs :  car  Omar  eu  aflalfiné  par  un  efcîave  Perfe  en 
653.  Otman  fon  fuccefleur  l'eft  en  6  5  5,  dans  une  émeute. 
Aly  ce  fameux  gendre  de  Mahomet  n'efl  élu  ,  &  ne 
gouverne  qu'au  milieu  des  troubles.  Il  meurt  au  bout 
de  cinq  ans  alTafîiné  comme  fes  prédecefTeurs  ;  &  ce- 
pendant les  armes  mufulmanes  font  toujours,  heureufes. 
Ce  calife  ^ly ,  que  les  Perfans  révèrent  aujourd'hui ,  & 
dont    ils  fuivent    les   principes  en   oppofition  à  ceux 
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êaOmar^  avait  transféré  le  fiége  des  califes  de  la  ville 
de  Médine  ,  011  Mahomet  efl  enfeveli ,  dans  la  ville  de 
CouiEî ,  fur  les  bords  de  FEuphrate  :  à  peine  en  refte-il 
aujourd'hui  des  ruines.  C'efî:  le  fort  de  Babylone  ,  de 
Séleucie  ,  &  de  toutes  les  anciennes  villes  de  la  Caldée  , 
qui  n'étaient  bâties  que  de  briques. 

Il  eft  évident  que  le  génie  du  peuple  Arabe  mis  en 
mouvement  par  Mahomet^  fit  tout  de  lui-même  pendant 
près  de  trois  fiècles ,  &  reiTembla  en  cela  au  génie  des 
anciens  Romains.  C'eil  en  efe  fous  Valid  ,  ie  moins 
guerrier  des  califes,  que  fe  font  les  plus  grandes  con- 
quêtes. Un  de  fes  généraux  étend  fon  empire  jufqu'à 
Sam^rkande  en  707.  Un  autre  attaque  en  miême  tems 
l'empire  Aqs  Grecs  vers  la  mer  Noire.  \Jn  autre  en  711 
pafle  d'Egypte  en  Efpagne  ,  foumife  tour-à-tour  par  les 
Carthaginois ,  par  les  Romains ,  par  les  Goths  &  Ven- 
dales  ,  &  enBn  par  ces  Arabes  qu'on  nomme  Maures,  Ils  ^ 
y  établirent  d'abord  le  royaume  de  Cordoue.  Le  fultan 
d'Egypte  fecoue  à  la  vérité  îe  joug  du  grand  calife  de 
Bagdat ,  &  Ahdéramt  gouverneur  de  l'Efpagne  conquife 
ne]  reconnaît  plus  le  fukan  d'Egypte  ;  cependant  tout 
plie  encor  fous  les  armes  mufulmanes. 

Ah  dérame  y  petit- fils  du  cdXiîe  Heshame,  prend  les 
royaumes  de  Caftille ,  de  Navarre  ,du  Portugal ,  d'Arra- 
gon.  Il  s'établit  en  Languedoc;  il  s'empare  de  la  Gùieniïe, 
&  du  Poitou  ;  &  fans  Charles  Martel  qui  lui  ôte  la 
vi£loire  &  la  vie ,  la  France  était  une  province  ma- 
hométane. 

Après  le  règne  de  dix-neuf  califes  de  la  mailbn  des 
OmmiadeSy  commence  la  dynadie  des  califes  Abaffides 
vers  l'an  752  de  notre  ère.  Abcugiafar  Almanior, 
fecond  calife  Abaflîde ,  fixa  le  fiége  de  ce  grand  empire 
à  Bagdat  au-delà  de  l'Euphrate  dans  la  Caldée.  Les  Turcs 
difent  qu'il  en  jeta  les  fonderaens.  Les  Perfans  afiurent 
qu'elle  était  très-ancienne ,  &  qu'il  ne  fit  que  la  réparer, 
-m     C'eil  cette  ville  qu'on  appelle  quelquefois  Babylone  ,  &     ^ 
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qui  a  été  le  fujet  de  tant  de  guerres  eiitre  la  Perfe  &  la 
Turquie. 

La  domination  des  califes  dura  fix  cent  cinquante- 
cinq  ans  :  defpotiques  dans  la  religion,  comme  dans  le 
gouvernement  ,  ils  n'étaient  point  adorés  ainfi  que  le 
grand  lama  ,  mais  ils  avaient  une  autorité  plus  réelle, 
&  dans  les  tems  même  de  leur  décadence  ;  ils  furent 
refpedés  des  princes  qui  les  perfécutaient.  Tous  ces 
fultans  Turcs  ,  Arabes  ,  Tartares ,  reçurent  l'inveftiture 
des  califes  ,  avec  bien  moins  de  conteflation ,  que  plu- 
lîeurs  princes  chrétiens  ne  l'ont  reçue  des  papes.  On  rie 
baifait  point  les  pieds  du  calife  ,  mais  on  fe  proilernait 
fur  le  feuil  de  fon  palais. 

Si  jamais  puiiTance  a  menacé  toute  la  terre  ,  c'eft  celle 
de  ces  califes  ;  car  ils  avaient  le  droit  du  trône  &  de  l'autel, 
du  glaive  &  de  l'enthoufiafme.  Leurs  ordres  étaient  au- 
tant d'oracles,  (Scieurs  foldats  autant  de  fanatiques.  S 

Dès  l'an  671  ils  afliégèrent  Conilantinople ,  qui  de-  î^ 
vait  un  jour  devenir  mahométane  ;  les  divifions  ,  prefque 
inévitables  parmi  tant  de  chefs  audacieux  n'arrêtèrent 
pas  leurs  conquêtes.  Ils  reffemblèrent  en  ce  point  aux 
anciens  Romains ,  qui  parmi  leurs  guerres  civiles  avaient 
fubjugué  l'Afie-Mineure. 

A  mefure  que  les  mahométans  devinrent  puifTans  , 
ils  fe  polirent.  Ces  califes  toujours  reconnus  pour  fou- 
verains  de  la  religion  ,  &  en  apparence  de  l'empire  par 
ceux  qui  ne  reçoivent  plus  leurs  ordres  de  fi  loin, 
tranquilles  dans  leur  nouvelle  Babylone ,  y  font  bientôt 
renaître  les  arts.  Aaron  al  P.achild  contemporain  de 
Charhmagne  ,  plus  refpeclé  que  fes  prédécelTeurs  ,  & 
qui  fut  fe  faire  obéir  jufqu'en  Efpagne  &  aux  Indes, 
ranima  les  fciences  ,  fît  fleurir  les  arts  agréables  & 
utiles  ,  attira  les  gens  de  lettre . ,  compofa  des  vers  , 
&  fît  fuccéder  dans  ces  vafles  états  la  poiiteiïe  à  la  bar- 
barie.  Sous  lui  les  Arabes  ,  qui  adoptaient  déjà  les  chiffres 
^     indiens,  les  apportèrent  en  Europe.  Nous  ne  connûmes      ^ 


^*^    72-         Essai    sur    les    mœurs. 

en  Allemagne  &  en  France  le  cours  des  aflres  ,  que 
par  le  moyen  de  ces  mêmes  Arabes.  Le  mot  feul  d'Aï- 
manach  en  efl  encor  un  témoignage. 

L'almagefte  de  Ftolomée  fut  alors  traduit  de  grec  en 
arabe  par  l'aflronome  Ben  -  Honain.Le  calife  Almamon 
fit  mefurer  géométriquement  un  degré  du  méridien , 
pour  déterminer  la  grandeur  de  la  terre  :  opération  qui 
n'a  été  faite  en  France  que  plus  de  neuf  cents  ans  après, 
fous  Louis  XIV.  Ce  même  allronome ^€/z- Ho /2^//2 pouffa 
fes  obfervations  affez  loin  ,  reconnut  que  ce  Ftolomée 
avoit  fixé  la  plus  grande  décîinaifon  du  foleii  trop  au 
feptentrion  ,  ou  que  l'obliquité  de  l'écliptique  avait 
changé.  Il  vit  même  que  la  période  de  trente-fix  milie  ans 
qu'on  avait  alîignée  au  mouvement  prétendu  des  étoiles 
fixes  d'occident  en  orient ,  devait  être  beaucoup  ra- 
courcie. 

La  chymie  &  la  médecine  étaient  cultivée  par  les 
Arabes.  La  chymie,  perfedionnée  aujourd'hui  par  nous, 
ne  nous  fut  connue  que  par  eux.  Nous  leur  devons 
de  nouveaux  remèdes ,  qu'on  nomme  les  mtnoradfs ,  plus 
doux  &  plus  falutaires ,  que  ceux  qui  étaient  auparavant 
en  ufage  dans  l'école  d'Eippocratc  &  de  Calien.  L'algèbre 
fut  une  de  leurs  inventions.  Ce  terme  le  montre  encor 
affez  ,  foit  qu'il  dérive  du  mot  Algiaharat^  foit  plutôt 
qu'il  porte  le  nom  du  fameux  Arabe  Geher  qui  enfeignait 
cet  art  dans  notre  huitième  fiècle.  Enfin  ,  dans  le  fécond 
fiècle  de  Mahomet^  il  fallut  que  les  chrétiens  dbccident 
s'inftruififfent   chez  les  mufulmans. 

Une  preuve  infaillible  de  la  fupériorité  d'une  nation 
dans  les  arts  de  l'efprit  ,  c'efi:  la  culture  perfedionnée 
de  la  poéfie.  Je  ne  parle  point  de  cette  poéfie  enflée  & 
gigantefque  ,  de  ce  ramas  de  lieux  communs  infipides  fur 
le  foleii  ,  la  lune  ,  les  étoiles  ,  les  montagnes  &  les 
mers  :  mais  de  cette  poéfie  fage  &  hardie  ,  telle  qu'elle 
fleurit  du  tems  d'Augufte, telle  qu'on  l'a  vue  renaître  fous 
Louis  XIV*  Cette  poéfie  d'image  &  de  fentiment  fut 
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connue  du  tems  à'Aaron  al  Rachild.  En  voici  entre 
autres  exemples  un  qui  m'a  frappé  ,  que  je  rapporte  ici , 
parce  qu'il  eft  court.  Il  s'agit  de  la  célèbre  difgraee  de 
Giafar  leBarmécide, 

Mortel ,   faible  mortel ,   à   qui   le  fort  profpère 
Fait  goûter  de  fes  dons  les  charmes  dangereux  , 
Connaisquelle  eft  des  rois  la  faveur  paffagère 
Contemple  Barmécide ,    &  tremble  d'être  heureux. 

Ce  dernier  vers  fur-tout  efl  traduit  mot  à  mot.  Rien 
ne  me  paraît  plus  beau  que  tremble  d^étrc  heiinux.  La 
langue  arabe  avait  l'avantage  d'être  perfeélionnée  depuis 
long?'tems  ;  elle  était  fixée  avant  Mahomet ,  &  ne  s'efl 
point  ^itérée  depuis.  Aucun  des  jargons  qu'on  parlait 
alors  en  Europe  ,  n'a  pas  feuleraient  lailTé  la  moindre 
trace.  De  quelque  côté  que  nous  nous  tournions  ,  il 
faut  avouer  que  nous  n'exiflons  que  d'hier.  Nous  allons 
plus  loin  que  les  autres  peuples  en  plus  d'un  genre  : 
&  c'eit  peut  -  être  parce  que  nous  fompies  venus  les 
derniers. 

CHAPITRE     SEPTIEME. 

De  Valcoran,  &  de  la  loi  miifulmane.  Examen  fi  la 
religion  mufiilmane  était  nouvelle ,  &  fi  elle  a  été 
perfécutante. 


L 


E  précédent  chapitre  a  pu  nous  donner  quelque 
connaifîance  des  mœurs  de  Mahomet  d^  de  fes  Arabes, 
par  qui  une  grande  partie  de  la  terre  éprouva  une  révolu- 
tion fi  grande  &  fi  prompte.  Il  faut  tracer  à  préfent  une 
peinture  fidelle  de  leur  religion. 

C'eft  un  préjugé  répandu  parmi  nous ,  que  le  ma- 
hométîfme  n'a  fait  de  fi  grands  progrès  que  parce  qu'il 
favorife  les  inclinations  voluptueufes.   On  ne  fait  pas 
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réflexion  que  toutes  les  anciennes  religions  de  l'Orient 
ont  admis  la  pluraliié  des  femmes.  Mahomet  réduifit 
à  quatre  le  nombre  illimité  jufqu'alors.  H  efl:  dit  que 
David  avait  dix-huit  femmes ,  &  Salomon  trois  cents 
avec  fept  cents  concubines.  Ces  rois  buvaient  du  vin  avec 
leurs  compagnes^  C'était  donc  la  religion  juive  qui  était 
voluptueuie  ,  &  celle  de  Mahomet  était  févère. 

C'eft  un.  grand  problème  parmi  les  politiques ,  fi  la 
polygamie  eil:  utile  à  la  fociété  &  à  la  propagation. 
L'Orient  a  décidé  cette  queilion  dans  tous  les  fiècles  , 
&  la  nature  efl  d'accord  avec  les  peuples  Orientaux  ,  dans 
prefque  toute  efpèce  animale,  chez  qui  pîufieurs  fe- 
melles n*ont  qu'un  mile.  Le  tems  perdu  par  les  grofleiTes, 
par  les  couches  ,  pir  les  incommodités  naturelles  aux 
femmes,  femble  exiger  que  ce  tems  foit  réparé.  Les 
femmes  dans  les  climats  chauds  ceflent  de  bonne  heure 
d'être  belles  &  fécondes.  Un  chef  de  famille ,  qui  met 
fa  gloire  &  fa  profpérité  dans  un  grand  nombre  d'enfans , 
a  befoin  d'une  femme  qui  remplace  une  époufe  inu- 
tile. Les  loix  de  l'Occident  femblent  plus  favorables 
aux  femmes ,  celles  de  l'Orient  aux  hommes  &  à 
rétat  ;  il  n'efl  point  d'objet  de  légiflation  qui  ne  puiïTe 
être  un  fujet  de  difpute.  Ce  n'eft  pas  ici  la  place 
d'une  difTertation  ;  notre  objet  eft  de  peindre  les  hom- 
mes plutôt  que  de  les  juger. 

On  déclame  tous  les  jours  contre  le  paradis  fenfuel  de 
Mahomet-^  mais  l'antiquité  n'en  avait  jamais  connu  d'au- 
tre. Hercule  époufa  Eébé  dans  le  ciel ,  pour  récompenfe 
des  peines  qu'il  avait  éprouvées  fur  la  terre.  Les  héros 
buvaient  le  neclar  avec  les  dieux  ;  &  puifque  l'homme 
était  fuppofé  reiTufciter  avec  fes  fens,  il  était  naturel 
de  fuppofer  auiTi  qu'il  goûterait ,  foit  dans  un  jardin , 
foit  dans  quelqu'autre  globe  ,  les  plaifirs  propres  aux 
fens  qui  doivent  jouir ,  puifqu'ils  fubfiftent.  Cette 
croyance  même  fut  celle  des  pères  de  l'églife  du  fécond 
^     &  du  troifième  fiècle.  C'ell  ce   qu'attefle  précifément 

U  ^^ 
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St.  Jujiin  dans  la  féconde  partie  de  fes  dialogues  : 
Jtrufalem.^  dit-il  ,  fera  agrandie  &  embellie  ,  pour  rece- 
voir les  faillis^  qui  jouiront  pendant  mille  ans  de  tous 
les  plaifirs  des  fens. 

Cent  auteurs  qui  en  ont  copié  un  ,  ont  écrit  que 
c'était  un  moine  nefiorien  qui  avait  compofé  l'alcoran. 
Les  uns  ont  nommé  ce  moine  Sergius ,  les  autres 
Boéira.  Mais  il  eft  évident  que  les  chapitres  de  l'alco- 
ran  furent  écrits  fuivant  l'occurrence ,  dans  les  voyages 
de  Mahomet  ^  &  dans  fes  expéditions  militaires.  Avait-il 
toujours  ce  moine  avec  lui?  On  a  cru  encor  fur  un 
paiTage  équivoque  de  ce  livre ,  que  Mahomet  ne  favait 
ni  lire  ni  écrire.  Comment  un  homme  qui  avait  fait 
le  commerce  vingt  années ,  un  poè'te  ,  un  médecin , 
un  légiflateur ,  aurait-il  ignoré  ce  que  les  moindres 
enfans  de  fa  tribu  apprenaient  ? 

Le  koran. ,  que  je  nomme  ici  alcoran ,  pour  me 
conformer  à  notre  vicieux  ufage,  veut  dire,  le  livre  'fj 
ou  la  lecture.  Ce  n'eft  point  un'  livre  hiflorique  dans 
lequel  on  ait  vouhi  imiter  les  livres  des  Hébreux,  & 
nos  évangiles  ;  ce  n'eft  pas  non  plus  un  livre  purement 
de  loix  comme  le  lévitique  ou  le  déutéronome,  ni  un 
recueil  de  pfaumes  &  de  cantiques ,  ni  une  vifîon 
prophétique  &  allégorique  dans  le  goût  de  l'apocalypfe. 
C'ell  un  mélange  de  tous  ces  divers  genres ,  un  affem- 
blage  de  fermons  dans  îefquels  on  trouve  quelques  faits 
hifloriques ,  quelques  vifions ,  à^^  révélations  ,  des  loix 
religieufes  &  civiles. 

Le  koran  eft  devenu  le  code  de  la  jurifprudence , 
ainft  que  la  loi  canonique ,  chez  toutes  les  nations  maho- 
mécanes.  Tous  les  interprètes  de  ce  livre  conviennent 
que  fa  morale  eft  contenue  dans  ces  paroles  :  Ktcher- 
chci  qui  vous  chajfe  :  donner  à  qui  vous  ôte  ,  pardonnei 
à  qui  vous  offenfe  ;  faites  du  bien  a  tous  ;  ne  contejle^ 
point  avec  les  ignorans. 

Il  auroit  dû  bieiî  plutôt  recommander  de  ne  point 
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difputer  avec  les  favans  :  mais  dan^  cette  partie  du 
monde  on  ne  fe  doutait  pas  qu'il  ^  eût  ailleurs  de 
la  fcience  &  des  lumières. 

Parmi  les  déclamations  incohérentes  dont  ce  livre 
eH  rempli  félon  le  goût  oriental ,  on  ne  laifTe  pas  de 
trouver  des  morceaux  qui  peuvent  paraître  fublimes. 
Mahomet  ,  par  exemple ,  parlant  de  la  ceflation  du 
déluge ,  s'exprime  ainfi  :  Dieu  dit ,  terre  engloutis  tes 
eaux  :  ciel  puife  les  ondes  que  tu  as  verfées  :  le  ciel  & 
la  terre  obéirent. 

Sa  définition  de  Dieu  efl  d'un  genre  plus  véritablement 
fublime.  On  lui  demandait  quel  était  zqz  Alla  qu'il  an- 
nonçait ;  Cejl  celui ^  répondit-il,  qui  tient  Vêîre  de 
foi-même  ,  &  de  qui  les  autres  le  tiennent '.^  qui  n'engendre 
point  &  qui  n'eji  point  engendré^  &  à  qui  rien  n'eft 
femblable  dans  toute  retendue  des  êtres.  Cette  fameufe 
^  réponfe  confacrée  dans  tout  l'Orient ,  fe  trouve  pref- 
^  ;     que  mot-à-mot  dans  l'antépénultième  chapitre  du  koran. 

Il  efl  vrai  que  les  contradidions ,  les  abfurdités , 
les  anachronifmes  font  répandus  en  foule  dans  ce  livre. 
On  y  voit  fur-tout  une  ignorance  profonde  de  la  phyfique 
la  plus  fimpîe  &  la  plus  connue.  C'efl-là  la  pierre-de-- 
touche  des  livres  que  les  faulfes  religions  prétendent 
écries  par  la  divinité;  car  Dieu  n'efl  ni  ablurde,  ni 
ignorant  ;  m.ais  le  peuple  qui  ne  voit  pas  ces  fautes  ,  les 
adore;  &  les  imans  emploient  un,  déluge  de  paroles 
pour  les  pallier. 

Les  commentateurs  du  koran  diilinguent  toujours 
le  fens  pofitif  &  l'allégorique ,  la  lettre  &  l'efprit.  On 
reconnaît  le  génie  arabe  dans  les  commentaires  comme 
dans  le  texte  ;  un  des  plus  autorifés  commentateurs 
dit,  que  le  koran  porte  tantôt  une  face  d'homme,  tan- 
tôt une  face  de  bête ,  pour  fignifier  l'efprit  &  la  lettre. 

Une  chofe  qui  peut  furprendre  bien  àes  ledeurs  , 
c  efl  qu'il  n'y  eut  rien  de  nouveau  dans  la  loi  àe  Mahomet^ 
^    fmon  que  Mahomet  était  prophète  de  Dieu.   ■ 
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En  premier  lieu ,  l'unité  d'un  Etre  fuprême  créateur 
ic  confervateur  était  très-ancienne.  Les  peines  &  les 
récompenfes  dans  lin  autre  vie ,  la  croyance  d'un  pa- 
radis &  d'un  enfer  avaient  été  admifeschez  les  Chinois, 
les  Indiens ,  les  Perfes ,  les  Egyptiens ,  les  Grecs , 
les  Romains ,  &  eufuite  chez  les  Juifs ,  &  fuf  -  tout 
chez  les  chrétiens,  dont  la  religion  confacra  cette  doc- 
trine. 

L'aîcoran  reconnaît  des  anges  &  des  génies  ;  &  cette 
croyance  vient  des  anciens  Perfes.  Celle  d'une  réfurrec- 
tion  &  d'un  jugement  dernier,  était  vifiblement  puifée 
dans  le  taîmud  &  dans  le  criflianifme.  Les  mille  ans 
que  Dieu  emploiera  ,  félon  Mahomet^  à  juger  les  hom- 
mes, &  la  manière  dont  il  y  procédera,  font  des  ac- 
ceîToires  qui  n'empêchent  pas  que  cette  idée  ne  foit 
entièrement  empruntée.  Le  pont  aigu  fur  îeqoel  les  ref- 
fufcités  palTeront ,  &  du  haut  duquel  les  reprouvés  tom- 
beront en  enfer,  eft  tiré  de  la  do£î;rine  allégorique 
des  mages. 

C'efl:  chez  ces  mêmes  mages  ,  c'efl  dans  leur  jan- 
nat  que  Mahomet  a  pris  l'idée  d'un  paradis ,  d'un  jar-^ 
din  ,  où  les  hommes  revivans  avec  tous  leurs  fens  per- 
fedionnés,  goûteront  par  ces  fens  même  toutes  les  vo- 
luptés ,  qui  leur  font  propres,  fans  quoi  ces  fens  leur 
feraient  inutiles.  C'eÂ-là  qu'il  a  puifé  l'idée  de  fes 
houris  ,  de  ces  femmes  céleltes  çjui  feront  le  partage 
des  élus ,  &  que  les  mages  appellaient  hourani ,  com- 
me on  le  voit  dans  le  fadder.  Il  n'exclut  point  les 
femmes  de  fon  paradis,  comme  on  le  dit  fouvent 
parmi  nous.  Ce  n'eft  qu'une  raillerie  fans  fondement , 
telle  que  tous  les  peuples  en  font  les  uns  des  autres. 
Il  promet  des  jardins ,  c'eil  le  nom  du  paradis  ;  mais 
il  promet  pour  fouveraine  béatitude  la  vifion,  la  com- 
munication de  l'Etre  fuprême. 

Le  dogme  de  la  prédeftination  abfolue  &  de  la  fata- 
hté  qui  femble  aujourd'hui  caradérifer  le  mahométifrne  , 


^ 
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était  l'opinion  de  toute  Tamiquité;  elle  n'eil;  pas  moins 
claire  dans  l'iliade  que  dans  l'alcoran. 

A  l'égard  des  ordonnances  légales ,  comme  la  cir- 
concifion  ,  les  ablutions,  les  prières,  le  pèlerinage  de 
la  Mecque  ,  Mahomet  ne  fit  que  fe  conformer  pour 
le  fonds  aux  ufages  reçus.  La  circoncifion  était  prati- 
quée de  tems  immémorial  chez  les  Arabes ,  chez  les 
anciens  Egyptiens  ,  chez  les  peuples  de  la  Colchide  , 
&  chez  les  Hébreux.  Les  ablutions  furent  toujours  re- 
commandées dans  l'Orient,  comme  un  fymbole  de  la 
pureté  de  l'ame. 

Point  de  religion  fans  prières  :  la  loi  que  Mahomet 
porta  de  prier  cinq  fois  par  jour,  était  gênante;  & 
cette  gêne  môme  fut  refpedable.  Qui  aurait  ofé  fe 
plaindre  que  la  Créature  foit  obligée  d'adorer  cinq  fois 
par  jour  fon  créateur  ? 
^  Quant  au  pèlerinage   de  la   Mecque ,    aux   cérémo- 

1^;  nies  pratiquées  dans  le  kaaha  ,  &  fiir  la  pierre  noire, 
'  peu  de  perfonnes  ignorent  que  cette  dévotion  était 
chère  aux  Arabes  depuis  un  grand  nombre  de  fiècles. 
Le  kaaha  pafTait,  peur  le  plus  ancien  temple  du  monde; 
&  quoiqu'on  y  vénérât  alors  trois  cents  idoles ,  il 
était  principalement  fandiâé  par  la  pierre  noire ,  qu'on 
difait  être  le  tombeau  à'îjmacl.  Loin  d'abolir  ce  pèleri- 
nage, Mahomet  pour  fe  concilier  les  Arabes,  en  fit 
un  précepte  positif. 

Le  jeûne  était  établi  chez  plufieurs  peuples ,  particu- 
lièrement chez  les  Juifs  ik  chez  \qs  chrétiens.  Mahomet 
le  rendit  très-févere,  en  l'étendant  à  un  mois  lu- 
naire ,  pendant  lequel  il  n'eft  pas'  permis  de  boire  un 
verre  d'eau  ,  ni  de  fumer  avant  le  coucher  du  foleil  ; 
&  ce  mois  lunaire  arrivant  fouvent  au  plus  fort  de 
l'été ,  le  jeune  devient  par-là  d'une  fi  grande  rigueur , 
qu'on  a  été  obligé  d'y  apporter  des  adouciffemens , 
fur-tout  à  la  guerre. 
\         Il    n'y  a  point  de   religion  dans  laquelle  on  n'ait 
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recommandé  l'aumône.  La  mahométanne  efl  la  feule  qui 
en  ait  fait  un  précepte  légal ,  pofitif,  indifpenfable.  L'al- 
corant  ordonne  de  donner  deux  &  demi  pour  cent  de  fon 
revenu ,  foit  en  argent ,  foit  en  denrées. 

Dans  toutes  fes  ordonnances  pofitives,  vous  ne  trou- 
vez rien  qui  ne  foit  confacré  par  les  ufages  les  plus  an- 
tiques. Parmi  les  préceptes  négatifs ,  c'eil-à-dire  ,  ceux 
qui  ordonnent  de  s'abftenir ,  vous  ne  trouverez  que  la 
défenfe  générale  à  toure  une  nation  de  boire  du  vin  , 
qui  foit  nouvelle  &  particulière  au  mahométifme.  Cette 
abftinence  dont  les  mufulmans  fe  plaignent  &  fe  dif- 
penfent  fouvent  dans  les  climats  froids  ,  fut  ordonnée  dans 
un  climat  brûlant  ,  où  le  vin  altérait  trop  aifément 
la  fanté  &  la  raifon.  Mais  d'ailleurs  ,  il  n'était  pas 
nouveau  que  les  hommes  voués  au  fervice  de  la  di- 
vinité, fe  fulTent  abflenus  de  cette  liqueur.  Plufieurs 
collèges  de  prêtres  en  Egypte,  en  Syrie,  aux  Indes,  les 
^  nazaréens,  les  récabites  chez  les  Juifs  s'étaient  impofé  ;â 
cette  mortification,  (a) 

Elle  ne  fut  point  révoltante  pour  les  Arabes  :  Mahomet 
ne  prévoyait  pas  qu'elle  deviendrait  un  jour  prefque  in- 
fupportable  à  fes  mufulmans  dans  la  Thrace ,  la  Macé- 
doine ,  la  Bofnie  &  la  Servie.  Il  ne  favaic  pas  que  les  Ara- 
bes viendraient  un  jour  jufqu'au  milieu  de  la  France,  & 
les  Turcs  mahométans  devant  les  baftions  de  Vienne. 

Il  en  eft  de  même  de  la  défenfe  de  manger  du  porc,  du 
fang  &  de  bêtes  mortes  de  maladies;  ce  font  des  précep- 
tes de  fanté  :  le  porc  fur-tout  eft  une  nourriture  très- 
dangéreufe  dans  ces  climats ,  aufTi-bien  que  dans  la  Pa- 
leftine  ,  qui  en  efl  voifine.  Quand  le  mahomérifme  s'efî: 
étendu  dans  les  pays  plus  froids,  l'abftinence  a  ceiTé  d'être 
raifonnable,  «Sr  n'a  pas  celTéde  fubfifter. 

La  prohibition  de  tous  les  jeux  de  hafard  eft  peut-être 
la  feule  loi  donc  on  ne  puifle  trouver  d  exemple  dans 

^        o^'^)  Voyez  dans  les  quefiions  fur  V encyclopédie  les  articles  Arot 
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aucune  religion.  Elle  reffemble  à  une  loi  de  couvent  plu-      '» 
tôt  qu'à  une  loi  générale  d'une  nation,  il  iemble  que  Ma- 
homet n'ait  formé  un  peuple  que  pour  prier,  pour  peu- 
pler. &  pour  combattre. 

Tomes  ces  loix ,  qui  à  la  polygamie  près ,  font  fi 
auftères ,  &  fa  doflrine  qui  eft  fi  fimpîe ,  attirèrent 
bientôt  à  fa  religion  le  refped  Se  la  confiance.  Le 
dogme  fur-tout  de  l'unité  d'un  Dieu,  préfenté  fans 
myftère  ,  8c  proportionné  à  l'intelligence  humaine  ,  ran- 
gea fous  fa  loi  une  foule  de  nations  ;  &  jufqu'à  des 
nègres  dans  l'Afrique ,  &  à  des  infulaires  dans  l'Océan 


Indien 


Cette  religion  s'appeîîa  Viflamim  ^  c'eft-à-dire  ,  re- 
fignation  à  la  volonté  de  Dieu  ;  &  ce  feui  root  de- 
vait faire  beaucoup  de  profélytes.  Ce  ne  fut  point  par 
\<^s  armes  que  Xijlamim  s'érablit  dans  plus  de  la  moi- 
tié de  notre  hémifphère ,  ce  fut  par  l'enthoufiafme,  par 
la  perfuafion  ,  &  fur-tout  par  l'exemple  des  vainqueurs  , 
qui  a  tant  de  force  fur  les  vaincus.  Mahomet  dans  fes 
premier-  combats  en  Arabie  contre  les  ennemis  de  fon 
impofture,  f^^ifait  tuer  fans  miféricorde  fes  compatrio- 
tes réoîtens.  Il  n'était  pas  alors  affez  puiiTant  pour 
îaifTer  vivre  ceux  qui  pouvaient  détruire  fa  religion 
naiffante.  Mais  fi-tôt  qu'elle  fur  affermie  dans  l'Arabie 
par  la  préJicaîîDn  &:  par  le  fer,  les  Arabes  françhiffant 
les  limites  de  leur  p^n^s  dont  ils  n'étaient  point  fortis 
jufqu'alors  ,  ne  forcèrent  jâtr.ais  les  étrangers  à  rece-- 
voir  la  religioa  mufulmane.  lis  donnèrent  toujours  le 
choix  aux  peuples  fubjugués  d'être  muruîmans  ,  ou  de 
payer  tribut.  Ils  voulaient  piller ,  dominer  ^  faire  des 
efclaves ,  mais  non  pas  obliger  ces  efclaves  à  croire. 
Quand  ils  furent  enfuite  dépofTédés  de  l'Afie  par  les 
Turcs  &  par  lesTartares  ,  ils  firent  des  profélytes  de  leurs 
vainqueurs  même  ,  &  ces  hordes  de  Tartares  devinrent 
un  grand  peuple  mufulmam.  Par -là  on  voit  en  effet 
qu'ils  ont  converti  plus  de  monde  qu'ils  n'en  ont  fubjugué. 

Le   ^^ 
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Le  peu  que  je  viens  de  dire,  dément  bien  tour  ce 
que  nos  hiftoriens ,  nos  de'clamateilrs  &  nos  préjugés 
nous  difent  ;  mais  la  vérité  doit  les  combattre. 

Bornons-nous  toujours  à  cette  vérité  hillorique  ;  le 
îégiflateur  des  mufulmans ,  hom.me  puilTant  ik  terrible, 
établit  fes  dogmes  par  fon  courage  &  par  fes  armes  ;  ^ 
cependant  ,  fa  religion  devint  indulgente  &  rolérante, 
L'infiituteur  divin  du  chriftianifme  vivant  dans  l'humi- 
lité &  dans  la  paix ,  prêcha  le  pardon  des  outrages  ;  & 
fa  fainte  &  douce  religion  eft  devenue  par  nos  fureurs 
la  plus  intolérante  de  toutes. 

Les  mahométans  ont  eu  comme  nous  des  fedes  & 
des  difputes  fcholaftiques  ;  il  n'eftspas  vr^i  qu'il  y  ait 
fcixante  -  treize  fedes  chez  eux  ;  d'eu  une  de  leurs 
rêveries.  Ils  ont  prétendu  que  les  mages  en  avaient 
fcixanre-dix  ,  les  Juifs  foixante-onze ,  les  chrétiens 
foixante-douze ,  &  que  les  mufulmans,  comme  plus 
parfaits,  devaient  en  avoir  foixante- treize.  Etrange  ^ 
perfedion  ,  &  bien  digne  des  fchoialliques  de  tous  les 
pays  î 

Les  diverfes  explications  de  l'alcoran  formèrent  chez 
eux  les  feéles  qu'ils  nommèrent  orthodoxes,  &  celles 
qu'ils  nommièrent  hérétiques.  Les  orthodoxes  font  les 
fonnites,  c'eil-à-dire  les  traditionifres  ,  dodeurs  attachés 
à  la  tradition  la  plus  ancienne  ,  laquelle  fert  de  fupplé- 
ment  à  l'alccran.  Ils  font  divifes  en  quatre  feétes,  dont 
l'une  domine  aujourd'hui  à  Conftantinople ,  une  autre 
en  Afrique  ,  une  troifième  en  Arabie ,  &  une  quatrième 
en  Tartarie  &  aux  Indes  ;  elles  font  regardées  comme 
également  utiles  pour  le  faiut. 

Les  hérétiques  font  ceux  qui  nient  la  prédeftination 
abfolue ,  ou  qui  diffèrent  des\  fonnites  fur  quelques 
points  de  l'école.  Le  mahométifme  a  eu  fes  pélagiens, 
fes  fcotifles  ,  fes  thomifles,  ^  moliniftes,  fes  janfé- 
nifles.  Toutes  ces  fe£les  n'ont  pas  produit  plus  de  révo- 
^  luîions  que  parmi  nous.  Il  faut  pour  qu'une  feàe  faffe 
Q        Effai  fur  les  mœurs.   Tom.  I.  F  Q 
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naître  de  grands  troubles  ,  qu'elle  attaque  les  fondemens 
de  la  fede  dominante ,  qu'elle  la  traite  d'impie  ,  d'enne- 
mie de  Dieu  &  des  hommes ,  qu'elle  ait  un  étendard 
que  les  efprits  les  plus  groffiers  puiiTent  appercevoir 
fans  peine,  &  fous  lequel  les  peuples  puiiTent  ai fément 
fe  rallier.  Telle  a  été  la  feâe  ^Aly ,  rivale  de  la  fede 
^Omar\  mais  ce  n'eft  que  vers  le  feizième  fiècle  que 
ce  grand  fchifme  s^efl:  établi  ;  &  la  politique  y  a  eu  beau- 
coup plus  de  part  que  la  religion. 

CHAPITRE     HUITIEME. 

De  V Italie  &  de  Végftfe  ,  avant  Charlemagne.  Com- 
ment le  chrifliamfme  s'était  établi.  Examen  s'il  a 
fouffert  autant  de  perfécutions  qu'on  le  dit. 


I  E  N  n'eft  plus  digne  de  notre  curioiîté  que  la 
manière  dont  Dieu  voulut  que  l'églife  s'établît ,  en  faifant 
concourir  les  caufes  fécondes  à  fes  décrets  érernels. 
LaifTons  refpedueufement  ce  qui  ell:  divin  à  ceux  qui 
en  font  les  dépofitaires ,  &  attachons -nous  uniquement 
à  l'hiftorique.  Des  difciples  de  Jean  s'établiiTent  d'abord 
dans  l'Arabie  voifme  de  Jérufalem;  mais  les  difciples  du 
Christ  s'étendent  par-tout.  Les  philofophes  platoniciens 
d'Alexandrie ,  où  il  y  avait  tant  de  Juifs ,  fe  joignent 
aux  premiers  chrétiens ,  qui  empruntent  des  expreflîons 
de  leur  philofophie ,  comme  celle  de  logos ,  fans  em- 
prunter toutes  leurs  idées.  Il  y  avait  déjà  quelques 
chrétiens  à  Rome  du  tems  de  Néron  :  on  les  confondait 
avec  les  Juifs ,  parce  qu'ils  étaient  leurs  compatriotes  , 
parlant  la  même  langue  ,  s'abftenant  comme  eux  des 
alimens  défendus  par  la  loi  mofaïque.  Plufieurs  même 
étaient  circoncis  ,  &  obfervaient  le  fabbat.  Ils  étaient 
encor  fi  obfcurs,  que  ni  Thiftorien  Jofeph  y  ri  Fhilon     jj; 
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n'en  parlent  dans  aucun  de  leurs  écrits.  Cependant  on 
voit  évidemment  que  ces  demi-Juifs  ,  demi  -  chrétiens 
étaient  dès  le  commencement  partagés  en  plufieurs  {eSces, 
ébioniiles ,  marcionifies  ,  carpocratiens  valentiniens  , 
caïnites.  Ceux  d'Alexandrie  étaient  fort  différens  de  ceux 
de  Syrie ,  les  Syriens  différaient  des  Achaïens.  Chaque 
pard  avait  fon  évangile ,  &  les  véritables  Juifs  étaient 
les  ennemis  irréconciliables  de  tous  ces  partis. 

Ces  Juifs  également  rigides  &  frippons  étaient  encor 
dans  Rome  au  nombre  de  quatre  mille.  II  y  en  avait 
eu  huit  mille  du  tems  â^Augiifie  ;  mais  Tiherc  en  fit 
paffer  la  moitié  en  Sardaigne  pour  peupler  cette  ilîe, 
&  pour  délivrer  Rome  d'un  trop  grand  nombre  d  ufuriers. 
Loin  de  les  gêner  dans  leur  cuite  ,  on  les  biffait 
jouir  de  la  tolérance  qu'on  prodiguait  dans  Rome  à  toutes 
les  religions.  On  leur  permettait  des  fynagogues  &  dts 
juges  de  leur  nation ,  comme  ils  en  ont  aujourd'hui  dans 
Rome  chrétienne,  oii  ils  font  en  plus  grand  nombre. 
On  les  regardait  du  même  œil  que  nous  voyons  les  nègres, 
comme  une  efpèce  d'hommes  inférieure.  Ceux  qui  dans  les 
colonies  Juives  n'avaient  pss  aîTez  de  talent  pour  s'appli- 
quer à  quelque  métier  utile,  &  qui  ne  pouvaient  couper 
du  cuir  &  faire  de  fandales  ,  faifaient  des  fables,  ils 
favaient  les  noms  des  anges  ,  de  la  féconde  femme 
à' Adam  ,  &  de  fon  précepteur ,  &  ils  vendaient  aux 
dames  Romaines  des  philtres  pour  fe  faire  aimer.  Leur 
haine  pour  les  chrétiens ,  ou  galiléens  ,  ou  nazaréens  , 
comme  on  les  nommait  alors ,  tenait  de  cette  rage  dont 
tous  les  fuperftitieux  font  animés  contre  tous  ceux  qui  fe 
féparent  de  leur  communion.  Ils  accusèrent  les  Juifs  chré- 
tiens de  l'incendie  qui  coniuma  une  partie  de  Rome  fous  2Vê- 
ron.  Il  était  auiHinjuile  d'imputer  cet  accident  aux  chrétiens 
qu'à  l'empereur.  Ni  lui ,  ni  les  Juifs ,  ni  les  chrétiens .  n'a- 
vaient aucun  intérêt  à  brCilerRome  :  mais  il  fallait  appaifer 
le  peuple  qui  fe  foulevait  contre  des  étrangers  également 
haïs  des  Romains  &  des  Juifs.  On  abandonna  quelques 
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infortunés  à  la  vengeance  pubiique.  Il  (êmbîe  qu'on 
n'aurait  pas  dû  compter  parmi  les  perfécutions  faites 
à  leur  foi,  cette  violence  paffagère;  elle  n'avÊit  rien 
de  commun  avec  leur  religion  qu'on  ne  connaiiïait  pas  , 
&  que  les  Romains  confondaient  avec  le  judaiTme  protégé 
par  les  loix  autant  que  méprifé. 

S'il  efi  vrai  qu'on  ait  trouvé  en  Efpagne  des  infcriptions 
où  Î-Jron  eu  remercié  d'avoir  aboli  dans  la  province  une 
fiiperftiîion  nouvelk\  l'antiquité  de  ces  monumens  eft 
plus  que  fufpede.  S'ils  font  authentiques,  le  chriftianifme 
n"y  efl  pas  défigné  :  &  fi  enfin  ces  monumens  outrageans 
regardent  les  chrétiens  ^  à  qui  peut-on  les  attribuer  qu'aux 
Juifs  jaloux  établis  en  Efpagne  ,  qui  abhorraient  le  chrif- 
tianifme, commue  un  ennemi  né  dans  leur  fein  ? 

Nous  nous  garderons  bien  de  vouloir  percer  l'obfcu- 
rité  impénétrable  qui  couvre  féglife  naiiiante  ,  &  que 
^  l'érudition  même  a  quelquefois  redoublée. 
Il  ■  Mais  ce  qui  eff  très-  certain ,  c'efi  qu'il  n'y  a  que 
i'ignorance  ,  le  fanatifme  ,  l'efclavage  des  écrivains  co- 
piées d'un  premier  impofteur,  qui  aient  pu  compter  parmi 
les  papes  ,  l'apôtre  rierre  ,  Un  ,  Ckt^  &  d'autres  dans  le 
premier  fiècle. 

Il  n'y  eut  aucune  hiérarchie  pendant  près  de  cent  ans 
parmi  les  chrétiens.  Leurs afîemblées  fecretes  fe  gouver- 
naient comme  celles  des  primitifs  ou  quakers  d'aujour- 
d'hui. Ils  cbfervaient  à  la  lettre  les  préceptes  de  leur 
maître  ,  ks  grinces  des  nations  dominent,  il  n'en  fera  pas 
ainji  entre  vous  :  quiconque  voudra  are  le  premier  fera 
le  dernier.  La  hiérarchie  ne  put  fe  former  que  quand  la 
fociéré  devint  nombreufe  ,  &  ce  ne  fut  que  fous  Trajan 
qu'il  y  eut  des  lurveilhns  epifccpoi,  que  nous  avons  traduit 
par  le  mot  à'évêque ,  des  presbiteroi  ,  des  pifioi ,  des 
éaergumènes  ,  des  cathécuraènes.  Il  n'efl  queflion  du 
terme  pape  dans  aucun  des  auteurs  des  premiers  fiècîes. 
Ce  mot  grec  était  inconnu  dans  le  petit  nomibre  des 
demi-Juiis ,  qui  prenaient  à  Rome  le  nom  de  chrétiens. 

13  J 
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ïi  eît  reconnu  par  tous  les  vrais  favans  que  Simon 
Barjonc,  furnommé  Pierre  ,  n'alla  jamais  à  Rcrae.  On 
rit  aujourd'hui  de  la  preuve  que  des  idiots  tirèrent  d'une 
épkre  attribuée  à  cet  apôtre,  né  en  Galiiée,  11  dit  dans 
cette  épître  qu'il  efl  à  Babylone.  Les  feuls  qui  parlent 
de  fon  prétendu  martyre,  font  des  fabulifres  décriés, 
un  Hegejîpe  y  un  Marcel,  un  Abdias  ,  copiés  depuis 
par  Eushbe.  Ils  content  que  Simon.  Bar j  g  ne  &i  un  autre 
Simon  ,  qu'ils  appellèrent  le  magicien  ,  difputèrent  fous 
Néron  à  qui  reifuciteraic  un  mort ,  &  à  qui  s'élèverait 
le  plus  haut  dans  l'air;  que  Simon  Barjonc  fît  trmber 
l'autre  Him.on  ,  favori  de  Néron  ,  &  que  cet  empereur 
irrité  fit  cruciher  Barjone ,  lequel  par  humilité  voulut 
être  crucifié  la  tête  en  bas.  Ces  inepties  font  aujour- 
d'hui méprifées  de  tous  les  chrétiens  inftruits  ;  mais 
depuis  Conflantin  elles  furent  autorifées  jufqu'à  la  renaif- 
fance  des  lettres  &  du  bon  fens. 

Pour  prouver  que  Vierre  ne  mourut  point  3  Rome  ,     ^ 
il   n'y  a  qu'à  obferver  que  la  première  bafiîique  bâtie  par 
les  chrétiens  dans  cette  capitale  ,  c'efl:  celle  de  St,  Jean 
de  Latran  ;   c'efl:  la  première  églife  latine  ,   l'aurait-on 
dédiée  à  Jean  fi  Vierre  avait  été  pape. 

La  lifte  frauduieufe  des  prétendus  premiers  papes  efl 
tirée  d'un  livre  apocryphe,  intitulé  le  pontificat  de  Da- 
mafe ,  qui  dit  en  pariant  de  Lin ,  prétendu  fucceffeur 
de  Fitrre  ,  que  Lin  fut  pape  jufqu'à  la  treizième  année 
de  l'empereur  Néron,  Or  c'efl  précifément  cette  année 
13  qu'on  fait  crucifier  Pierre^  Il  y  aurait  donc  eu  deux 
papes  à  la   fois. 

Enfin ,  ce  qui  doit  trancher  toute  difficulté  aux  yeux 
de  tous  les  chrétiens,  c'eil  que  ni  dans  les  ades-des 
apôtres  ,  ni  dans  les  épîtres  de  Paul ,  il  n'eil  pas  dit 
un  feul  mot  d'un  voyage  de  Simon  Barjone  à  Rome. 
Le  terme  de  ilége  pontifical ,  de  papauté ,  attribué  à  Pierre 
eu  d'un  ridicule  fenfible.  Quelle  nége  qu'une  affemblée 
inconnue  de  quelques  pauvres  de  la  populace  Juive, 
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Cefx  cependant  fur  cette  fabîe  que  la  puiffance  papale 
efl  fondée  6c  fe  foutient  encor  aujourd'hui  après  toutes 
fes  pertes.  Qu'on  juge  après  cela  comment  l'opinion 
gouverne  le  monde  ,  &  comment  le  menfonge  fubjugue 
l'ignorance. 

Ceû  ainfl  qu'autrefois  les  anaî^/fces  barbares  de  l'Eu- 
rope comptaient  parmi  les  rois  de  France  un  Pkaramond 
&  fon  père  Marcomir,  &  des  rois  d'Efpagne  ,  de  Suède  , 
d'Ecoîie ,  depuis  le  délUge.  Il  faut  avouer  que  î'hiftoire  , 
ainfl  que  la  phytique  ,  n'a  commencé  à  fe  débrouiller 
que  fur  la  fin  du  leizième  fiècle.  La  raifon  ne  fait  que  de 
naître. 

Ce  qui  eu  encor  certain ,  c'efl  que  le  génie  du  fénat  ne 
fut  jamais  de  perfécuter  perfonne  pour  fa  croyance  ,  que 
jamais  aucun  empereur  ne  voulut  forcer  les  Juifs  à  changer 
de  religion ,  ni  après  la  révolte  fous  Ve/pû-fien ,  ni  après 
^^  celle  qui  éclata  fous  Adrien,  On  infulta  toujours  à  leur 
^  cuite  ;  en  s'en  moqua  ;  on  érigea  des  flatues  dans  leur 
temple  avant  fa  ruine  ,  mais  jamais  il  ne  vint  dans  l'idée 
d'aucun  CéjQ;r ,  ni  d'aucun  proconful  ,  ni  du  fénat  Ro- 
main, d'empêcher  les  Juifs  de  croire  à  leur  loi.  Cette 
feule  raifon  fert  à  faire  voir  quelle  liberté  eut  le  chrif- 
tianifme  de  s'étendre  en  fecret ,  après  s'être  formé  obfca- 
rémenr  dans  le  fein  du  judaïfme. 

Aucun  des  Ccfars  n'inquiéta  les  chrétiens  jufqu'à 
Domiden.  Don  Caffius  dit  qu'il  y  eut  fous  cet  empereur 
quelques  perfonnes  condamnées  comme  athées,  &  comme 
sm.irant  les  moeurs  des  Juifs.  Il  paraît  que  cezte  vexation 
fur  laquelle  on  a  d'ailleurs  fi  peu  de  lumières  ,  ne  fut 
ni  longue  ,  ni  générale.  On  ne  fait  précifément  ni 
pourquoi  il  y  eut  quelques  chrétiens  bannis,  ni  pour- 
quoi ils  furent  rappelles.  Comment  croire  Tertiil- 
licn  ,  '  qui  fur  la  foi  d'HegeJipe  rapporte  férieufement , 
que  Domiden  interrogea  les  petits  -  fils  de  l'apôtre 
St.  Jude  de  la  race  de  Da  vid,  dont  il  redoutait  les 
droits  au  trône  de  Judée,  &  que  les  voyant  pauvres 
J  »   Çj2 
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&  miférables,  il  ceiïà  la  perfécution  ?  S'il  eût  été  pcfîible 
qu'un  empereur  Romain  craignît  des  prétendus  delcen- 
dans  de  David  quand  Jérufalem  était  détruite,  fa  poli- 
tique n'en  eût  donc  voulu  qu'aux  Juifs  &:  non  aux  chré- 
tiens. Mais  comment  imaginer  que  le  maître  de  la  terre 
connue  ait  eu  des  inquiétudes  fur  les  droits  de  deux 
petits-fils  de  St.  Jude  au  royaume  de  la  Palefline ,  & 
les  aie  interrogés  ?  Voilà  maiheureufement  comme  Thif- 
toire  a  été  écrite  par  tant  d'hommes  plus  pieux  qu'é- 
clairés. 

ISlerva ,  VefpaJIen,  Tite  ,  Trajan  ,  Adrien ,  les  Anto- 
nins,  ne  furent  point  perfécuteurs.  Trajan  qui  avait  renou- 
velle les  défenfes  portées  par  la  loi  des  douze  tables 
contre  les  aifjciations  particulières  ,  écrit  à  Pline  :  //  ne 
faut  faire  aucune  recherche  contre  les  chrétiens.  Ces  mots 
effentiels,  il  ne  faut  faire  aucune  recherche,  prouvent 
^  qu'ils  purent  fe  cacher,  fe  maintenir  avec  prudence, 
^  quoique  fouvent  l'envie  des  prêtres ,  &  la  haine  des  S 
i  Juifs  les  traînât  aux  tribunaux  &  aux  fupplices.  Le 
peuple  les  hailfait ,  &  fur-tout  le  peuple  des  provinces , 
toujours  plus  dur,  plus*  fuperflitieux  ,  &  plus  intolérant 
que  celui  de  la  capitale  :  il  excitait  les  magiflrats  con- 
tr'eux ,  il  criait  qu'on  les  exposât  aux  bêtes  dans  les 
cirques.  Adrien  non-feulem.ent  défendit  à  Fondanus , 
proconful  de  l'Afie-Mineure  ,  de  les  perfécuter  ;  mais 
fon  ordonnance  porte  ;  fi  on  calomnie  les  chrétiens , 
châtie^  fivérement  le  calomniateur, 

C'efl  cette  judice  d'Adrien  qui  a  fait  fi  fauffement 
imaginer  qu'il  était  chrétien  lui-même.  Celui  qui  éleva 
un  temple  à  Antinous  ,  en  aurait-il  voulu  élever  à 
Jesus-Christ  ? 

Marc-Aurele  ordonna  qu'on  ne  pourfuivît  point  îes 

chrétiens  pour  caufe  de  religion.   Caracalla ,  Eélioga- 

haje  ,  Alexandre ,  Philippe  ,  Gallîen  ,  les  protégèrent 

ouvertement.  Ils  eurent  donc  tout  le  tems  d'étendre  & 

^    de  fortifier  leur  églife  naifTante.  Ils  tinrent  cinq  conciles     rj 
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dans  le  premier  fiècle  ,  feize  dans  le  fécond  ,  Se  trente- 
fix  dans  le  troifième.  Les  autels  étaient  magnifiques 
dès  le  tems  de  ce  troifième  fiècle.  L'hiftoire  ecciéfiafti- 
que  en  remarque  quelques-uns  ornés  de  colonnes  d'ar- 
gent qui  pefaient  enfemble  trois  mille  marcs.  Les  calices 
faits  fur  le  modèle  des  coupes  romaines  ,  &  les  patènes  , 
étaient  d'or  pur. 

Les  chrétiens  jouirent  d'une  fi  grande  liberté ,  malgré 
les  cris  &  les  perfécutions  de  leurs  ennemis ,  qu'ils 
avaient  publiquement  dans  plufieurs  provinces ,  des 
églifes  élevées  fur  les  débris  de  quelques  temples  tom- 
bés ou  ruinés.  Origene  &  St,  Cyprien  l'avouent  ;  &  il 
faut  bien  que  le  repos  de  l'églife  ait  été  long  ,  puifque  ces 
deux  grands  hommes  reprochent  déjà  à  leurs  contempo- 
rains le  luxe  y  la  mollejfe  ,  V avarice  ,  fuite  de  la  félicité 
&  de  l'abondance.  St,  Cyprien  fe  plaint  expreifément 
À  que  plufieurs  évêques  imitant  mal  les  faints  exemples 
S  qu'ils  avaient  fous  leurs  yeux  ,  oxcumulaienî  de  grau- 
^  des  fommes  d'argent^  s'enrichijjhient  par  Vufiire  ^  & 
ravijfaient  des  terres  par  la  fraude.  Ce  font  fes  propres 
paroles  ;  elles  font  un  témoignage  évident  du  bonheur 
tranquille  dont  on  jouifloit  fous  les  loix  romaines.  L'abus 
d'une  chofe  en  démontre  i'exiflence. 

Si  Décius  5  Maximin ,  &  Dioclétien  perfécutèrent  les 
chrétiens  ,  ce  fut  pour  des  raifons  d'état  :  Décius ,  parce 
qu'ils  tenaient  le  parti  de  la  maifon  de  Fhilippe  foupçonné, 
qu-iqu'à  tort,  d'être  chrétien  lui-même;  Maximin^ 
p.Tce  qu'ils  foutenaient  Gordien.  Ils  jouirent  de  la  plus 
grande  liberté  pendant  vingt  années  fous  Dioclétien, 
Non-feulement  ils  avaient  cette  liberté  de  religion  que 
îe  gouvernement  romain  accorda  de  tout  tems  à  tous  les 
peuples  ,  fans  adopter  leurs  cuites  ;  mais  ils  participaient 
à  tous  les  droits  des  Romains.  Pluiieurs  chrétiens  étaient 
gouverneurs  des  provinces.  Eusebe  cite  deux  chrétiens , 
Dorothée  &  Gorgonius  ,  officiers  du  palais  ,  à  qui  Dio- 
clétien prodiguait  fa  faveur.  Enfin  il  avait  époufé  une 
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chrétienne.  Tout  ce  que  nos  déclamateurs  éci-ivent  con- 
tre Dioclétien  ,  n'eft  donc  qu'une  calomnie  fondée  fur 
l'ignorance.  Loin  de  les  perfécuter  ,  il  les  éleva  au  point 
qu'il  ne  fut  plus  en  fjn  pouvoir  de  les  abattre. 

En  303  Céfar  Galérius  qui  les  haïirair,  engage  D/o- 
clétien  à  faire  démolir  l'églife  cathédrale  de  Nicomédie 
élevée  vis-à-vis  le  p]î:"is  de  l'empereur.  Un  chrétien  plus 
qu'indifcret  déchire  publiquement  l'édit  ;  on  le  punit. 
Le  feu  confume  quelques  jours  après  une  pjrde  du 
palais  de  Galérius  ;  on  en  accufe  les  chrétiens  :  cepen- 
dant il  n'y  eut  point  de  peine  de  mort  décernée  con- 
tr'eux.  L'édit  portait  qu'on  brûlât  leurs  temples  & 
leurs  livres,  qu'on  privât  leurs  perfonnes  de  tous  les 
honneurs. 

Jamais  Dioclétien  n'avait  voulu  jufques-îà  les  ccn- 
tramdre  en  matière  de  religion.  Il  avait  après  fa  viâ;pire 
fur  les  Perfes  donné  des  édits  contre  les  manichéens 
attachés  aux  intérêts  de  la  Perfe  ,  &  fecrets  ennemis 
de  Tempire  Romain.  La  feule  raifon  d'érat  fut  la  caufe 
de  ces  édits.  S'ils  avaient  été  didés  par  le  zèle  de  la 
religion ,  zèle  que  les  conquérans  ont  fi  rarement ,  les 
chrétiens  y  auraient  été  enveloppé  .  Ils  ne  le  furent 
pas  ;  ils  eurent  par  confequent  vingt  années  entières 
fous  Dioclétien  même  pour  s'affermir  ,  &  ne  furent 
maltraités  fous  lui  que  pendant  deux  années  ;  encor 
Laclaiice  ^  Eusèbe,  &  l'empereur  Confiantin  lui-même 
imputent  ces  violences  «u  feul  Galérius  ,  &  non  à 
Dioclétien,  Il  n'efl  pas  en  effet  vraifemblabîe  qu'un 
homme  afTez  philofophe  pour  renoncer  à  l'empire  ,  l'ait 
été  afTez  peu  pour  être  un  perfécuteur  fanatique. 

Dioclétien  n'érait  à  la  vérité  qu'un  foldat  de  fortune  ; 
niais  c'efl  cela  ftiême  qui  prouve  fon  extrême  mérite.  On 
ne  peut  juger  d'un  prince  que  par  fes  exploits  &  par  fes 
loix.  Ses  aàions  guerrières  furent  grandes  &  fes  loix 
jufles.  C'efî  à  lui  que  nous  devons  la  loi  qui  annulle 
les  contrats  de  vente ,  dans  lefquels  il  y  a  léfion  d'outre     J| 
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moitié.  Il  dit  lui-même  que  l'humanité  dide  cette  loi , 
humanum  efl. 

Il  fut  le  père  des  pupilles  trop  négligés,  il  voulut 
que  les    capitaux  de  leurs  biens  portaiïent  intérêt. 

C'eil:  avec  autant  de  fagefle  que^  d'équité  qu'en  proté- 
gea nt  les  mineurs,  il  ne  voulut  pas  que  jamais  c€s 
mineurs  pulfent  abufer  de  cette  proteâion  ,  en  trompant 
leurs  debiceurs.  Il  ordonna  qu'un  mineur  qui  aurait  ufé 
de  fraude  ferait  déchu  du  bénéfice  de  la  loi.  Il  réprima  les 
délateurs  &  les  ufuriers.  Tel  efl:  l'homme  que  l'igno- 
rance fe  repréfente  d'ordinaire  comme  un  ennemi  armé 
fans  ce^e  contre  les  fidèles ,  &  fon  règne  comme  une 
St.  Bartkelemi  continuelle  ,  ou  comme  la  perfécution 
des  Albigeois.  C'efl  ce  qui  efl  entièrement  contraire  à  la 
vérité.  L'ère  àe^  martyrs  qui  commence  à  l'avènement  de 
Dloclétien ,  n'aurait  donc  dû  être  datée  que  deux  ans 
avant  fon  abdication,  puifqu'il  ne  fit  aucun  martyr 
pendant  vingt  ans, 

C'efl  une  fable  bien  méprifable ,  qu'il  ait  quitté  l'em- 
pire de  regret  de  n'avoir  pu  abolir  le  chrifîianifme.  S'il 
l'avait  tant  perfécuté ,  il  aurait  au  contraire  continué  à 
régner  pour  tâcher  de  le  détruire  ;  &  s'il  fut  forcé  d'ab- 
diquer ,  comme  on  l'a  dit  fans  preuve ,  il  n'abdiqua 
donc  pas  par  dépit  &  par  regret.  Le  vain  plaifir 
d'écrire  des  chofes  extraordinaires  5  &  de  grofïïr  le 
nombre  àes  martyrs ,  a  fait  ajouter  des  perfécutions 
fauiTes  &  incroyables  à  cellps  qui  n'ont  été  que  trop 
réelles.  On  a  prétendu  que  du  tems  de  Dioclêtien  en 
2,87  ,  Maximien-Uercuîe  Céfar  envoya  au  martyre  au 
milieu  des  Alpes  une  légion  entière  appellée  Thébainc , 
compofée  de  fix  mille  fix  cents  hommes  tous  chrétiens,  qui 
fe  laifsèrent  maffacrer  fans  murmurer.  Cette  hifloire  fi 
fameufe  ne  fut  écrite  que  près  de  deux  cents  ans  après  par 
Vdhhé  Eucker,  qui  la  rapporte  fur  des  ouï-dire.  Quand- 
4j  même  il  y  aurait  eu  une  légion  Thébaine  ou  Thébéenne , 
i     comment  Maximien-Hercule  aurait-il ,  comme  on  le  dit , 
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appelle  d'Orient  cette  légion  pour  aller  appaifer  dans  les 
Gaules  une  fedition  réprimée  depuis  une  année  entière  ? 
Pourquoi  fe  ferait-il  défait  de  flx  mille  fix  cents  bons  fol- 
dats  dont  il  avait  befoin  pour  aller  réprimer  cette  fédi- 
tion  ?  Comment  tous  étaient-ils  chrétiens  fans  exception? 
Pourquoi  les  égorger  en  chemin  ?  Qui  les  aurait  maiïacrés 
dans  une  gorge  étroite,  entre  deux  montagnes  près  de 
St.  Maurice  en  Valais ,  où  l'on  ne  peut  mettre  quatre 
cenrs  hommes  en  ordre  de  bataille ,  &  où  une  légion 
rériflerait  aifément  à  la  plus  grande  armée  ?  A  quel  pro- 
pos cette  boucherie  dans  un  tems  où  l'on  ne  perfécurait 
pas,  dans  l'époque  de  la  plus  grande  tranquillité  de 
î'églife ,  tandis  que  fous  les  yeux  de  Vicclérien  même , 
à  Nicomédie  vis-à-vis  fon  palais  ,  les  chrétiens  avaient  un 
temple  fuperbe  ?  La  profonde  paix  &  la  liberté  entière 
dont  nous  jouijfons ,  ditEusebe,  nous  ^t  tomber  dans 
h  relâchement.  Cette  profonde  paix  .  cette  ennère  liberté  ^ 
s'accorde-t-elle  avec  le  maffacre  de  fix  mille  fix  cents  fol-  ij 
dats  ?  Si  ce  fait  incroyable  pouvait  être  vrai ,  Eusebe  l'eût- 
il  pafTé  fous  filence  ?  Tant  de  vrais  martyrs  ont  fcellé 
l'évangile  de  leur  fang,  qu'on  ne  doit  point  faire  partager 
leur  'gloire  à  ceux  qui  n'ont  pas  partagé  leurs  fouf- 
frances.  Il  efb  certain  que  Vioclétien  les  deux  dernières 
années  de  fon  empire,  &  Galérius  quelques  années  encor 
après,  perfécutèrent  violemment  les  chrétiens  dei'Afie* 
Mineure  &  des  contrées  voifmes.  Mais  dans  les  Efpagnes, 
dans  les  Gaules  ,  dans  l'Angleterre ,  qui  étaient  alors 
le  partage  de  Confiance  Clore  ,  loin  *  d'être  pourfuivis  , 
ils  virent  leur  religion  dominante ,  &  Eusebe  dit  que 
Maxence  élu  empereur  à  Rome  en  306 ,  ne  perfécuta 
perfonne. 

Ils  fervirent  utilement  Confiance  Clore  qui  les  pro- 
tégea ,  &  dont  la  concubine  Hélène  embraffa  publique- 
ment le  chriftianifme.  Ils  iirent  donc  alors  un  grand 
parti  dans  l'état.  Leur  argent  &  leurs  armes  contri- 
buèrent à  mettre  Conflantin  fur  le  trône.  C'ell:  ce  qui 
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le  rendit  odieux  au  fénat ,  au  peuple  Romain ,  aux 
pLecoriens,  qui  tous  avaient  pris  le  parti  de  Maxence^ 
ïon  concurrent  à  l'empire.  Nos  hifloriens  appellent 
Maxence ,  tyran  ^  parce  qu'il  fut  malheureux.  Il  eft 
pourtant  certain  qn'ii  était  véritable  empereur  ,  puifque 
le  fénat  &  le  peuple  Romain  l'avaient  proclamé. 


CHAPITRE       NEUVIEME. 

Qiiz  les  fiujfes   légendes  des    premiers   chrétiens  vHont 
point  nui  a  rétablijfcmentde  la  relioton  chrétienne. 


j. 


Esus-Chrtst  avait  permis  que  les  faux  évangiles  fe 
mêlaiTent  aux  véritables  dès  le  commencement  du  chriftia- 
Rîfme  ;  &  même  pour  mieux  exercer  la  foi  àes  fidèles , 
les  évangiles  qu'on  appelle  aujourd'hui  apocryphes  pré- 
S  cédèrent  les  quatre  ouvrages  facrés  qui  font  aujourd'hui 
les  fondemens  de  notre  foi  ;  cela  eft  fi  vrai  que  les 
pères  des  premiers  fiècles  ,  citent  prefque  toujours 
quelqu'un  de  ces  évangiles ,  qui  ne  fubfifi:ent  plus.  Ni 
Barnabe ,  ni  Clément ,  ni  Ignace  ,  enfin  tous  ,  jufqu'à 
Juilin  ne  citent  que  ces  apocryphes.  Clément^  par  exem- 
ple ,  dans  le  huitième  chap.  épit.  a.  s'exprime  ainfi  :  Le 
Seigneur  dit,  dans  fon  évangile  ;  fi  vous  ne  garde^pas  le 
petit  y  qui  vous  confiera  le  grandi  Or  ces  paroles  ne  font 
ni  dans  Matthieu,  ni  àins Marc,  ni  dans  LuCjn'i  dans  Jean. 

Il  eO:  bien  évident  que  dans  les  dix  ou  douze  fec- 
tes  qui  partageaient  les  chrétiens  dès  le  premier  fiècle 
un  parti  ne  fe  prévalait  pas  des  évangiles  de  fes  ad- 
verfaires  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  les  combattre  ; 
chacun  n'apportait  en  preuves  que  les  livres  de  fon 
parti.  Comment  donc  les  pères  de  notre  véritable  églife, 
ont-iis  pu  citer  les  évangiles  qui  ne  font  point  canoni- 
ques ?  il  faut  bien  que  ces  écrits  fuffent  regardés  alors 
comme  authentiques  &   comme  facrés, 
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Ce  qui  paraîtrait  encor  plus  fingulier  fi  on  ne  fi- 
vait  pas  de  quels  excès  la  nature  humaine  eft  capa- 
ble ,  c'eil:  que  dans  toutes  les  feâes  chrétiennes  re- 
prouvées par  notre  églife  dominante ,  il  fe  foit  trouvé 
des  hommes,  qui  aient  foufFert  la  perfécution  pour 
leurs  évangiles  apocryphes.  Cela  ne  prouve  que  trop 
que  le  faux  zèle  eR  martyr  de  l'erreur ,  ainû  que  le 
véritable  zèîe  ei\  martyr  de  la   vériré. 

On  ne  peut  didimuler  lesfrau-des  pieufes  ,  que  malheu- 
reufement  les  premiers  chrétiens  de  toutes  les  feéles 
employèrent  pour  foutenir  notre  religion  fainte ,  qui 
n'avait  pas  befoin  de  cet  appui  honteux.  On  fuppoia 
une  lettre  de  Pilate  à  Tibère ,  dans  laquelle  Pilate  dit 
à  cet  empereur  :  «  Le  Dieu  des  Juifs  leur  ayant  pro- 
»  mis  de  leur  envoyer  font  Saint  du  haut  du  ciel  , 
»  qui  ferait  leur  roi  à  bien  juile  titre,  &  ayant  pro- 
»  mis ,  qu'il  naîtrait  d'une  vierge ,  le  Dieu  de  Juifs  l'a 
«  envoyé  en  effet ,  moi  étant  préfident  en  Judée.  j>        ^ 

On  fuppofa  un  prétendu  édit  de  Tibère ,  qui  met- 
tait Jésus  au  rang  des  dieux  j  on  fuppofa  des  lettres 
de  Sénèque  à  Vaul  &  de  Paul  à  Séiièque.  On  fuppofa 
le  teilament  des  douze  patriarches ,  qui  paffa  très-long- 
tems  pour  authentique ,  &  qui  fut  même  traduit  en  grec 
par  St,  Jean  Chryfofiome,  On  fuppofa  le  teftament  de 
Moyfe  ,  celui  d'Enoch ,  celui  de  Jofeph  :  on  fuppofa  le 
célèbre  livre  d'Enoch  que  Ton  regarde  comme  le  fon- 
dement de  tout  le  chriftianifme  :  puifque  c'efî:  dans  ce 
feul  livre  qu'on  rapporte  l'hiftoire  de  la  révolte  des 
anges  précipités  dans  l'enfer,  &  changés  en  diables  pour 
tenter  les  hommes.  Ce  livre  fut  forgé  dès  le  tems  des 
apôtres ,  &  avant  même  qu'on  eût  les  épîtres  de 
St.  Jiide  qui  cite  les  prophéties  de  cet  Enoch  feptième 
homme  après  j4dam. 

On  fuppofa  une  lettre  de  Jesus-Christ  à  un  pré- 
tendu roi  d'Edefle,  dans  le  tems  qu'EdelTe  n'avait  point 
de  roi  &  qu'elle  appartenait  aux  Romains.  jk 
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On  fuppofa  les  voyages  de  St.  Pierre  ^  i'apocalypfe 
de  St.  Pierre ,  les  aéles  de  St.  Pierre ,  les  afles  de  St, 
Paul  ^  les  ades  de  Pilate;  on  faîfina  l'hiftoire  de  Flavien 
Jofeph^  &  on  fat  aflez  mal-avifé  pour  faire  dire  à  ce 
Juif  fi  zélé  pour  fa  religion  juive  que  JESUS  était  le 
CHE.ÏST,  le  MeiTie. 

On  écrivit  le  roman  de  la  querelle  de  St.  Pierre  avec 
Simon  le  magicien  ;  d'un  mort,  parent  de  Néron,  qu'ils 
fe  chargèrent  de  relTufciter  ;  de  leur  combat  dans  les 
airs;  du  chien  de  Simon  qui  apportait  des  lettres  à 
St.  Pierre ,  &  qui  rapportait  les  réponfes. 

On  fuppofa  des  vers  des  fybilîes,  qui  eurent  un 
cours  11  prodigieux  qu'il  en  eîl  êncor  fait  mention 
dans  nos  hymnes  : 

Tejîe  David  cum  fihyUâ. 

Enfin  on  fuppofa  un  nombre  prodigieux  de  martyrs 
que  l'on  confondit ,   comme  nous  l'avons  déjà  dit  avec 
Il     les  véritables. 

Nous  avons  encor  les  a  (Ses  du  martyre  de  St.  André 
l'apôtre  ,  qui  font  reconnus  pour  faux  par  les  plus  pieux 
&  les  plus  fa  vans  critiques,  de  même  que  les  afles  du 
martyre  de  St.  Clément. 

Eusebe  de  Céfarée  au  quatrième  fiècle  recueillit  une 
grande  partie  de  ces  légendes.  C'eH  -  là  qu'on  voit 
d'abord  le  martyre  de  St.  Jacques  frère  aîné  de  Jesus- 
Christ,  qu'on  prétend  avoir  été  un  bon  Juif,  &  même 
récabite,  &que  les  Juifs  de  Jérufalem  appellaient/^C(/z.'r5 
h  jufie.  II  pafTait  les  journées  entières  à  prier  dans  le 
temple.  Il  n'était  donc  pas  de  la  religion  de  fon  frère. 
Ils  le  prefsèrent  de  déclarer  que  fon  frère  était  un  im- 
pofteur ,  mais  Jacques  leur  répondit  :  fâchez  qu'il  eil 
aiïis  à  la  droite  de  la  fouveraine  puiiTance  de  Dieu  , 
&  qu'il  doit  paraître  au  milieu  des  nuées ,  pour  juger 
de-là  tout  l'univers. 

Enfuite  vient  unSiméon^  coufm-gerraain  de  Jesus- 
Christ,  fils  d'un  nommé  Cléopkas  y  Si  d'une  Marie , 
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fœur  de  Marie  mère  de  Jésus.  On  le  fait  libéralement 
évêq^ue  de  Jérufalem.  On  fuppofe  qu'il  fut  déféré  aux 
Romains  comme  defcendant  en  droite  ligne  du  roi 
David  ;  qu'il  avait  un  droit  évident  au  royaume  de  Je- 
rufalem  aulîi-bien  que  St.  Jude  ;  que  Trajan ,  qui  craignait 
extrêmement  la  race  de  David,  ne  fut  pas  li  clément 
envers  Siméon,  que  Domitien  l'avait  été  envers  les 
petits-fils  de  Jude  ^  &  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire 
crucifier  Siméon  de  peur  qu'il  ne  lui  enlevât  la  Paîefcine. 
Il  fallait  que  ce  coufm-germain  de  Jesus-Christ  fût 
bien  vieux,  puifqu'il  vivait  fous  Trajan  dans  la  I07eme 
année  de  notre  ère  vulgaire. 

On  fuppofa  une  longue  converfation  entre  Trajan 
Se  St.  Ignace  à  Antioche.  Trajan  lui  dit  :  Qui  es-tii , 
efprit  impur  y  démon  infernal  ?  Ignace  lui  répondît  :  Je 
ne  m'' appelle  point  efprit  impur.  Je  m'appelle  porte-Dieu. 
Cette  converfation  efî:  tout-à-fait  vraifemblable. 

Vient  enfuite  une  Ste.  Simphorofe  avec  fes  fept  en-  IJ 
fans  qui  allèrent  voir  familièrement  l'empereur  ^ifrie/z , 
dans'  le  tems  ,  qu'il  bâtiffait  fa  belle  maifon  de  cam- 
pagne à  Tibur.  Adrien,  quoiqu'il  ne  perfécutât  jamais 
perfonne ,  fit  fendre  en  fa  préfence  le  cadet  des  (e^t 
frères ,  de  la  tête  en  èas ,  &  fit  tuer  les  fix  autres 
avec  la  mère  par  des  genres  différens  de  mort ,  pour 
avoir  plus  de  plaifir. 

S  te.  Félicité  &  fes  fept  enfans,  car  il  en  faut  toujours 
fept ,  efl:  interrogée  avec  eux ,  jugée  &  condamnée  par 
le  préfet  de  Rome  dans  le  champ  de  Mars ,  où  on  ne 
jugeait  jamais  perfonne.  Le  préfet  jugeait  dans  le  pré- 
toire ;  mais  on  n'y  regarde  pas  de  fi  près. 

St.  Poly carpe  étant  condamné  au  feu  ,  on  entend  une 
voix  du  ciel ,  qui  lui  dit  :  Courage ,  Polycarpe ,  fois 
ferme ,  &  aulTi-tôt  les  flammes  du  bûcher  fe  divifent 
&  forment  un  beau  dais  fur  fa  tête  fans  le  toucher. 

Un  cabaretier  chrétien  nommé  St.  Théodoti ,  ren- 
contre dans  un  pré  le  curé  Fronton  ,  auprès  de  la  ville 
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d^Ancyre,  on  ne  fait  pas  trop  quelle  année,  &  c'eft 
bien  dommage;  mais  c'efl  ions  ï empereur  Vide léùen. 
Ce  pré  y  dit  la  légende  recueillie  par  le  révérend  père 
Boliandus  ,  était  d'un  verd  naijfant^  relevé  par  les  nuan- 
ces diverfes  que  formaient  les  divers  coloris  des  fleurs. 
Ahl  le  beau  pré ,  s'écria  le  Sx.,  cabaretier,  pour  y  bâ- 
tir une  chapelle  \  Vou^  ave:^  raijbn ,  dit  le  curé  Fronton  , 
mais  il  me  faut  des  reliques,  Alle-^ ,  alle^ ,  reprit 
Théodote ,  je  vous  en  fournirai.  Il  favait  bien  ce  qu'il 
difait.  Il  y  avait  dans  Ancyre  fept  vierges  chrétiennes 
d'environ  foixante  -  douze  ans  chacune.  Elles  furent 
condamnées  par  le  gouverneur  à  être  violées  par  tous 
les  jeunes  gens  de  la  ville ,  félon  les  loix  romaines  ; 
car  ces  légendes  fuppofent  toujours  qu'on  faifait  foufFrir 
ce  fuppiice  à  toutes  les  filles  chrétiennes. 

Il  ne  fe  trouva  heureufement  aucun  jeune  homme 
qui  voulut  être  leur  exécuteur,  il  n'y  eut  qu'un  jeune 
^  ivrogne  ,  qui  eut  affez  de  courage  pour  s'attaquer 
d'abord  a  S  te  Técufe ,  la  plus  jeune  de  toutes  ,  qui 
était  dans  fa  foixante  -  onzième  année.  Técufe  fe  jeta 
à  fes  pieds ,  lui  montra  la  peau  fla.fque  de  fis  cuîjfcs 
décharnées  ,  &  toutes  fes  rides  pleines  de  crajfe  ,  &c,  cela 
défarma  le  jeurie  homme  ;  le  gouverneur  indigné  que 
les  fept  vieilles  euffent  confervé  leur  pucellage ,  les  fit 
fur  le  champ  prêtrelTes  de  Diane  &  de  Minerve^  & 
elles  furent  obligées  de  fervir  toutes  nues  ces  deux 
déeffes ,  dont  pourtant  le  femmes  n'approchaient  ja- 
mais que  voilées  de  la  tête,  aux  pieds. 

Le  cabaretier  Théodote  les  voyant  ainfi  toute  nues, 
&  ne  pouvant  foulfrir  cet  attentat  fait  à  leur  pudeur, 
pria  i^ieu  avec  larmes,  qu'il  eût  la  bonté  de  les  faire 
mourir  fur  le  champ  \  auiîi-tôt  le  gouverneur  les  fit 
jeter  dans   le  lac  d'Ancyre  une  pierre  au  cou. 

La  bienheureufe  Técufe  apparut  la  nuit  à  St.  Théo- 
dote, ce  Vous  dormez  ,  mon  fils  ,  lui  dit- elle ,  fans  pen- 
»  fer- à  nous.  Ne   foufFrez  pas,  mon  cher  Théodote  y 
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»  que  nos  corps  foient  mangés  par  les  truites.  »  Théo- 
doti  rêva  un  jour  entier  à  cette  apparition. 

La  nuit  fuivante  il  alla  au  lac  avec  quelques-uns  de 
fes  garçons.  Une  lumière  éclatante  marchait  devant 
eux  ,  &  cependant  la  nuit  était  fort  obfctîre.  Une 
pluie  épouvantable  tomba,  &  fit  enfler  le  lac.  Deux 
vieillards  dont  les  cheveux^  la  barbe  &  les  habits  étaient 
blancs  comme  la  neige ^  lui  apparurent  alors  ^  &  lui 
dirent  :  Marche^  ,  ne  craigne^  rien ,  voici  un  flambeau 
célejîe,  &  vous  trouvère?^  auprès  du  lac,  un  cavalier 
célejîe,  armé  de  toutes  pièces  qui  vous  conduira. 

Auiïi-tôt  l'orage  redoubla.  Le  cavalier  ctleûe  fe  pré- 
fenta  avec  une  lance  énorme.'  Ce  cavalier  était  le  glo- 
rieux martyr  So^iandre  lui-même,  a  qui  Dieu  avait 
ordonné  de  defcendre  du  ciel  fur  un  beau  cheval  pour 
conduire  le  cabarecier.  Il  pourfuivit  les  fentinelles  du 
lac  la  lance  dans  les  reins.  Les  fentinelles  s'enfuirent.  ^5 
Théodote  trouva  le  lac  à  (ec ,  ce  qui  était  l'elFet  de  la 
pluie  ;  on  emporta  les  fept  vierges ,  6l  les  garçons  ca- 
baretiers   les  enterrèrent. 

La  légende  ne  manque  pas  de  rapporter  leurs  noms  : 
c'étaient  Ste,  Técufe  y  Ste.  Alexandra,  Ste.  Fhaine ,  hé- 
rétiques, &  Ste.  Claudia  y  Ste,  Eup/irajie,  Sîi.  Matrone 
&  Ste.  Jullte,  catholiques. 

Dès  qu'on  fut  dans  la  ville  d'Ancyre  que  ces  fept 
pucelles  avaient  été  enterrées ,  toute  la  ville  fut  en  alar- 
mes &  en  combuilion,  comme  vous  le  croyez  bien. 
Le  gouverneur  fit  appliquer  Théodote  à  la  queftion, 
Fbyf{,  difait  Théodote,  les  biens ,  dont  Jésus-Christ 
comble  fes  ferviteurs  ,  il  me  donne  le  courage  de  fouffrir 
la  guefîion ,  &  bientôt  je  ferai  brûlé.  Il  le  fut  en  effet. 
Mais  il  avait  promis  des  reliques  au  curé  Fronton  peur 
mettre  dans  fa  chapelle,  &  Fronton  n'en  avait  point. 
Fronton  monta  fur  un  âne  pour  aller  chercher  fes 
reliques  à  Ancyre  ;  &  chargea  fon  âne  de  quelques  bou- 
teilles d'excellent  vin,  car  il  s'agiifait  d'un  cabaretier.  J& 
i        EJfai  fur  les  mœurs,  Tom.  I.  G  Q 
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Il  rencontra  des  foldats  qu'il  fit  boire.  Les  fcldats  lui 
racontèrent  le  martyre  de  St,  Thèodote,  Ils  gardaient 
fon  corps ,  quoiqu'il  eût  été  réduit  en  cendres.  11  les 
enivra  fi  bien  qu'il  eut  le  tems  d'enlever  le  corps.  Il 
l'enfevelit  &  bâtit  fa  chapelle.  Eh  bien  ,  lui  dit  St, 
Théodore,  favais-je  pas  bien  dit  que  tu  aurais  des 
reliques* 

Voilà  ce  que  les  jéfuites  Bollandus  Se  Papehroc  y 
ne  rougirent  pas  de  rapporter  dans  leur  hifloire  des 
faints.  Voilà  ce  qu'un  moine  nommé  Dom  P^uinarta. 
l'infolente  imbécillité  d'inférer  dans  fes  ades  lincères. 
Tant  de  fraudes ,  tant  d'erreurs  ,  tant  de  bêtifes  dé- 
goûtantes ,  dont  nous  femmes  inondés  depuis  dix-fept 
cents  années,  n'ont  pu  faire  tort  à  notre  religion.  Elle 
ell  fans  doute  divine  ,  puifque  dix-fept  fiècles  de  frip- 
poneries  &  d'imbécillités  n'ont  pu  la    détruire  ,  &  nous 

^^     révérons  d'autant   plus  la  vérité  que  nous  méprifons  le 

^  ;     menfonge. 

CHAPITRE     DIXIEME. 

Suite  de  VétabliJJement  du  chriflianifme.  Comment 
Constantin  en  fit  la  religion  dominante»  Déca- 
dence de   Vancienne  Rome, 


L, 


jE  règne  de  Confiantin  eii  une  époque  gîorieufe  pour 
la  religion  chrétienne,  qu'il  rendit  triomphante.  On 
n'avait  pas  befoin  d'y  joindre  des  prodiges  ,  comme 
l'apparition  du  labarum  dans  les  nuées ,  fans  qu'on 
difè  feulement  en  quel  pays  cet  étendard  apparur.  Il 
ne  fallait  pas  écrire  que  les  gardes  da  labarum  ne  pou- 
vaient jamais  être  bleifés.  Le  bouclier  tombé  du  ciel 
dans  l'ancienne  Rome,  l'ori/Z^/Tz/Tze  apporté  à  Saint-Denis 
par  un  ange ,  toutes  ces  imitations  du  Palladium  de 
Troye   ne  fervent  qu'à  donner  à  la   vérité  l'air  de  la 
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fable.  De  favans  antiquaires  ont  fuiTifammenr  réfuté 
ces  erreurs  que  la  philjibphie  defavcue ,  &  que  la  cri- 
tique décruit.  Attachons-nous  feulement  à  voir  comment 
Rome  celTa  d'être  Rome. 

Pour  développer  l'hifloire  de  l'efprit  humain  chez 
les  peuples  chrétiens,  il  fali-jt  remonter  jufqu'à  Conf^ 
tanti/iy  &  même  au-delà.  C'efl:  une  nuit  dans  laquelle 
il  faut  allumer  foi-même  le  flambeau  dont  on  a  befcin. 
On  devrait  attendre  des  lum.ières  d'un  homme  tel  c^a'Eu- 
sèbe  évêque  de  Céfarée ,  confident  de  Ccnjicirain ,  en- 
nemi à^Athanafc ,  homme  d'état ,  homme  de  lettres  , 
qui  le  premier  fit  l'hifioire  de  Téglife. 

Mais  qu'on  eu.  étonné  quand  on  veut  s'inftruire 
dans  les  écrits  de  cet  homme  d'état ,  père  de  l'hilloire 
eccléfiallique  ! 

On  y  trouve  ,  à  propos  de  l'empereur  Confiantin  , 
que  «  Dieu  a  mis  les  nombres  dans  fon  unité ,  qu'il  a 
»  embelli  le  monde  par  le  nombre  de  deux  ,  &  que  "JT^ 
»  par  le  nombre  de  trois  il  le  compofa  de  matière  &  de 
»  forme;  qu'enfuite  ayant  doublé  le  nombre  de  deux, 
»  il  inventa  les  quatre  élémens  :  que  c'e/l  une  chcfe 
»  merveilleufe  qu'en  faifant  l'addition  d'un,  de  deux, 
»  de  trois  &  de  quatre  on  trouve  le  nrmbre  de  di:.  , 
»  qui  efl:  la  fin,  le  terme  Ôc  la  perfeétion  de  l'uniré  ; 
»  &  que  ce  nombre  dix  ii  parfsit  mulriphé  par  le  nom- 
»  bre  plus  parfait  de  trois  qui  eft  l'image  ï^^kÀe  de 
»  la  divinité,  il  en  réfulte  le  nombre  des  trente  jours 
»  du  mois  (i). 

C'efl  ce  même  Eusehe  qui  rapnorte  la  lettre  dont 
nous  avons  déjà  parié  d'un  Abgare  roi  d'F.delTe  à 
JesuS-Christ  ,  dans  laquelle  il  lui  offre  fa  pcike  Aile 
qui  efl  affei  propre  ,  &  la  réponfe  de  Jesus-Ckrist 
au  roi  Abgare, 

Il  rapporte  d'après  TcrtuUîen ,  que  fitôt  que  l'empe- 

(i)  Eusèbe ,    panégyrique  de  Confiantin  y  chap.  4,   &   5. 
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reur  Tibère  eut  appris  par  Filate  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  Tibère,  qui  chalTait  \qs  Juifs  de  Rome  ne 
manqua  pas  de  propofer  au  fënat  d'admettre  au  nom- 
bre des  dieux  de  l'empire ,  celui  qu'il  ne  pouvait 
connaître  encor  que  comme  un  homme  de  Judée,  que 
le  fénat  n'en  voulut  nen  faire  ,  &  que  Tibère  en  fut 
extrêmement  courroucé. 

Il  rapporte  d'après  Jiifîin  la  prétendue  flatue  élevée  à 
Simon  le  magicien  j  il  prend  les  Juifs  thérapeutes  pour 
des  chrétiens. 

C'efl  lui  qui  fur  la  foi  à'Hègefippey  prétend  que  les 
petits-neveux  de  Jesus-Christ  par  fon  frère  Jude  ^ 

!  furent  déférés  à  l'empereur  Domitien ,  comme  à<is  per- 
fonnages  très-dangereux ,  qui  avoient  un  droit  tout 
naturel  au  trône  de  David  ;  que  cet  empereur  prit 
lui-même  la  peine  de  les  interroger ,  qu'ils  répondirent 
^  qu'ils  étaient  de  bcns  payfans ,  qu'ils  labouraient  de 
leurs  mains  un  champ  de  trente-neuf  arpens ,  le  feul 
bien  qu'ils  pofTédalTent. 

Il  calomnie  les  Romains  autant  qu'il  le  peut ,  parce 
qu'il  était  Aiiatique.  Il  ofe  dire  que  de  fon  teras  le 
fénat  de  Rome  facriftriîr  tous  les  ans  un  homme  à 
Jupiter.  Eft-il  donc  permis  d'imputer  aux  Titus  ,  aux 
Trajaii  ,  aux  divins  Antonins  des  abominations  dont 
aucun  peuple  ne  fe  fouillait  alors  dans  le  monde  connu  ? 
C'eft  ainfi  qu'on  écrivait  l'hiftoire  dans  ces  tems  où  le 
changement  de  religion  donna  une  nouvelle  face  à  l'em- 
pire Romain.  Grégoire  de  Tours  ne  s'eft  point  écarté  de 
cette  méthode  ,  &  on  peut  dire  que  jufqu'à  Guichardin 
Se  Machiavel  j  nous  n'avons  pas  eu  une  hifloire  bien 
faite.  Mais  la  groîTiéreté  même  de  tous  ces  monumens 
nous  fait  voir  l'efprit  du  tems  dans  lequel  ils  ont  été 
faits ,  &  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  légendes  qui  ne  puifTent 
nous  apprendre  à  connaître  les  mœurs  de  nos  nations. 
Conjiantin  ,  devenu  empereur  malgré  les  R.omains  , 
;^!      ne  pouvait  erre  aimé  d'eux.  Il  efl  évident  que  le  meur- 
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tre  de  Licinius  Ton  beau-frère  afTaffiné  malgré  la  foi 
des  fermens ,  Licinieii  fon  neveu  maflacre  à  l'âge  de 
douze  ans ,  Maximien  fon  beau-père  égorgé  par  fon 
ordre  à  Marfeille ,  fon  propre  fils  Crifpus  mis  à  mort 
après  lui  avoir  gagné  des  batailles ,  fon  époufe  FauJIa 
écouiFée  dans  un  bain ,  toutes  ces  horreurs  n'adoucirent 
pas  la  haine  qu'on  lui  portait.  Ceft  probablement  la  rai- 
îbn  qui  fit  transférer  le  fiège  de  l'empire  à  Bizance.  On 
trouve  dans  le  code  théodofien  un  édit  de  Conjiantïn^  où 
il  déclare  qu'il  a  fondé  ConJiantinopU  par  ordre  de  Dieu, 
Il  feignait  ainft  une  révélation  pour  impofer  filence  aux 
murmures.  Ce  trait  feuî  pourrait  faire  connaître  fon 
caraélère.  Notre  avide  curiofité  voudrait  pénétrer  dans 
les  replis  du  cœur  d'un  homme  tel  que  Conjîantin  , 
par  qui  tout  changea  bientôt  dans  l'empire  romain  ; 
féjour  du  trône,  mœurs  de  la  cour  ,  ufages  ,  langage, 
habillemens  ,  adminiftration ,  religion.  Comment  dé-  «- 
mêler  celui  qu'un  parti  a  peint  comme  le  plus  criminel  § 
des  hommes ,  &  un  autre  comme  le  plus  vertueux  ?  Si 
on  penfe  qu'il  fit  tout  fervir  à  ce  qu'il  crut  Ion  intérêt, 
on  ne  fe  trompera  pas. 

De  lavoir  sï\  fat  caafe  de  la  ruine  de  l'empire ,  c'eft 
une  recherche  digne  de  votre  efprit.  Il  paraît  évident 
qu'il  fit  la  décadence  de  Rome.  Mais  en  tranfportant  le 
trône  fur  le  Bofphore  de  Thrace ,  il  pofait  dans  l'Orient 
des  barrières  contre  les  invafions  des  barbares  qui 
inondèrent  l'empire  fous  fes  fuccefTeurs  ,  &  qui  trou- 
vèrent ritâlie  fans  défenfe.  Il  fembie  qu'il  air  immolé 
l'Occident  à  l'Orient.  L'Italie  tomba  quand  Conflanti- 
nople  s'éleva.  Ce  ferait  une  étude  curieufe  &  inflruc- 
tive  que  l'hiftoire  politique  de  ces  tems-là.  Nous. n'avons 
guère  que  des  fatyres  &  des  panégyriques.  C'eû  quel- 
quefois par  les  panégyriques  mêmes  qu'on  peut  trouver 
la  vérité.  P^r  exemple ,  on  comble  d'éloges  Conftantln 
pour  avoir  fait  dévorer  par  les  bêtes  féroces  dans  les 
jeux  du  cirque  tous  les  chefs  des  Francs  avec  tous  les 
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prironniers  qa'il  avait  faits  dans  une  expédition  fur  le  Rhin. 
C'eft  ainii  que  furent  traités  les  prédéceileurs  de  Clovis  & 
de  Charlemayne.  Les  écrivains  qui  ont  été  alTez  lâches 
pour  louer  de?  adions  cruelles,  conflatent  au  moins  ces 
adions,  &  ies  ledeurs  figes  les  jugent.  Ce  que  nous  avons 
de  plus  détaillé  fur  l'hiitoire  de  cette  révolution ,  eft  ce 
qui  regarde  l'étâbUiTement  de  l'églife  &  fes  troubles. 

Ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'efl  qu'à  peine  la  religion 
chrédenne  fut  fur  le  trône  ,  que  la  fainteté  en  fut  pro- 
fanée par  les  chrétiens  qui  fe  livrèrent  à  la  foif  de  la 
vengeance  ,  lors  même  que  leur  triomphe  devait  leur 
infpirer  l'efprit  de  paix.  Ils  malTacrèrent  dans  la  Syrie 
&  dans  la  Palefline  tous  les  magiftrats  qui  avaient  févi 
contr'eux  ;  ils  noyèrent  la  femme  &  la  fille  de  Maximien  y 
ils  firent  périr  dans  les  tourmens  fes  fils  &  fes  parens. 
Les  querelles  au  fujet  de  la  confuhjlantiahilité  du  verbe 
troublèrent  Is  monde  &  Fenfanglantèrent.  Enfin  ,  Am- 

§f     mian  Marcellin  dit  que  les  chrétiens  de  fon  terns  fe  déchi-     |^ 
raient  entr'eux  comme  des  bêtes  féroces.  Il  y  avait  de 
grandes  vertus  qu'Ammian  ne  remarque  pas  :  elles  font 
prefque  toujours  cachées  ,  fur-tout  à  des  yeux  ennemis , 
&  les  vices  éclatent, 

L^églife  de  Rome  fut  préfervée  de  crimes  &  de  ces 
malheurs  ;  elle  ne  fut  d'abord  ni  puiflante ,  ni  fouillée  ; 
elle  refta  long-tems  tranquille  &  fage  au  milieu  d'un  fé- 
nat  &  d'un  peuple  qui  la  méprifait.  Il  y  avait  dans  cette 
capitale  du  monde  connu  fept  cents  temples  grands  ou 
petits  dédiés  aux  dieux  majorum  &  minorum  gentium.  Us 
fubfiftèrent  jufqu'à  Théodofc\  &  les  peuples  de  la  cam- 
pagne perfîfîèrent  long-tems  après  lui  dans  leur  ancien 
culte.  C'efl  ce  qui  fit  donner  aux  feélateurs  de  l'ancienne 
religon  le  nom  de  païens  ,  pagani  ,  du  nom  de  bourgades 
appellées  pagi ,  dans  lefquelîes  on  laifTa  fubfifter  Tido- 
lâtrie ,  jufqu'au  huitième  fiècle  ;  de  forte  que  le  nom 
de  païen  ne  fignifie  que  payfan  vilageois. 

^f^         On  fait  affez  fur  quelle  impofture  eft  fondée  la  do-     jk 
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nation  de  Conftantin  ;  {a)  mais  on  ne  fait  point  affez 
combien  cette  impoUureaété  long-tems  accréditée.  Ceux 
qui  la  niaient ,  furent  fouvent  punis  en  Italie  &  ailleurs. 
Qui  croirait  qu'en  1478  il  y  eut  des  hommes  brûlés  à 
Strasbourg  pour  avoir  combattu  cette  erreur. 

Ccnflanîin  donna  en  effet ,  non  au   feul  évêque  de 
Rome  ,  mais  à  la  cathédrale  qui  était  l'églife  de  St.  Jean  , 
mille  marcs  d'or ,  &  trente  mille  d'argent,  avec  qua- 
torze mille  fous  de  rente ,  &  des  terres  dans  la  Calabre. 
Chaque  empereur  enfuite  augmenta  ce  patrimoine.  Les 
évêques  de  Rome  en  avaient  befoin.  Les  midions  qu'ils 
envoyèrent  bientôt  dans  l'Europe  payenne  ,  les  évêques 
chaflés  de  leurs  fiéges,  auxquels  ils  donnèrent  un  afyle, 
les  pauvres  qu'ils  nourrirent ,  les  mettaient  dans  la  nécef- 
fité  d'être  très-riches.  Le  crédit  de  la  place  fupérieur  aux       J 
a       richeiTés ,  fit  bientôt  du  pafteur  d^s  chrétiens    de  Rome  ,      it 
J        l'homme  le  plus  confidérable  de  l'Occident.  La  piété  avait      !^ 
toujours  accepré  ce  myflère  ;  l'ambition  le  brigua.  On  fe      ^ 
difputa  la    chaire  ;  il  y  eut  deux  antipapes  dès  le  milieu 
du  quatrième  fiècle  ,  &  le  conful  Frétextat  idolâtre  difait 
en   466  ,   Faites-  moi  évêqve  de  Rome ^  &  je  me  fais 
chrétien. 

Cependant  cet  évêque  n'avait  d'autre  pouvoir  que  celui 
que  peut  donner  la  vertu ,  le  crédit  ou  l'intrigue  dans  des 
circonflances  favorables.  Jamais  aucun  pafteur  de  l'églife 
n'eut  la  jurifdiftion  contentieufe,  encore  moins  les  droits 
régaliens.  Aucun  n'eut  ce  quon  appelle  jus  terrendi ,  ni 
droit  de  territoire ,  ni  droit  de  prononcer  do  ,  dîco  ,  abâico. 
Les  empereurs  reftèrent  les  juges  fuprêmes  de  tout ,  hors 
du  dogme.  Ils  convoquèrent  les  conciles.  Conjiantin  à 
Nicée  reçut  &  jugea  les  accufations  que  les  évêques  portè- 
rent les  uns  contre  les  autres.  Le  titre  de  Souverain  Pon- 
tife refta  même  attaché  à  l'empire. 


Malle.  Elle  commence  par  ces 
mots  :  Nous  avec  nos  fatrapes. 


(a)  Voyez    le  contenu    de 
4  j       cet*-e  donation  prétendue  dans 

^      l'hiiloire    du    chriftianifme    par    j    Oeft  un  moment  curieux. 
^        EJfai,  &c.  Tom.  ï.  G  4 
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C   PI   A  P  I   T   R   E      ONZIÈME. 

Caufe  de  la  chûu  de  V empire  Romain, 

\3  î  quelqu'un  avait  pu  affermir  l'empire  ,  ou  du  moins 
retarder  fa  chute,  c'était  l'empereur  Julien.  Il  n'était 
point  un  foldat  de  fortune  comme  les  Dioclétiens  ,  & 
les  Théodofes,  Né  dans  !a  pourpre  ,  élu  par  les  ar- 
mées ,  chéri  des  foldars ,  il  n'avait  point  de  fadions  à 
craindre  ;  on  le  regardait  ,  depuis  fes  victoires  en  Al- 
lemagne ,  comme  le  plus  grand  capitaine  de  fon  fiècle. 
Nul  empereur  ne  fut  plus  équitable,  &  ne  rendit  la 
juftice  pius  impartialement ,  non  pas  même  Marc^Aurhle, 
Nul  philofophe  ne  fut  plus  fobre  èc  pius  continent.  Il 
^  régnait  donc  par  les  loix  ,  par  la  valeur  &  par  l'exem- 
"  '  pie.  Si  fa  carrière  eut  été  plbs  longue  ,  il  eft  à  pré- 
îumer  ,  que  l'empire  eut  moins  chancelé  après  fa 
mort. 

Deux  fléaux  détruifirent  enfin  ce  grand  coloffe ,  les 
barbares  &  les  difputes  de  religion. 

Quant  aux  barbares ,  il  eft  aulTi  difficile  de  fe  faire 
une  idée  nette  de  leurs  incurfions  que  de  leur  origine. 
Procope  j  Jornandes  nous  gnt  débité  des  fables 'que 
tous  nos  auteurs  copient.  ]N/ïâis  le  moyen  de  croire  que 
des  Huns  venus  du  nord  de  la  Chine  aient  palfi  les 
Palus-Méotides  à  gué /  à  la  fuite  d'une  biche ,  &  qu'ils 
aient  chalTé  devant  eux  comme  des  troupeaux  de  mou- 
tons ,  des  nations  belliqueufes  ,  qui  habitaient  Us  pays 
aujourd'hui  nommés  la  Crimée ,  une  partie  de  la  Po- 
logne ,  l'Ukraine  ,  la  Moldavie  ,  la  Valachie.  Ces  peu- 
ples robuftes  &  guerriers  ,  tels  qu'ils  le  font  encore 
aujaurd'hui ,  étaient  conncis  des  Romains  fous  le  nom 
général  de  Goth^.  Comment  ces  Goths  s'enfuirent-ils 
fur  les  bords  du  Danube  dès  q'-i'ils   virent  paraître  les 
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Huns  ?  Comment  demandèrent-ils  à  mains  jointes  que 
les  Romains  daignafTent  les  recevoir?  Et  comment,  des 
qu'ils  furent  paffés  ,  ravagèrent-ils  tout  jufqu'aux  per- 
tes de  Confiantinople  à  main   armée  ? 

Tout  cela  relTemble  à  des  contes  d'Hérodote ,  &  à 
d'autres  contes  non  moins  vantés.  Il  efl  bien  plus 
vraifemblable  que  tous  ces  peuples  coururent  au  pilla- 
ge les  uns  après  les  autres.  Les  Romains  avaient  volé 
les  nations,  les  Goths  &  les  Kuns  vinrent  voler  les 
Romains. 

Mais  pourquoi  les  Romains  ne  les  exterminèrent-ils 
pas  comme  Marias  avait  exterminé  le  Cimbres  ?  C'elî: 
qu'il  ne  fe  trouvait  point  de  Marins ,  cqû  que  les 
mœurs  étaient  changées,  c'efl  que  l'empire  était  par- 
tagé entre  les  ariens  &  les  athanafiens.  On  ne  s'occu- 
pait que  de  deux  objets,  les  courfes  du  cirque  &  les  trois 
hypoflafes.  L'empire  Romain  avait  alors  plus  de  moi- 
nes que  de  foldats ,  &  ces  moines  couraient  en  trou- 
pes de,  ville  en  viile,  pour  fourenir  ou  peur  détruire 
la  confubftantiabiîité  du  verbe.  Il  y  en  avait  foixante- 
dix  mille  en  Egypte. 

Le  chriflianifrae  ouvrait  le  ciel,  mais  il  perdait  l'em- 
pire :  car  non-feuîement  les  feâes  nées  dans  fon  fein 
fe  combattaient  avec  le  délire  des  querelles  théologi- 
ques; mais  toutes  combattaient  encor  l'ancienne  reli- 
gion de  l'empire  ;  religion  faulTe  ,  religion  ridicule  fans 
doute,  mais  fous  laquelle  Rome  avait  marché  de  vic- 
toire en  vidoire    pendant  dix    fiècîes. 

Les  defcendans  des  Sapions  étant  devenus  des  con- 
troverfiftes ,  les  évêchés  étant  plus  brigués  que  ne 
l'avaient  été  les  couronnes  triomphales,  la  confidéra- 
tion  perfonnelle  ayant  palTé  des  Bortentius  &  àes 
Cicérons  aux  Cyrille  s ,  aux  Grégoires  ^  &ux  Ambroifes, 
tout  fut  perdu  ;  8c  fi  l'on  doit  s'étonner  de  quelque 
chofe  ,  c'efl  que  l'empire  Romain  ait  fubfiflé  encor  un 
peu  de  tems. 
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Tkéodofe ,  qu'on  appelle  le  grand  Theodofe  paya 
un  tribut  au  fuperbe  Alaric  fous  le  nom  de  penfion 
du  tréfar  impénal,  Alaric  mit  Rome  en  contribution 
la  première  icyis  qu'il  parut  dev.  lu  les  murs  ,  &  la 
féconde  il  la  mit  au  pillage.  Tel  était  alors  l'aviliiTe- 
ment  de  Ferripire,  que  ce  Goth  dédaigna  d'être  roi 
de  Romej  tandis  que  le  miferable  empereur  d'Occi- 
dent Honoriiis  tremblait  dans  Ravenne  où  il  s'était 
réfugié. 

Alaric  fe  donna  îe  plaifir  de  créer  dans  Rome  un 
empereur  nommé  Attale  qui  venait  recevoir  fes  ordres 
dans  fon  anti-chambre.  L'hiftoire  nous  a  confervédeux 
anecdotes  concernant  Jîohorius  qui  montrent  bien  tout 
l'excès  de  la  turpitude  d.:  ces  tems.  La  première  ;  qu'une 
des  caufes  du  mépris  où  Honoriiis  était  tombé,  c'efl: 
qu'il  était  impuifiant  ;  la  féconde ,  c'eft  qu'on  pro- 
^  pofa  à  cet  Attale  empereur,  valet  à' Alaric ,  de  châtrer 
^  Honoriiis  pour  rendre  fon  ignominie  plus  complette. 
Après  Alaric  vint  Attila  qui  ravageait  tout ,  de 
la  Chine  jufqu'à  la  Gaule.  Il  était  fi  grand,  &  les 
empereurs  Theodofe^  &  Valentinien  IJL  fi  petits,  que 
la  princeiTe  Honoria ,  fœur  de  Valentinien  IlL  lui  pro- 
poiâ  de  répoufer.  Elle  lui  envoya  fon  anneau  pour 
g£ge  de  fa  foi;  mais  avant  qu'elle  eût  réponfe  d'Attila, 
elle  était  déjà  grolTe  de  la  façon  d'un  de  fes  domef- 
tiques. 

Lors  (qu'Attila  eut  détruit  la  ville  d'Aquilée  ,   Léon 
évêque  de  Rome  vint  mettre  à  fes   pieds  tout  l'or  qu'il 
avait   pu  recueillir  des  Romains  pour  racheter  du  pil- 
lage les  environs  de  cène  ville  ,  dans  laquelle  l'empe- 
reur   Valentinien  III.  était  caché.  L'accord  étant   con- 
clu ,  les  moines  ne  manquèrent    pas    d'écrire    que    le 
pape  Lco/z  avait  fait  trembler  ^?rz7^ ,   qu'il  était  venu 
^à   ce  Hun  avec  un  air  &  un  ton  de  maître ,  qu'il  était 
^j      accompagné  de  St,  Pierre  &  de  St.  Paul ,  armés  tous 
1^     deux  d'épées  flamboyantes  qui  étaient   vifiblement  les     ^ 


Ô  C    H    A    P    I    T    R    E      X   I.  107     *; 

deux  glaives  de  Tévêque  de  Rome.  Cette  manière  d'écrire 
l'hiftoire  a  duré  chez  les  chrétiens  jufqu'au  feizième 
fiècle  fans  interruption. 

Bientôt  après ,    des  déluges  de  barbares  inondèrent 
de  tous   côtés  ce  qui  était  échappé  aux.  mains  à^ Attila. 

Que  faifaient  cependant  les  empereurs?  Ils  afTem- 
bîaient  des  conciles.  C'était  tantôt  pour  l'ancienne  que- 
relle des  partifans  à'Athanafey  tantôt  pour  les  dona- 
tilîes  ;  &  ces  difputes  agitaient  l'Afrique  quand  le 
Vandale  Gen/^nc  la  fubjugua.  C'était  ailleurs  pour  les 
argumens  de  Neflorius  &  de  Cyrille,  peur  les  fub- 
tiliîés  d'Entichés ,  &  la  plupart  des  articles  de  foi  fe 
décidaient  quelquefois  à  grands  coups  de  bâtons ,  comme 
il  arriva  fous  Théodofe  fécond  dans  un  concile  con- 
voqué par  lui  à  Ephèie,  concile  qu'on  appelle  encor 
aujourd'hui  le  brigandage.  Enfin  pour  bien  connaître 
l'efprit  de  ces  malheureux  terris,  fcuvenons-nous  qu'un  , 
moine  ayant  été  rebuté  un  jour  par  Théodofe  Jecond  qu'il 
importunait,  le  mcine  excommunia  l'empereur ,  &  que 
ce  Céfar  fut  obligé  de  fe  faire  relever  de  l'excom.mu- 
nication  par  le   patriarche  de  Conftantinople. 

Pendant  ces  troubles-là  même  les  Francs  envahiraient 
la  Gauie  ;  les  Vifigoths  s'emparaient  de  l'Efpagne  ;   les 
Oflrogoths  fous  Théodofe  dominaient  en  Italie  ,  bientôt 
après   chaires  par  les  Lombards.    L'em.pire  Romain  du 
tems   de    Clovis   n'exiflait   plus     que    dans    la  Grèce , 
l'Afie-Mineure  &  dans  l'Egypte,  tout  le  rede  était  la 
proie    des    barbares  ;    Scythes ,   Vandales  &  Francs   fe 
firent    chrétiens   pour   mieux   gouverner   les  provinces 
chrétiennes  aliujetties  par  eux:  car  il  ne  faut  pas  croire 
que   ces  b:;rbares  fuffent  fans  politique,  ils   en  avaient 
beaucoup  ,  &  en  ce  point  tous  les  hommes  font  à-^pen-      \ 
près   égaux.  L'intérêt  rendit  donc  chrétiens  ces  dépré-      1 
dateurs  ;   mais   il  n'en  furent   que  plus  inhumains.  Lô      j 
]é(\nx.e  Daniel  y   hîfiorien  français,  qui  déguife  tant  de      1 
chofes ,  n'ofe  difiimuler  que  Clovis  fut  beaucoup  plus  fan-     ^ 
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guinaire  ,  &  fe  fouilla  de  plus  grands  crimes  après  fon 
baptême  ,  que  tandis  qu'il  était  payen.  Et  ces  crimes 
n'éraient  pas  de  ces  forfaits  héroïques,  qui  éblouiffent 
rimbécillité  humaine  ,  c'étaient  des  vols  &  des  parri- 
cides. Il  fuborna  un  prince  de  Cologne  qui  affaiTma 
fon  père,  après  quoi  il  fit  maifacrer  le  fils,  &  tua 
un  roitelet  de  Cambrai  qui  lui  montrait  fes  tréfors. 
Un  citoyen  moins  coupable  eût  éré  traîné  au  fupplice, 
&    Clovis  fonda  une  monarchie. 

CHAPITRE     DOUZIEME. 

Suite  delà  décadence  de  V ancienne  Rome, 

r\ 

\£^  Uand  les  Goths  s'emparèrent  de  Rome  après  les 
Hérules,  quand  le  célèbre  Thcodcric  non  moins  puif- 
fant  que  fut  depuis  Charlemagne  ,  eut  établi  le  fiége 
de  fon  empire  à  Ravenne  au  commencement  de  notre 
fixièrne  fiècle ,  fans  prendre  le  titre  d'empereur  d'Oc- 
cident qu'il  eût  pu  s'arroger;  il  exerça  fur  les  Romains 
précifément  la  m.ême  autorité  que  les  Céfars  ,  confer- 
vant  le  fénat  ,  lai  (Tant  fubfifler  la  liberté  de  religion  , 
foumettant  également  aux  loix  civiles  ,  orthodoxes , 
ariens ,  &:  idolâtres  ;  jugeant  les  Goths  par  les  loix 
gothiques,  &  les  Romains  par  les  loix  romaines ,  préfi- 
dant  par  fes  commifTaires  aux  éledions  des  évêques, 
défendant  la  fimonie ,  appaifant  des  fchifmes.  Deux  papes 
fe  difputaient  la  chaire  épifcopaîe  ;  il  nomma  le  pape 
Simmaque  ^  &  ce  pape  Simmaque  étant  accufé,  il  le 
fit  juger  par  fes  Miffi  Dominici. 

Atalarïc  fon  petit-fils  régla  les  élevions  des  papes, 
&  de  tous  les  autres  métropolitains  de  fes  royaumes,  par 
un  édit  qui  fut  obfervé;  édit  rédigé  par  Cafficdore  fon  mi- 
nière ,  qui  depuis  fe  retira  au  Mont-Caflin ,  &  embraiTa  la 
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règle  d^  Sti  Benoît^  édit  auquel  le  pape  Jean  II.  fe  fou- 
rnit fans  difficulté. 

Quand  Béliiaire  vint  en  Italie ,  &  qu'il  la  remit 
fous  le  pouvoir  impérial,  on  fait  qu'il  exila  le  pape 
Silverius  ,  &  qu'en  cela  il  ne  f  affa  point  les  bornes 
de  fcn  autorité,  s'il  pafTa  celles  de  la  jufiice.  Béli[aire, 
&  enfuite  Narsès  ayant  arraché  Rome  au  joug  des  Goths, 
d'autres  barbares  ,  Gépides  ,  Francs  ,  Germains  inon- 
dèrent l'Italie.  Tout  l'empire  occidental  était  dévafté  & 
déchiré  par  des  fauvages.  Les  Lombards  établirent  leur 
domination  dans  toute  l'Italie  citérieure.  Albouin  fon- 
dateur de  cette  nouvelle  dynaftie,  n'était  qu'un  brigand 
barbare  y  mais  bientôt  les  vainqueurs  adoptèrent  les 
mœurs,  la  politefle,  la  religion  des  vaincus.  C'eft  ce 
qui  n'était  pas  arrivé  aux  premiers  Francs,  aux  Bour- 
guignons ,  qui  portèrent  dans  les  Gaules  leur  langage 
grofîier,  &  leurs  mœurs  encor  plus  agreftes.  La  na- 
tion Lombarde  était  d'abord  compofée  de  payens  & 
d'ariens.  Leur  roi  Rotharis  publia  vers  l'an  640  un  édit 
qui  donna  la  liberté  de  profefTer  toutes  fortes  de  re- 
ligions ;  de  forte  qu*il  y  avait  dans  prefque  toutes  les 
villes  d'Italie  un  évêque  catholique ,  &  un  evêque  arien , 
qui  iailîaient  vivre  paifiblement  les  peuples  nommés 
idolâtres ,  répandus  encor  dans  les  villages. 

Le  royaume  de  Lombardie  s'étendit  depuis  le  Pié- 
mont jufqu'à  "Brindes  &  à  la  terre  d'Otrante  ;  il  ren- 
fermait Bénevent ,  Bari ,  Tarente;  mais  il  n'eut  ni  la 
Pcuilie ,  ni  Rome ,  ni  Ravenne.  Ces  pays  demeurèrent 
annei^és  au  faible  empire  d'Orient.  L'églife  romaine 
avait  donc  repaffé  de  la  domination  des  Goths  à  celle 
des  Grecs.  Un  exarque  gouvernait  Rome  au  nom  de 
l'empereur  ;  mais  il  ne  réfidait  point  dans  cette  ville 
prefqu 'abandonnée  à  elle-même.  Son  féjour  était  à  Ra- 
venne, d'où  il  envoyait  fes  ordres  au  duc  ou  préfet 
de  Rome,  &  aux  fénat-eurs  qu'on  appellait  encor  peres 
i^     confcripts.  L^apparence  du  gouvernement  municipal  fub-     ^^ 
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fiflait  toujours  dans  cette  ancienne  capitale  û  déchue, 
&  les  fentimens  républicains  n'y  furent  jamais  éteints. 
Ils  fe  foutenaient  par  l'exemple  de  Venife ,  république 
fondée  d'abord  par  la  crainte  &  par  la  misère ,  &  bien- 
tôt élevée  par  le  commerce ,  &  par  le  courage.  Ve- 
nife était  déjà  fi  puifTante ,  qu'elle  rétablit  au  huitième 
fiècle  l'exarque  Scholajîicus  qui  avait  été  chafTé  de  Ra- 
venne. 

Quelle  était  donc  aux  feptième  &  huitième  fiècles 
la  fituation  de  Rome  ?  Celle  d'une  ville  malheureufe , 
mal  défendue  par  les  exarques ,  continuellement  mena- 
cée par  [es  Lombards ,  &  reconnaifTant  toujours  les 
empereurs  pour  fes  maîtres.  Le  crédit  des  papes  aug- 
mentait dans  la  défolation  de  la  ville.  Ils  en  étaient 
fouvent  les  confoîateurs  &  les  pères  ,  mais  toujours 
fujets  ;  ils  ne  pouvaient  être  confacrés  qu'avec  la  per- 
mifîion  expreiTe  de  l'exarque.  Les  formules  par  lesquel- 
les cette  permilîîon  était  demandée  &  accordée  ,  fubfif- 
tent  encor.  Le  clergé  romain  écrivait  au  métropoli- 
tain de  Ravenne,  &  demandait  la  protection  de  fa 
béatitude  auprès  du  gouverneur  ,  enfuite  le  pape  en- 
voyait à  ce  métropolitain  fa   profellion  de  foi. 

Le  roi  Lombard  AJîolphe  s'empara  enfin  de  tout 
Texarcat  de  Ravenne,  en  751,  &  mit  fin  à  cette  vi- 
ce-royauté impériale  qui  avait  duré  cent  quatre-vingt- 
trois  ans. 

Comme  le  duché  de  Rome  dépendait  de  l'exarcat 
de  Ravenne  ,  AJîolphe  prétendit  avoir  Rome  p^r  le 
droit  de  fa  conquête.  Le  pape  Etienne  IL  feul  défen- 
feur  des  malheureux  Romains.,  envoya  demander  du 
fecours  à  l'empereur  Conftantin  furnommé  Copronyme, 
Ce  miférable  empereur  envoya  pour  tout  lecours  un 
officier  du  palais  avec  une  lettre  pour  le  roi  Lombard. 
C'efl:  cette  faibleffe  des  empereurs  Grecs  qui  fut  l'ori- 
gine du  nouvel  empire  d'Occident ,  &  de  la  grandeur 
pontificale. 
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Vous  ne  voyez  avant  ce  tems  aucun  évêque  qui 
ait  afpiré  à  la  moindre  autorité  temporelle,  au  moindre 
territoire.  Comment  l'auraient-ils  olé?  leur  légifîateur 
fut  un  pauvre  qui  catéchifa  des  pauvres.  Les  fuccefTeurs 
de  ces  premiers  chrériens  furent  pauvres.  Le  clergé 
ne  fit  un  corps  que  fous  ConHantia  premier \  mais  cet 
empereur  ne  fouffrit  pas  qu'un  évêque  fut  propriétaire 
d'un  feul  village.  Ce  ne  peut  être  que  dans  des  tems 
d'anarchie  que  lés  papes  aient  obtenu  quelques  feigneu- 
ries.  Ces  domaines  furent  d'abord  médiocres.  Tout 
s'agrandit ,  &  tout  tombe  avec   le  tems. 

Lorfqu'on  pafTe  de  l'hiftoire  de  l'empire  Romain  à 
celle  des  peuples  qui  l'ont  déchiré  dans  l'Occident,  on 
reffemble  à  un  voyageur ,  qui  au  fortir  d'une  ville 
fuperbe  fe  trouve  dans  des  déferts  couverts  de  ronces. 
Vingt  jargons  barbares  fuccèdent  à  cette  belle  langue 
latine,  qu'on  parlait  du  fond  de  l'Illyrie  au  mont  Atlas. 
Au  lieu  de  fes  fages  ioix  qui  gouvernaient  la  moitié 
de  notre  hémifphère,  on  ne  trouve  plus  que  des  cou- 
tumes fauvages.  Les  cirques ,  les  amphithéâtres  élevés 
dans  toutes  les  provinces  font  changés  en  maîures 
couvertes  de  paille.  Ces  grands  chemins  fi  beaux,  li 
folides ,  établis  du  pied  du  capitole  jafqu'au  mont  Taurus , 
font  couverts  d'eaux  croupifTantes.  La  même  révolu- 
tion fe  fait  dans  les  efprits ,  6l  Grégoire  de  Tours ,  le 
moine  de  St.  Gai  Frédegaire ,  font  nos  Folybe  Se  nos 
Tite-Live.  L'entendement  humain  s'abrutit  dans  les  fu- 
perfiitions  les  plus  lâches  &  les  plus  infenfées.  Ces 
fuperfliîions  font  portées  au  point  que  des  moines  de- 
viennent feigneurs  &  princes.  Ils  ont  des  efclûves  & 
ces  efclaves  n'ofent  pas  même  fe  plaindre.  L'Europe 
entière  croupit  dans  cet  aviliiTement  jufqu'au  feizième 
fiècle ,   &  n'en  fort  que  par  des  convulfions  terribles. 
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CHAPITRE     TREIZIEME. 

Oriome  de  la  puijfance  des  papes.  Dïgrejfion  far  le 
facre  des  rois.  Lettre  de  St,  Pierre  à  Pépin  ,  maire 
de  France,  devenu  roi.  Prétendues  donations  au 
St,  Siège, 


I 


L  n'y  a  que  trois  manières  de  fubjuguer  les  hommes  , 
celle  de  les  policer  en  leur  propofant  des  loix,  celle 
d'employer  la  religion  pour  appuyer  ces  loix  ,  celle 
enfin  d'égorger  une  partie  d'une  nation  pour  gouver- 
ner l'autre  ;  je  n'en  connais  pas  une  quatrième.  Tou- 
tes les  trois  demandent  des  circonftances  favorables. 
Il  faut  remonter  à  l'antiquité  la  plus  reculée  pour 
trouver  des  exemples  de  la  première  ;  encor  font  -  ils 
^  fufpeéls.  Charlemagne  ,  Clovïs ,  Théodoric ,  Albouin  , 
^  Alaric ,  fe  fervirent  de  la  troifième  ;  les  papes  em- 
ployèrent la  féconde. 

Le  pape  n'avait  pas  originairement  plus  de  droit  fur 
Rome ,  que  St,  Augufîin  n'en  aurait  eu ,  par  exem- 
ple,  à  la  fouveraineté  de  la  petite  ville  d'Hippone. 
Quand  même  St.  Pierre  aurait  demeuré  à  Rome , 
comme  on  l'a  dit ,  fur  ce  qu'une  de  fes  épîtres  efl 
datée  de  Babylone ,  quand  même  il  eut  été  évêque  de 
Rome  ,  dans  un  tems  où  il  n'y  avait  certainement 
aucun  fiége  particulier ,  ce  féjour  dans  Rome  ne  pou- 
vait donner  le  trône  des  Céfars  ;  &  nous  avons  vu 
que  les  évêques  de  Rome  ne  fe  regardèrent  pendant 
fept  cents  ans  que  comme  des  fujets. 

Rome  tant  de  fois  faccagée  par  les  barbares,  aban- 
donnée des  empereurs  ,  prefTée  par  les  Lombards  , 
incapable  de  récabiir  l'ancienne  république ,  ne  pouvait 
plus  précendre  à  la  grandeur.  Il  lui  fallait  du  repos  : 
elle  l'aurait  goûté  li  elle  avait  pu  dès-lors  être  gouver- 
née par  fon  évêque,  comme  le  furent  depuis  tant  de 
fj  villes    y 
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villes  d'Allemagne;  &  i'aoarchie  eût  au  moins  produit 
ce  bien.  Mais  il  n'était  pas  enccr  reçu  dans  l'opinion 
des  chrétiens  ,  qu'un  évêque  pût  être  fou verain,  quoi- 
qu'on eût  dans  l'hiftoire  du  monde  tant  d'exemples  de 
l'union  du  [àcerdoce  &  de  l'empire  dans  d'autres 
religions. 

Le  pape  Grégoire  IIL  recourut  le  premier  à  la 
prctedîon  des  Francs  contre  les  Lombards ,  &  contre 
les  empereurs.  Zacharie  fon  fuccefleur  ,  animé  du 
même  efprit ,  reconnut  Fepin  ou  /  ipin. ,  maire  du 
palais  ,  ufurpateur  du  royaume  de  France  ,  pour  roi 
légitime.  On  a  prétendu  que  Fepin ,  qui  n'était  que 
premier  minière ,  fit  demander  d'abord  au  pape,  quel 
était  le  vrai  roi,  ou  de  celui  qui  n'en  avait  que  le 
droit  &  le  nom  ,  ou  de  celui  qui  en  avait  l'autorité 
&  le  mérite  ;  &  que  le  pape  décida  que  le  minière 
devait  être  roi.  Il  n'a  jamais  été  prouvé  qu'on  ait 
joué  cette  comédie  ;  mais  ce  qui  ell  vrai  ,  c'eil  que 
le  pape.  Etienne  JII.  appella  Fepin  à  fon  fecours  con- 
tre les  Lombards,  qu'il  vint  en  France  fe  jeter  aux 
pieds  de  Fepin ,  &  enfuite  le  couronner  avec  des 
cérémonies  qu'on  appellait  Sacre.  C'était  une  imitation 
d'un  appareil  judaïque.  Samuel  avait  verfé  de  Phuile  fur 
la  tête  de  SaùL  Les  rois  Lombards  fe  faifaient  auffi 
facrer  ;  les  ducs  de  Eénevent  même  avaient  adopté 
cet  ufage.  On  employait  l'huile  dans  Tinflallation  des 
évêques  ;  &  on  croyait  imprimer  un  caradère  de  fain- 
teté  au  diadème ,  en  y  joignant  une  cérémonie  épif- 
copale.  Un  roi  Goth ,  nommé  Vamba ,  fut  facré  en 
Efpagne  avec  de  l'huile  bénite  en  674.  Mais  les  Ara- 
bes vainqueurs  firent  bientôt  oublier  cette  cérémonie , 
que  les  Efpagnols  n'ont  pas  rencuvellée. 
i  Fepin  ne  fut   donc  pas   le    premier   roi   facré    en 

j  Europe ,  comme  nous  l'écrivons  tous  les  jours.  Il  avait 
!  déjà  reçu  cette  onâ:ion  de  l'Anglais  Boniface ,  miffion- 
\  naire  en  Allemagne ,  &  évêque  de  Mayence ,  qui  ayant 
^         EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.  I.  H  ^ 
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longrtems  voyagé  en  Lombardie,  le  facra  fuivant  l'ufage 
de  ce  pays. 

Remarquez  attentivemeat  que  ce  Bonlface  avait  été 
créé  évêqiie  de  Mayence  par  Carlomariy  frère  de  i'u- 
furpateur  P^p/zz ,  fans  aucun  concours  du  pape ,  fans 
que  la  cour  Romaine  influât  alors  fur  îa  nomination  des 
évêchés  dans  le  royaume  des  Francs.  Rien  ne  vous 
convaincra  plus  que  toutes  les  loix  civiles  &  eccléfiafti- 
ques  font  didées  par  la  convenance ,  que  la  force  les 
maintient ,  que  la  faibleffe  les  détruit ,  &  que  le  tems 
les  change.  Les  évêques  de  Rome  prétendaient  une 
autorité  fuprême,  &  ne  l'avaient  pas.  Les  papes  fous 
le  joug  àes  rois  Lom.bards  auraient  laiiïe  toute  la 
puiiîànce  eccîéfiaftique  en  France  au  premier  Franc 
qui  les  aurait  délivrés  du  joug  en   Italie. 

Le  pape  Etienne  avait  plus  befoin  de  Pépin ,  que 
^^  Pépin  n'avait  befoin  de  lui;  il  y  paraît  bien,  puifque 
ce  fut  le  prêtre  qui  vint'  implorer  la  proiedion  du 
guerrier.  Le  nouveau  roi  fit  renouveller  fon^facre  par 
révêque  de  Rome  dans  l'égîife  de  St,  Denis  :  ce  fait 
paraît  fingulier  ;  on  ne  fe  fait  pas  couronner  deux  fois , 
quand  on  croit  la  première  cérémonie  fuffifante.  Il 
paraît  donc  que  dans  l'opinion  des  peuples  ,  un  évêque 
de  Rome  était  quelque  chofe  de  plus  faint ,  de  plus 
autorifé ,  qu'un  évêque  d'Allemagne  ;  que  les  moines 
de  St.  Denis ,  chez  qui  fe  faifait  le  fécond  facre , 
attachaient  plus  d'efficacité  à  l'huile  répandue  fur  la 
tête  d'un  Franc,  par  un  évêque  Romain,  qu'à  l'huile 
répandue  par  un  miffionnaire  de  Mayence ,  &  que  le 
fuccelTeur  de  St.  Pierre  avait  plus  droit  qu'un  autre  de 
légitimer  une  ufurpation. 

Pépin  fut  le  premier  roi  facré  en  France  ,  &  non 
le  feul  qui  l'y  ait  été  par  un  pontife  de  Rome  :  car 
Innocent  lîL  couronna  depuis  ,  Ôc  facra  Louis  le  Jeune 
à  Rheiras.  Clovis  n'avait  été  ni  couronné  ,  ni  facré 
roi   par    l'évêque   Rcmi.   il    y    avait   iong-tems   qu'il 
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régnait  quand  il  fut  bapcifé.  S'il  avait  reçu  l'onâion 
royale  ,  fes  fucceffeurs  auraient  adopté  une  cérémonie  fi 
folemnelle ,  devenue  bientôt  néceffaire.  Aucun  ne  fut 
facré  jufqu'à  Pépin,  qui  reçut  l'ondion  dans  l'abbaye 
de  St.  Denis. 

Ce  ne  fut  que  trois  cents  ans  après  Clovis  que 
l'archevêque  de  Reims  Hincmar  écrivit  qu'au  facre  de 
Clovis  un  pigeon  avait  apporté  du  ciel  une  phioie  qu'on 
appelle  la  fainte  ampoule.  Peut-être  crut-il  fortifier 
par  cette  fable  le  droit  de  facrer  les  rois  ,  que  ces 
métropolitains  commençaient  alors  à  exercer.  Ce  droit  ne 
s'établit  qu'avec  le  tems ,  comme  tous  les  autres  ufa- 
ges  :  &  ces  prélats  îong-tems  après  facrèrent  tous  les 
rois,  depuis  Philippe  I.  jufqu'à  Henri  IV.  qui  fut  couronné 
à  Chartres ,  &  oint  de  l'ampoule  de  St.  Martin ,  parce  que 
les  ligueurs  étaient  maîtres  de  l'ampoule  de  St.  Rémi. 
Il  eil   vrai  que  ces  cérémonies  n'ajoutent  rien  aux     .^ 

;  droits  des  monarques ,  mais  elles  femblent  ajouter  à  la 
vénération  des  peuples. 

Il  n'efl:  pas  douteux  que  cette  cérémonie  du  facre , 
auffi-bien  que  l'ufage  d'élever  les  rois  Francs,  Goths 
&  Lombards  fur  un  bouclier,  ne  vinflent  de  Cônflan- 
tinople.  L'empereur  Cantacusene  nous  apprend  lui- 
même   que   c'était    un    ufage  immémorial   d'éiever   les 

I  empereurs  fur  un  bouclier  foutenu  par  les  grands 
officiers  de  l'empire  &  par  le  patriarche  ;  après  quoi 
l'empereur  montait  du  trône  au  pupitre  de  l'églife ,  & 
le  patriarche  faifait  le  figne  de  la  croix  fur  fa  tête  ,  avec 
un  plumafTau  trempé  dans  de  l'huile  bénite  ;  les  diacres 
apportaient  la  couronne.  Le  principal  oiiicier ,  ou  le 
prince  du  fang  impérial  le  plus  proche ,  mettait  la 
couronne  fur  la  tête  du  nouveau  Céfar.  Le  patriarche 
&  le  peuple  criaient  ^  Il  en  eft  digne.  Mais  au  facre 
des  rois  d'Occident ,  Tévêque  dit  au  peuple  :  Voulez- 
vous  ce  roi  ?  Et  enfuite  le  roi  fait  ferment  au  peuple 
après  l'avoir  fait  aux  évêques. 

}  Ha  a 
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Le  pape  Etienne  ne  s'en  tint  pas  avec  Pépin  à  certe 
cérémonie  ;  il  défendit  aux  Français ,  fous  peine  d'ex- 
communication ,  de  fe  donner  jamais'  des  rois  d'une 
autre  race.  Tandis  que  cet  évêque ,  chafTé  de  fa  patrie  , 
&  fuppliant  dans  une  terre  étrangère ,  avait  le  cou- 
rage de  donner  des  loix  ,  fa  politique  prenait  une 
autorité  qui  aflurait  celle  de  Pépin  ;  ôc  ce  prince  ,  pour 
mieux  jouir  de  ce  qui  ne  lui  était  pas  dû  ,  laifTait  au 
pape  des   droits  qui  ne  lui  appartenaient  pas. 

Hugues  Capeten  France,  &  Co/zra^  en  Allemagne , 
firent  voir  depuis  qu'une  telle  excommunication  n'efl 
pas  une   loi  fondamentale. 

Cependant  l'opinion  qui  gouverne  le  monde ,  imprima 
d'abord  dans  les  efprits  un  fi  grand  refped  pour  la  céré- 
monie faite  par  le  pape  à  St.  Denis  ,  c^vCEginhart 
fecretaire  de  Charlemagne  ,  dit  en  termes  exprès ,  que 
le  roi  Hilderic  fut  dépofé  par  ordre  du  pape  Etienne, 
S  Tous  ces  événemens  ne  font  qu'un  tiflu  d'injuflice , 

de  rapine ,  de  fourberie.  Le  premier  des  domeftiques 
d'un  roi  de  France  dépouillait  fon  maître  Hilderic  III, 
l'enfermait  dans  le  couvent  de  St.  Bertin ,  tenait  en 
prifon  le  fils  de  fon  maître  dans  le  couvent  de  Fon- 
tenelle  en  Normandie  ;  un  pape  venait  de  Rome  con- 
facrer  ce   brigandage. 

On  croirait  quec'efl  une  contradidion  que  ce  pape  fiit 
venu  en  France  fe  profterner  aux  pieds  de  Pépin  y  & 
difpofer  enfuite  de  la  couronne  :  mais  non  ;  ces  profter- 
nemens  n'étaient  regardés  alors  que  comme  le  font  au- 
jourd'hui nos  révérences.  C'était  l'ancien  ufage  de  l'Orient. 
On  faluait  les  évêques  à  genoux;  les  évêques  faluaient 
de  même  les  gouverneurs  de  leurs  diocèfes.  Charles 
fils  de  Fepin  avait  embralTé  les  pieds  du  pape  Etienne 
à  St.  Maurice  en  Valais  :  Etienne  embralfa  ceux  de 
Pépin,  Tout  cela  était  fans  conféquence.  Mais  peu-à- 
peu  les  papes  attribuèrent  à  eux  feuls  cette  marque  de 
^     refped.  On  prétend  que  le  pape  Adrien  L  fut  celui  qui     ^ 
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exigea  qu'on  ne  parut  jamais  devant  lui  fans  lui  bâifer 
les  pieds.  Les  empereurs  &  les  rois  fe  fournirent  de- 
puis comme  les  aurres  à  cette  cérémonie,  qui  rendait  la 
religion  romaine  plus  vénérable  aux  peuples. 

On  nous  dit  que  Pépin  pafTa  les  monts  en  754,  que  le 
Lombard  Afiolphe  inrimidé  par  la  feule  préfence  du 
Franc,  céda  aufli-tôt  au  pape  tout  Texarcat  de  Ravenne  , 
que  Fep'm  repaffa  les  monts,  &  qu'à  peine  s'en  fut -il 
retourné,  c\\i' Afiolphe  au  lieu  de  donner  Ravenne  au 
pape ,  mit  le  fiége  devant  Rome.  Toutes  les  démarches 
de  ces  tems-là  étaient  fi  irrégulières ,  qu'il  fe  pourrait  à 
toute  force  que  Fepin  eût  donné  aux  papes  l'exarcat  de 
Ravenne  qui  ne  lui  appartenait  point ,  &  qu'il  eut  même 
fait  cette  donation  (ingulière  du  bien  d'autrui  ,  fans 
prendre  aucune  mefure  pour  la  faire  exécuter.  Cepen- 
dant il  eft  bien  peu  vraifemblable  qu'un  homme  tel 
que  Fepin ^  qui  avait  dé'rôné  fon  roi,  n'ait  pafle  en 
Italie  avec  une  armée  que  pour  y  aller  faire  des  pré- 
fens.  Rien  n'eft  plus  douteux  que  cette  donation  cirée 
dans  tant  de  livres.  Le  bibliothécaire  Anaflafe^  qui 
écrivait  cent  quarante  ans  après  l'expédition  de  Fepin , 
eft  le  premier  qui  p.:rle  de  cette  donation.  Mille  auteurs 
l'ont  citée  ,  mais  les  meilleurs  rubliciftes  d'Allemagne 
la  réfutent  aujourd'hui. 

Il  régnait  alors  dans  les  efprits  un  mélange  bizarre 
de  politique  &  de  fimplicité  ,  de  groiïiéreté  &  d'artifice , 
qui  caraclérife  bien  la  décadence  générale.  £'^/c72/ze  feignit 
une  lettre  de  St.  Pierre ,  adrelTée  du  ciel  à  Pépin  &  à  fes 
enfans  ;  elle  mérite  d'être  rapportée  ;  la  voici  ;  «  Pierre 
»  appelle  apôtre  par  Jestjs- Christ  iils  du  Dieu  vi- 
»  vant ,  Sec...  ComAie  par  moi  toute  l'églife  catholique  , 
j)  apoftolique ,  romaine ,  mère  de  toutes  les  autres 
»  églifes ,  eft  fondée  fur  la  pierre ,  &  afin  qu'Etienne 
»  evêque  de  cette  douce  églife  romaine ,  &  que  la 
»  grâce  &  la  vertu  foient  pleinement  accordées  du 
»  Seigneur  notre  Dieu  pour  arracher  l'églife  de  Dieu 
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»  des  miins  des  perfécuteurs.  A  vous  exceilens  Pépin  , 
55  Charles  &  Carloman  trois  rois ,  &  à  tous  faints 
»  évêques  &  abbes,  prêtres  &  mi  nés,  &  même  aux 
»  diiQs  ux  comtes  ,  &  aux  peuples  ,  moi  ï'ierre  apô- 
)5  tre,  6tC.  je  vous  conjure,  &  la  vierge  Mzrie  qui 
»  vous  aura  cbligation ,  vous  avertit ,  &  vous  com- 
»  mande ,  auiTi-bien  que  les  trônes  ,  les  dominations... 
15  Si  \  guS  ne  combattez  pour  moi ,  je  vous  déclare 
3)  p.sr  la  Ste.  Trinité  &  par  mon  apoftolat,  que  vous 
M  n'aurez  jamais  de  part  au  paradis.  » 

La  lettre  eut  fcn  effet.  Fepin  paiïa  les  Alpes  pour 
la  féconde  fois.  .11  afîîégea  Pavie ,  &  fit  encor  la  paix 
avec  Afiolphe.  Mais  eft-il  probable  qu'il  ait  pafle  deux 
fois  les    monts  uniquement  pour  donner  des  villes  au 
pape  Etienne  1   Pourquoi  St.  F  terre  dans    fa  lettre  ne 
^       parle-t-il  pas  d'un  fait  fi  important  ?    Pourquoi  ne  fe 
^^     piaint~il  pas  à  Fepin  de  n'être  pas  en  poifeffion  de  l'exar- 
càC?  Pourquoi  ne  le  redemande -t-il  pas  expreffément  ? 
^*|  Tout  ce  qui  efl  vrai ,  c'e/l  que  les  Francs  qui  avaient 

envahi  les  Gaules  ,  voulurent  toujours  fubjuguer  l'Italie  , 
objet  de  la  cupidité  de  tous  les  barbares/  non  que 
l'Italie  foit  en  effet  un  meilleur  pays  que  les  Gaules  , 
mais  alors  elle  était  mieux  cultivée  ;  les  villes  bâties , 
accrues  &  embellies  par  les  Romains ,  fubfiftaient  ;  & 
la  réputation  de  f Italie  tenta  toujours  un  peuple  pauvre, 
inquiet  &  guerrier.  Si  Fepin  avait  pu  prendre  la  Lom- 
bardie,  comme  fît  Charlemagne  ^  il  l'aurait  prife  fans 
doute  ;  &  s'il  conclut  un  traité  avec  Aflolphe ,  c'efi: 
qu'il  y  fut  obligé.  Ufurpateur  de  la  France ,  il  n'y  était 
pas  affermi.  Il  avait  à  combattre  des  ducs  d'Aquitaine 
&  de  Gafcogne ,  dont  les  droits  fur  ces  pays  valaient 
mieux  que  les  fiens  fur  la  France.  Comment  donc  au- 
rait-il donné  tant  de  terres  aux  papes ,  quand  il  était 
forcé  de  revenir  en  France,  pour  y  foutenir  fon  usur- 
pation ? 

Le  titre  primordial  de  cette  donation  n'4  jamais  paru. 
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On  eu  donc  réduit  à  douter.  C'efl  le  parti  qu'il  faut 
prendre  fouvent  en  hiftoire  comme  en  philofophie.  Le 
faint  Siège  d'ailleurs  n'a  pas  befoin  de  ces  titres  équi- 
voques ;  le  tems  lui  a  donné  des  droits  aufll  réels  fur 
fes  états  ,  que  les  autres  fouverains  de  l'Europe  en  ont 
fur  les  leurs.  Il  eil  certain  que  les  pontifes  de  Rome 
avaient  dès-lors  de  grands  patrimoines  dans  plus  d'un 
pays  ;  que  ces  patrimoines  étaient  refpeâiés ,  qu'ils  étaient 
exempts  de  tribut.  Ils  en  avaient  dans  les  Alpes,  en 
Tofcane,  à  Spolette ,  dans  les  Gaules,  en  Sicile,  & 
jufques  dans  la  Corfe  ,  avant  que  les  Arabes  fe  fuffent 
rendus  maîtres  de  cette  ifle  au  huitième  fiècîe.  Il  efl  à 
croire  que  Peprn  fit  augmenter  beaucoup  ce  patrimoine 
dans  les  pays  de  la  Romagne,  &  qu'on  l'appella  le  pa- 
trimoine de  l'exarcat.  C'eil  probablement  ce  mot  de 
patrimoine  qui  fut  la  fource  de  la  méprife.  Les  auteurs 
poftérieurs  fupposèrent  dans  des  tems  de  ténèbres  ;  que 
les  papes  avaient  régné  dans  tous  les  pays  où  ils  avaient  \^ 
feulement  polTédé  des  villes  &  des  territoires. 

Si  quelque  pape  fur  la  fin  du  huitième  fiècIe  préten- 
dit être  au  rang  des  princes  ,  il  paraît  que  c'eft  y^Jr/f.Tz /. 
La  monnoie  qui  fut  frapppée  en  fon  nom  (  fi  cette 
monnoie  fut  en  effet  fabriquée  de  fon  tems  )  fait  voir 
qu'il  eut  les  droits  régaliens;  &  l'ufage  qu'il  introdui- 
fit  de  fe  faire  baifer  les  pieds,  fortifie  encor  cette 
conjedure.  Cependant  il  reconnut  toujours  Pempereur 
Grec  pour  fcn  fouverain.  On  pouvoit  très-bien  rendre 
à  ce  fouverain  éloigné  un  vain  hommage ,  Sl  s'attri- 
buer une  indépendance  réelle  appuyée  de  l'autorité  du 
minifière  ecdéfiallique. 

Voyez  par  quels  degrés  la  puifTance  pontificale  de 
Rome  s'eft  élevée.  Ce  font  d'abord  des  pauvres  qui  inf- 
truifent  des  pauvres  dans  les  fouterrains  de  Rome  ;  ils 
font  au  bout  de  deux  fiècles  à  la  tête  d'un  troupeau 
confidérable.  Ils  font  riches  &  refpeâiés  fous  Conflantin  ; 
^  ils  deviennent  patriarches  de  l'Occident  ;  ils  ont  d'im- 
D  H  4 
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menfes  revenus  &  des  terres  ;  enfin  ils  deviennent  de 
grands  fouverains  ;  mais  c'eft  ainfi  que  tout  s'eft  écarté 
de  fon  origine.  Si  les  fondateurs  de  Rome ,  de  l'empi- 
re des  Chinois  ,  de  celui  des  califes  ,  revenaient  au 
monde ,  ils  verraient  fur  leurs  trônes  àes  Goths ,  des 
Tartares  &  des  Turcs. 

Avant  d'examiner  comment  tout  changea  en  Occi- 
dent par  la  tranflation  de  l'empire ,  il  eft  néceffaire  de 
vous  faire  une  idée  de  l'eglife  de  l'Orient.  Les  dif- 
putes  de  cette  églife  ne  fervirent  pas  peu  à  cette  grande 
révolution. 

CHAPITRE     QUATORZIEME. 

Etat  de  Véglife  en  Orient  avant  Charlem ACNE,  Que- 
relle pour  les  images,  liévolution  de  Rome  commencée. 


/Ue  les  ufages  de  Téglife  grecque  &  de  la  larine 
aient  été  différens  comme  leurs  langues  ;  que  la  litur- 
gie, les  habillemens,  les  ornemens ,  la  forme  des 
temples ,  celle  de  la  croix  n'aient  pas  été  les  mêmes  ; 
que  les  Grecs  priaflent  debout  y  &  les  Latins  à  ge- 
noux ,  ce  n'eft  pas  ce  que  j'examine.  Ces  différentes 
coutumes  ne  mirent  point  aux  prifes  l'Orient  &  l'Oc- 
cident ;  elles  fer vaient  feulement  à  nourrir  Taverfion 
naturelle  des  nations  devenues  rivales.  Les  Grecs  fur- 
tout  qui  n'ont  jamais  reçu  le  baptême  que  par  iramer- 
fion ,  en  fe  plongeant  dans  les  cuves  des  baptifrères, 
haïiTùent  les  Latins,  qui  en  faveur  des  chrétiens  fep- 
tentrionaux  introduifirent  îe  baptême  par  afperfion.  Mais 
ces  oppcfirions  n'excitèrent  aucun  trouble. 

La  domination  temporelle,  cet  éternel  fujet  de  dif- 
corde  dans  l'Occident  ,   fut   inconnue  aux  égiifes  d'O- 
ji      rient.  Les  évêques  fous  les  yeux  du  maître    relièrent 
z^^     fujets  ;  mais   d'autres  querelles  non  moins  funeftes  y 
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furent  excirées  par  ces  difputes  interminables,  nées 
de  l'efprit  fophifîique  des  Grecs  &  de   leurs  difciples. 

La  (implicite  des  premiers  tems  difparut  fous  le  grand 
nombre  de  queftions  que  forma  la  curiofité  humaine  ; 
car  le  fondateur  de  la  religion  n'ayant  jamais  rien  écrit 
&  les  hommes  voulant  tout  favoir ,  chaque  myflère  fit 
naître  des  opinions ,   &  chaque  opinion  coûta  du  fang. 

C'eft  une  chofe  très-remarquable ,  que  de  près  de 
quatre-vingts  fedes  qui  avaient  déchiré  i'églife  depuis  fa 
naiflanee ,  aucune  n'avait  eu  un  Romain  pour  auteur , 
fi  on  excepte  Novatian ,  qu'à  peine  encor  on  peut  re- 
garder comme  un  hérétique.  Aucun  Romain  djns  les 
cinq  premiers  fiècîes  ne  fut  compté  ni  parmi  les  pères 
de  I'églife,  ni  parmi  les  héréfiarques.  Il  femble  qu'ils 
ne  furent  que  prudens.  De  tous  les  évêques  de  Rome 
il  n'y  en  eut  qu'un  feul  qui  favorifa  un  de  ces  fyftêmes 
condamnés  par  I'églife  ;  c'efl  le  pape  Honorius  I.  On  l'ac- 
cufe  encor  tous  les  jours  d'avoir  été  monothélite.  On  croit 
par-là  flétrir  fa  mémoire;  mais  û  on  fe  donne  la  peine 
de  lire  fa  fameufe  lettre  paflorale ,  dans  laquelle  il 
n'attribue  qu'une  volonté  à  Jesus-Chrtst  ,  en  verra 
un  homme  :res-{2ge.  Nous  confejfons,  dit-il,  une  feule 
volonté  dans  Jesus-Christ.  Nous  ne  voyons  point 
que  les  conciles  ,  ni  V écriture  nous  autorifent  à  pen- 
fer  autrement  :  mais  de  favoir  fi  à  caufe  des  œuvres 
de  divinité  &  d'humanité  qui  font  en  lui,  on  doit 
entendre  une  opération  ou  deux ,  c'ejî  ce  que  je  laijfe 
aux  grammairiens ,    &  ce  qui  n'importe  guère. 

Peut-être  n'y  a-t-il  rien  de  plus  précieux  dans  tou- 
tes les  lettres  des  papes  que  ces  paroles.  Elles  nous 
convainquent  que  toutes  les  difputes  des  Grecs  étaient 
des  difputes  de  mots,  &  qu'on  aurait  dû  afToupir  ces 
querelles  de  fophifles  dont  les  fuites  ont  été  fi  funefles. 
Si  on  les  avait  abandonnées  aux  grammairiens,  comme 
le  veut  ce  judicieux  pontife  ,  I'églife  eût  été  dans  une 
paix  inaltérable.   Mais  voulut-on  favoir  fi  le  fils  était 
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confubftantiel  au  père,  ou  feulemc^nr  de  même  nature, 
ou  d'une  nature  inférieure  ?  Le  monde  chrétien  fut 
partsgé  ;  la  moitié  perfécuta  l'autre ,  &  en  fut  perfé- 
cutée.  Voulut-on  favoir  fi  la  mère  de  Jesus-Christ 
était  la  mère  de  Dieu,  ou  de  Jhsusl  Si  le  Christ 
avait  deux  natures  &  deux  volontés  dans  une  même 
perfonne ,  ou  deux  perfonnes  &  une  volonté ,  ou  une 
volonté  &  une  pericnne?  Toutes  ces  dilpures,  nées 
dans  Conflantinople  ,  dans  Antioche,  dans  Alexandrie  , 
I  excitèrent  des  féditions.  Un  parti  anathematifait  l'autre  ; 
îa  fa6iion  dominante  condamnait  à  l'exil  ,  à  la  pri- 
fon,  à  la  mort  &  aux  peines  éternelles  après  la  mort 
l'autre  fadion^  qui  fe  vengeait  à  fon  tour  par  les 
mêm.es  armes. 

De  pareils  troubles  n'avaient  point  été  connus  dans 
le  paganifme  ;  -la  raifon  en  eft  ,  que  les  payens ,  dans 
à  leurs  erreurs  groffières  ,  n'avaient  point  de  dogmes ,  & 
^  l  que  les  prêtres  des  idoles  ;  encor  moins  les  féculiers  , 
ne  s'affemblaient  jamais  juridiquement  pour  difpurer. 

Dans  le  huitième  fiècle  on  agira  dans  les  égîifes 
d'Orient  s'il  fallait  rendre  un  culte  aux  images.  La  loi 
de  Moyfe  l'avait  expreffément  défendu.  Cette  loi  n'avait 
jamais  été  révoquée  ;  &  les  premiers  chrétiens  ,  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans ,  n'avaient  même  jamais 
foafFert  d'images  dans  leurs  afTemblées. 

Peu-à-peu  la  coutume  s'introduifit  par-tout  d'avoir 
chez  foi  des  crucifix.  Enfuite  on  eut  les  portraits  vrais 
ou  faux  des  martyrs  ou  des  confelTeurs.  Il  n'y  avait 
point  encor  d'autels  érigés  pour  les  faints,  point  de 
meiTes  célébrées  en  leur  nom.  Seulement ,  à  la  vue 
d'un  crucifix  &  de  l'image  d'un  homme  de  bien ,  le 
cœur  ,  qui  fur-tout  dans  ces  climats  a  befoin  d'objets 
fenfibîes ,  s'excitait  à  la  piété. 

Cet  ufage  s'introduifit  dans  les  églifes.  Quelques 
j  évêques  ne  l'adoprèrent  pas.  On  voit  qu'en  393  St. 
i     Eptphane  arracha  d'une  églife  de  Syrie  une  image  de- 
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vant  laquelle  on  priait.  Il  déclara  que  la  religion  chré- 
tienne ne  permettait  pas  ce  culte  :  &  fa  févérité  ne 
caufa  point   de]  fchifme. 

Enfin  cette  pratique  pieufe  dégénéra  en  abus  ,  com- 
me toutes  les  chofes  humaines.  Le  peuple,  toujours 
greffier,  ne  dillingua  point  Dieu  &  les  images.  Bien- 
tôt on  en  vint  jufqu'à  leur  attribuer  des  vertus  &  des 
miracles.  Chaque  image  guériflait  une  maladie.  On  les 
mêla  même  aux  fortiléges ,  qui  ont  prefque  toujours 
féduit  la  crédulité  du  vulgaire.  Je  dis  non-feulement  le 
vulgaire  du  peuple,  mais  celui  des  princes  &  des 
favans. 

En  717  l'empereur  Léon  l'Ifaurien  vouîur ,  à  la  per- 
fuafion  de  quelques  évêques ,  déraciner  l'abus;  mais, 
pari  un  abus  peut-être  plus  grand ,  il  fit  effacer  toutes 
les  peintures.  Il  abattit  les  ftatues  &  les  repréfentations 
de  Jesus-Christ  avec  celles  des  faints;  en  ôtant  ainfi 
tout-d'un-coup  au  peuples  les  objets  de  leur  culte ,  il  ^ 
les  révolta  ;  on  défobéit  :  il  perfécuta;  il  devint  tyran, 
parce  qu'il  avait  ézé  imprudent. 

Il  eft  honteux  pour  notre  fiècle  qu'il  y  ait  encor 
des  compilateurs  qui  répètent  cette  ancienne  fable  ,  que 
deux  Juifs  avaient  prédit  l'empire  à  Léon  ,  &  qu'ils 
avaient  exigé  de  lui  qu'il  abolit  le  culte  des  images  ; 
comme  s'il  eût  importé  à  des  Juifs  que  les  chrétiens 
eulTent  ou  non  des  figures  dans  leurs  églifes.  Les  hif- 
toriens  qui  croient  qu'on  peut  ainfi  prédire  l'avenir , 
font  bien  indignes  d'écrire  ce   qui  eft  pafTé. 

Son  fils ,  Confîantin  Copronyme ,  fit  palier  en  loi 
civile  &  eccîeTiafîique  l'abolition  des  images.  Il  tint  à 
Coniîantinople  un  concile  de  trois  cent  trente  -  huit 
évêques  ;  ils  profcrivircnt  d'une  commune  voix  ce  culte , 
reçu  dans  pîufieurs  églifes,    &  fuf-tout  à  Rome. 

Cet  empereur  eût  voulu  abolir  aufïï  aifément  les  moi- 
nes qu'il  avait  en  horreur  ,  &  qu'il  n.'appelîaît  que  les 
abominables  ;  mais  il  ne  put  y  réuifir  :  ces  moines ,  déjà 
lé  t^ 
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fort  riches ,  défendirent  plus  habilement  leurs  biens  que 
les  images  de  leurs  faints. 

Les  papes  Grégoire  IL  &  ///.  &  leurs  fuccefTeurs , 
ennemis  fecrets  des  empereurs,  &  oppofés  ouverte- 
ment à  leur  dodrine ,  ne  lancèrent  pourtant  point  ces 
fortes  d'excommunications,  depuis  fi  fréquemment  & 
fi  légèrement  employées.  Mais  foit  que  ce  vieux  refped 
pour  les  fuccefTeurs  des  Céjars  contînt  enccr  les  métro- 
politains de  Rome,  foit  plutôt  qu'ils  vilîent  combien 
ces  excommunications ,  ces  interdits ,  ces  difpenfes  du 
ferment  de  fidélité  feraient  méprifées  dans  Conftanti- 
nople,  où  réglife  patriarchale  s'égalait  au  moins  à  celle 
de  Rome,  les  papes  tinrent  deux  conciles  en  728,  & 
en  732,  où  l'on  décida  que  tout  ennemi  des  images 
ferait  excommunié ,  Lns  rien  de  plus ,  &  fans  parler 
de  l'empereur.  Ils  fongèrent  dès-lors  pius  à  négocier 
qu'à  difpurer.  Gngoîre  il,  fe  rendit  maître  des  affaires  ^ 
dans  Rome  ,  pendant  que  le  peuple  foulevé  contre  les 
empereurs  ne  payait  plus  les  tributs,  Grégoire  III.  fe 
conduifit  fuivant  les  mêmes  principes.  Quelques  auteurs 
Grecs  poftérieurs  voulant  rendre  les  papes  odieux  ,  ont 
écrit  que  Grégoire  If,  excommunia  &dépora  l'empereur, 
&  que  tout  le  peuple  Romain  reconnut  Grégoire  II, 
pour  fon  fouverain.  Ces  Grecs  ne  fongeaient  pas  que 
les  papes  qu'ils  voulaient  faire  regarder  comme  des 
ufurpjteurs  ,  auraient  été  dès- lors  les  princes  les  plus 
légitimes.  Ils  auraient  tenu  leur  puiffance  des  fuffragesdu 
peuple  Romain.  Ils  enflent  été  fouverains  de  Rome  à  plus 
jufte  titre  que  beaucoup  d'empereurs.  Mais  il  n'eft  ni 
vraifemblable ,  ni  vrai ,  que  les  Romains  menacés  par 
Léon  rifaurien ,  prefles  par  les  Lombards ,  eulfent  élu 
leur  é/êque  pour  feul  maître ,  quand  ils  avaient  befoin 
de  guerriers.  Si  le^  papes  avaient  eu  dès-lors  un  fi 
beau  droit  au  rang  des  Céfars  ,  ils  n'auraient  pas  depuis 
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CHAPITRE     QUINZIEME. 

De  Charlemagne.  Son  ambition,  fa  politique.  Il 
dépouillt  fes   neveux   de    leurs  états,    Oppre^on  &      \ 
converfion  des  Saxons  ^    &c. 

Sut  E  royaume  de  Tepin  ou  Fipîn ,  s'étendait  de  la 
Bavière  aux  Pyrénées  &  aux  Alpes.  Karle  fcn  fils ,  que 
nous  refpeftons  fous  le  nom  de  Charlemagne  ,  recueillit 
cette  fuccelîîon  toute  entière  ;  car  un  de  Ïqs  frères  était 
mort  après  le  partage ,  &.  l'autre  s'était  fait  moine 
auparavcnr  au  mcnaftère  de  St.  Sylvejîre,  Une  efpèce 
de  piété  qui  fe  mêlait  à  la  barbarie  de  ces  rems,  en- 
ferma plus  d'un  prince  dans  le  cloître  ;  ainfi  Rachis , 
roi  des  Lombards,  un  Carloman ,  frère  de  Pépin,  un 
duc  d'Aquitaine,  avait  pris  l'habit  de  bénédi6lin.  Il  n'y 
avait  prefque  alors  que  cet  ordre  dans  l'Occident.  Les 
couvens  étaient  riches  ,  puiflans  ,  refpedés  ;  c'étaient 
des  afiles  honorables  pour  ceux  qui  cherchaient  une  vie 
paifible.  Bientôt  après  ces  afiles  furent  les  prifons  des 
princes  détrônés. 

La  réputation  de  Charlemagne  eft  une  des  plus  gran- 
des preuves  que  les  fuccès  juflifient  l'injuftice  &  don- 
nent la  gloire.  Fepin  fon  père  avait  partagé  en  mourant 
fes  érats  entre  fes  deux  enfans ,  Karlman  ou  Carlo- 
man  ,  &  Karl.  Une  afïemblée  folemnelle  de  la  nation 
avait  ratifié  le  teftament,  Carloman  avait  la  Provence , 
le  Languedoc  ,  la  Bourgogne ,  la  Suifle  &  l'Alface ,.  & 
quelques  pays  circonvoifîns.  Karl  ou  Charles  jouifTait 
de  tout  le  refte.  Les  deux  frères  furent  toujours  en 
méfmtelligence.  Carloman  mourut  fubitement ,  &  laifTa 
une  veuve  &  deux  enfans  en  bas  âge,  Charles  s'em- 
para d'abord  de  leur  patrimoine.  La  mère  fut  obligés 
de  fuir  avec  fes  enfans  chez  le  roi  des  Lombards 
Dejîderius ,   que  nous  nommons  Didier  ^  ennemi  na- 
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turel  des  Francs ,  était  beau-père  de  Charlemagne ,  & 
ne  Ten  haïiTait  pas  moins ,  parce  qu'il  le  redoutait.  On 
voit  évidemment  que  Charkmûgnc  ne  refpeda  pas  plus 
le  droit  naturel  &  les  liens  du  fang  que  les  autres  con- 
quérans. 

Pepln  {qh  père  n'avait  pas  eu  à  beaucoup  près  le 
domaine  dired  de  tous  les  états  que  pofîéda  Charlemagne. 
L'Aquitaine ,  la  Bavière  ,  la  Provence ,  la  Bretagne , 
pays  nouvellement  conquis  rendaient  hommage^  & 
payaient  tribut. 

Deux  voifms  pouvaient  être  redoutables  à  ce  vafle 
état ,  les  Germains  feptenrrionaux  &  les  Sarrazins. 
L'Angleterre  ,  conquife  par  les  Angîo-Saxons  ,  partagée 
en  fept  dominations ,  toujours  en  guerre  avec  l'Albanie 
qu'on  nomme  EcoiTe  ,  &  avec  les  Danois ,  était  fans 
politique  &  fans  puiiTance.  L'Italie ,  faible  &  déchirée , 
2i      n'attendait    qu'un    nouveau    maître    qui    voulut    s'en 

emparer.  «^ 

Les  Germains  feptentrionaux  étaient  alors  appelles 
Saxons.  On  connaiifât  fous  ce  nom  tous  ces  peuples 
qui  habitaient  les  bords  du  Véfer/&  ceux  de  PElbe  , 
de  Hambourg  à  la  Moravie ,  &  du  bas-Rhin  à  la  mer 
Baltique.  Ils  étaient  payens  ,  ainfi  que  tout  le  Septen- 
trion. Leurs  mœurs  &  leurs  loix  étaient  les  mêmes 
que  du  tems  des  Rom.ains.  Chaque  canton  fe  gouvernait 
en  république  ;  mais-  ils  élifaient  un  chef  pour  la  guerre. 
Leurs  loix  étaient  fimples  comme  leurs  mœurs,  leur 
religion  groffière  :  ils  facrifiaient ,  dans  les  grands  dan- 
gers ,  des  hommes  à  la  divinité,  ainfi  que  tant  d'autres 
nations  ;  car  c'eîl  le  carafîère  des  barbares ,  de  croire 
la  divinité  m.alfaifante  :  les  hommes  font  Dieu  à  leur 
image.  Les  Francs  quoique  déjà  chrétiens  ,  eurent  fous 
Theodehert  cette  fuperftition  horrible  :  ils  immolèrent 
des  vidimes  humaines  en  Italie  ,  au  rapport  de  Procope , 
&  vous  n'ignorez  pas  que  trop  de  nations,  ainfi  que 
les  Juifs,    avaient    commis    ces  facriléges    par    piété. 
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D'ailleurs  les  Saxons  avaient  confervé  les  anciennes 
mœurs  germaniques ,  leur  fimplické  ,  leur  fuperflition , 
leur  pauvreté.  Quelques  cantons  avc^ient  fur- tout  garde 
l'efprit  de  rapine,  &  tous  mertaient  dans  leur  liberté 
leur  bonheur  &  leur  gloire.  Ce  font  eux  qui  fous  le 
nom  de  Cattes ,  de  Chéruskes  &.  de  Brudères  ,  avaient 
vaincu   Varus  ,  &  que  Germanicus  avait  enfuite  défaits. 

Une  partie  de  ces  peuples  vers  le  cinquième  fiècie  , 
appellée  par  les  Bretons  infulaires  contre  les  habitans 
de  l'EcolTe  ,  fubjugua  la  Bretagne  qui  touche  à  l'Ecoffe  , 
&  lui  donna  le  nom  d'Angleterre.  Ils  y  avaient  déjà 
pafTé  au  troifième  fiècle  ;  car  au  tems  de  Conflantin , 
les  côtes  de  cette  ifle  étaient  appellées  les  côtes 
Saxoniques. 

Charlemagne ,  le  plus  ambitieux  ,  le  plus  politique  , 
&  le  plus  grand  guerrier  de  fon  fiècîe ,  nt  la  guerre 
aux  Saxons  trente  années  avant  de  les  affujettir  pleine- 
ment. Leur  pays  n'avait  point  encor  ce  qui  tente  ï$ 
aujourd'hui  la  cupidité  des  conquérans  :  les  riches  mines 
de  Gollar  èc  de  Friedberg ,  dont  on  a  tiré  tant  d'ar- 
gent ,  n'étaient  point  découvertes  ;  elles  ne  le  furent 
que  fous  Benri  VOifekur.  Point  de  richelfes  accumu- 
lées par  une  longue  induftrie ,  nulle  ville  digne  de  l'am- 
bition d'un  ufurpateur.  Il  ne  s'agiiTait  que  d'avoir  pour 
efclave  des  millions  d'hommes  qui  cultivaient  la  terre 
fous  un  climat  trifte  ,  qui  nourriffaienf  leurs  troupeaux , 
&  qui  ne  voulaient  point  de  maîtres. 

La  guerre  contre  les  Saxons  avait  commencé  pour  un 
tribut  de  trois  cents  chevaux  ,  &  de  quelques  vaches  que 
Tepin  avait  exigé  d'eux,  &  cette  guerre  dura  trente 
années.  Quel  droit  les  Francs  avajent-ils  fur  eux  ?  Le 
même  droit  que  ces  Saxons  avaient  eu  fur  l'Angleterre. 

Ils  étaient  mal  armés  ;  car  je  vois  dans  les  capitu- 
laires  de  Charlemagne  une  défenfe  rigoureufe  de  ven- 
dre des  cuiraiTes  aux  Saxons.  Cette  différence  des 
armes ,  jointe  à  la  difcipline ,  avait  rendu  les  Romains 
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vainqueurs  de  tant  de  peuples  :  elle  fit  triompher  eniin 
CAaTkmagne, 

Le  général  de  la  plupart  de  ces  peuples  était  ce 
fameux  Vitikind  ^  dont  on  fait  aujourd'hui  defcendre 
les  principales  maifons  de  l'empire  :  homme  tel  ç\u!Ar- 
minhis ,  mais  qui  eut  enfin  plus  de  faiblefTes.  Charles 
prend  d'abord  la  fameufe  bourgade  d'Eresbourg;  car 
ce  lieu  ne  méritait  ni  le  nom  de  ville  ,  ni  celui  de 
forterefTe.  Il  fait  égorger  les  habitans  ;  il  y  pille  & 
rafe  enfuite  le  principal  temple  du  pays  ,  élevé  autrefois 
au  dieu  Tanfana  ,  principe  univerfel  ;  fi  jamais  ces 
fauvages  ont  connu  un  principe  univerfel.  Il  était  alors 
dédié  au  dieu  Irminful  ;  foit  que  ce  dieu  fût  celui 
de  la  guerre  ,  V  Ares  des  Grecs  ,  le  Mars  des  Romains , 
foit  qu'il  eut  été  confacréau  fam.eux  Berman  Arminius  ^ 
vainqueur  de  Varus  &  vengeur  de  la  liberté  germanique. 

On  y  malTacra  les  prêtres  fur  les  débris  de  l'idole  i§ 
renverfée.  On  pénétra  jufqu'au  Véfer  avec  l'armée  S 
vidorieufe.  Tous  ces  cantons  fe  foumirent.  Charlemagne 
voulut  les  lier  à  fjn  joug  parle  chriftianifme.  Tandis  qu'il 
court  à  l'autre  bout  de  fes  états  à  d'autres  conquêtes,  il 
leur  laifTe  des  miifionnaires  pour  les  perfuader,  &  des 
foldats  pour  les  forcer.  Prefque  tous  ceux  qui  habi- 
taient vers  le  Véfer ,  fe  trouvèrent  en  un  an  chrétiens  , 
mais  efclaves. 

Vidkind  ,  retiré  chez  les  Danois ,  qui  tremblaient 
déjà  pour  leur  liberté  &  pour  leurs  dieux  ,  revient  au 
bout  de  quelques  années.  Il  ranime  Çqs  compatriotes  ,  il 
les  raflemble.  Il  trouve  dans  Brème  ,  capitale  du  pays 
qui  porte  ce  nom ,  un  évêque ,  une  églife ,  &  fes 
Saxons  défefpérés,  qu'on  traîne  à  des  autels  nouveaux. 
Il  chaffe  révêque ,  qui  a  le  tems  de  fuir  &  de  s'em- 
barquer. Il  détruit  le  chriftianifme ,  qu'on  n'avait  em- 
braffé  que  par  la  force.  Il  vient  jufqu'auprès  du  Rhin, 
fuivi  d'une  multitude  de  Germains.  Il  bat  les  lieutenans 
de  Charlemagne,  ^ 

^  Ce    p 
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Ce  prince  accourt  :  il  défait  à  fon  tour  Vitikind  ; 
mais  il  traire  de  révolte  cet  effort  courageux  de  liberté. 
Il  demande  aux  Saxons  tremblans  qu'on  lui  livre  leur 
général  ;  &  fur  la  nouvelle  qu'ils  font  laiffé  retourner 
en  Dannemarck ,  il  fait  maffacrer  quatre  mille  cinq  cents 
prifonniers  au  bord  de  la  petite  rivière  d'Aire.  Si  ces 
prifonniers  avaient  été  des  fujets  rebelles  ,  un  tel  châti- 
ment aurait  été  une  févérité  horrible;  mais  traiter  ainfi 
des  hommes  qui  combattaient  pour  leur  liberté  &  pour 
leurs  loix,  c'eft  l'aâion  d'un  brigand  ,  que  d'illuftres 
fuccès  &  des  qualités  brillantes  ont  d'ailleurs  fait  grand 
homme. 

îî  fallut  encor  trois  viéloires  avant  d'accabler  ces  peu- 
ples fous  le  joug.  Enfin ,  le  fang  cimenta  le  chriftianifme 
&  la  fervitude.  F/V/^i/z^ lui-même,  lalîé  de  fes  malheurs, 
fut  obligé  de  recevoir  le  baptême  ,  &  de  vivre  déformais 
tributaire  de  fon  vainqueur.  ^^ 

Charles  pour  mieux  s'alfurer  du  pays  ,  tranfporta 
environ  dix  mille  familles  Saxonnes  en  Flandre,  en  France 
&  dans  Rome.  Il  établit  des  colonies  de  Francs  dans  les 
terres  des  vaincus.  On  ne  voit  depuis  lui  aucun  prince 
en  Europe  qui  tranfporte  ainli  des  peuples  malgré  eux. 
Vous  verrez  de  grandes  émigrations,  mais  aucun  fou- 
verain  qui  établifl'e  ainfi  des  colonies  fuivànt  l'ancienne 
méthode  romaine  ;  c'eft  la  preuve  de  la  politique  &  de 
l'excès  du  defpotifme ,  de  contraindre  ainfi  des  hommes 
à  quitter  le  lieu  de  leur  naiffance,  Charles  joignit  à 
cette  politique  la  cruauté  de  faire  poignarder  par  des 
efpions  les  Saxons  qui  voulaient  retourner  à  leur  culte. 
Souvent  les  conquérans  ne  font  cruels  que  dans  la 
guerre  ;  la  paix  amène  des  mœurs  &  des  loix  plus 
douces.  Charlemagne  au  contraire  fit  àQs  loix  qui  tenaient 
de  l'inhumaniré  de  {es  conquêtes. 

Ayant  vu  comment  ce  conquérant  traita  les  Ger- 
mains ,  obfervons  comment  il  fe  conduifit  avec  les 
Arabes  d'Efpagne.  Il  arrivait  déjà  parmi  eux  ce  qu'on     ^ 

E[fai  fur  les  mœurs.   Tom.  I.  I  Q 
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vit  bientôt  après  en  Allemagne,  en  France  &  en  Italie. 
Les  gouverneurs  fe  rendaient  indépendans.  Les  émirs 
de  Barcelone  &  ceux  de  SarragofTe  s'étaient  mis  fous 
la  proteâion  de  Pépin.  L'émir  de  SarragoiTe,  nommé 
IbnalArabi,  c'eft-à-dire ,  /3/Ztz/ l'Arabe ,  en  778  vient 
jufqu'à  Paderborn  prier  CharUmagne  de  le  foutenir 
contre  fon  fouvcrain.  Le  prince  Français  prit  le  parti 
de  ce  raurulman  ;  mais  il  fe  donna  bi^n  de  garde  de  le 
faire  chrétien.  D'autres  intérêts ,  d'autres  foins.  Il  s'allie 
avec  des  Sarrazins  contre  des  Sarrazins  ;  mais  après 
quelques  avantages  fur  les  frontières  d'Efpagne ,  fon 
arrière-garde  eft  défaite  à  Roncevaux  ,  vers  les  mon- 
tagnes des  Pyrénées ,  par  les  chrétiens  même  de  ces 
montagnes ,  mêlés  aux  mufulmans.  C'eft-là  que  périt 
Koland  fon  neveu.  Ce  malheur  efl  l'origine  de  ces  fables 
qu'un  moine  écrivit  au  onzième  fiècle ,  fous  le  nom  de 
^^  l'archevêque  Turpin^  &  qu'enfui re  l'imagination  de 
8  VAriofie  a  embellies.  On  ne  fait  point  en  quel  tems 
Charles  elTuya  cette  difgrace  ;  &  on  ne  voit  point  qu'il 
ait  tiré  vengeance  de  fa  défaite.  Content  d'afTurer  fes 
frontières  contre  des  ennemis  trop  aguerris,  il  n'embraffe 
que  ce  qu'il  peut  tenir,  &  règle  fon  ambition  fur  les 
conjeéiures  qui  la  favorifent. 

CHAPITRE     SEIZIEME. 

Charlemagne  ,  empereur  d' Occident, 
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l'EST  à  Rome  &   à  l'empire  d'Occident  que  cette 

Il  ambition  afpirait.  La   puiiïance  des  rois  de  Lombardie 

I  était  le  feul  obftacle  ;  l'églife  de  Rome,  &  toutes  les 

ji  églifes    fur    lefquelles    elle  influait  ;  les   moines  ;    déjà 

I  puiiTans  ,    les  peuples ,  déjà  gouvernés  par   eux  ,  tout 

^j  appellait   Charlemagne  à   l'empire  de   Rome.    Le   pape 

i  Adrien^  né  Romain ,  homme  d'un  génie  adroit  d:  ferme,     ^^ 
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applanit  la  route.  D'abord  il  l'engage  à  répudier  la  fille 
du  roi  Lombard  Didier  y  chez  qui  l'infortunée  belle- 
fœur  de  Charles  s'était  réfugiée  avec  fes  enfans. 

Les  mœurs  &  les  loix  de  ce  tems-là  n'étaient  pas 
gênantes ,  du  moins  pour  les  princes.  Charles  avait 
époufé  cette  fille  du  roi  Lombard  dans  le  tems  qu'il 
avait  déjà  ,  dit-on  ,  une  autre  femme.  Il  n'était  pas  rare 
d'en  avoir  plufieurs  à  la  fois.  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte que  les  rois  Contran ,  Caribert,  Sigebert ,  Chilperic 
avaient  plus  d'une  époufe.  Charles  répudie  la  fille  d& 
Didier  fans  aucune  raifon  ,  fans  aucune  formalité. 

Le  roi  Lombard  qui  voit  cette  union  fatale  du  roi 
&  du  pape  contre  lui ,  prend  un  parti  courageux.  Il 
veut  furprendre  Rome ,  &  s'alTurer  de  la  perfonne  du 
pape;  mais  l'évêque  habile  fait  tourner  la  guerre  en 
négociation.  Charles  envoie  des  ambafTadeurs  pour  ga- 
gner du  tems.  Il  redemande  au  roi  de  Lombardie  fa  belle-  ^ 
fœur  &  fes  deux  neveux.  Non-feulement  Didier  refufe  ;  ^ 
ce  facrifice ,  mais  il  veut  faire  facrer  rois  ces  deux  enfans  , 
&  leur  faire  rendre  leur  héritage.  Charkmagne  vient  de 
Thionville  à  Genève ,  tient  dans  Genève  un  de  cqs  parle- 
mens  qui  en  tout  pays  foufcrivirent  toujours  aux  vo- 
lontés d'un  conquérant  habile.  Il  pafTe  le  Mont-Cenis, 
il  entre  dans  la  Lombardie.  Dz^/Vr  après  quelques  dé- 
faites s'enferme  dans  Pavie  fa  capitale  ;  Charlemagne. 
l'y  afTiége  au  milieu  de  l'hiver.  La  ville ,  réduite  à  l'ex- 
trémité ,  fe  rend  après  un  fiége  de  fix  mois.  Ainfî  fi- 
nit ce  royaume  des  Lombards ,  qui  avaient  détruit  en 
Italie  la  puilFance  Romaine,  &  qui  avaient  fubflitué 
leurs  loix  à  celles  des  empereurs.  Didier  ^  le  dernier 
de  ces  rois ,  fut  conduit  en  France  dans  le  monaftère 
de  Corbie ,  où  il  vécut  &  mourut  captif  &  moine,  tandis 
que  fon  fils  allait  inutilement  demander  des  fecours  dans 
Conftantinople  à  ce  fantôme  d'empire  Romain,  détruit 
en  Occident  par  fes  ancêtres.  Il  faut  remarquer  que 
Didier  ne  fut  pas  le  feul  fouverain  que  Charlemagne 
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enferma  ;  il  traita  ainfi  un  duc  de  Bavière  &  fes 
enfans. 

La  belle  -  fœur  de  Charles  &  fes  deux  enfans  fu- 
rent remis  entre  les  mains  du  vainqueur.  Les  hifro- 
riens  ne  nous  apprennent  point  s'ils  furent  auffi  con- 
finés dans  un  monaflère  ,   ou  mis  à  mort. 

Charlemagne  n'ofait  pas  encor  fe  faire  fouveràin  de 
Rome  ;  il  ne  prit  que  le  titre  de  roi  d'Italie ,  tel  que 
le  portaient  les  Lombards.  Il  fe  fit  couronner  com.me 
eux  dans  Pavie  d'une  couronne  de  fer ,  qu'on  garde 
encor  d^ins  la  petite  ville  de  Monza.  La  juftice  s'ad- 
miniftrait  toujours  à  Rome  ,  au  nom  de  l'empereur 
Grec.  Les  papes  recevaient  de  lui  la  confirmation  de 
leur  éieflicn.  C'était  Pufage  que  le  fénat  écrivît  à  l'em- 
pereur ou  à  l'exarque  de  Ravenne ,  quand  il  y  en 
avait  un  :  Nous  vous  fupplions  d^ordonner  la  confé- 
cratloTi  de  notre  père  &  pafieur.  On  en  donnait  part 
au  métropolitain  de  Ravenne.  L'élu  était  obligé  de  pro- 
noncer deux  profefTions  de  foi.  Il  y  a  loin  de  là  à  la 
tiare  ;  mais  efl-il  quelque  grandeur  qui  n'ait  eu  de 
faibles  commencemens  ? 

Charlemagne  prit ,  ainfi  que  Tepin  ,  le  titre  de 
Patrice  ,  que  Théodoric  ,  &  Attila  avaient  auiïi  daigné 
prendre  ;  ainfi  ce  nom  d'empereur ,  qui  dans  fon  ori- 
gine ne  défignaii  qu'un  général  d'armée ,  fignifiait  en- 
cor le  m.aître  de  l'Orient  &  de  l'Occident.  Tout  vain 
qu'il  était ,  en  le  refpeâait ,  on  craignait  de  l'ufur- 
per  ;  on  n'affedait  que  celui  de  Patrice ,  qui  autre- 
fois voulait  dire  fénateur  Romain. 

Les  papes  déjà  très-puilTans  dans  l'églife ,  très-grands 
feigneurs  à  Rome,  &  poiïelTeurs  de  plufieurs  terres,, 
n'avaient  dans  R.ome  même  qu'une  autori;:é  précaire 
&  chancelante.  Le  préfet ,  le  peuple ,  le  fénat  ,  dont 
l'ombre  fubfiî1:?.it ,  s'élevaient  fouvent  ccntr'eux.  Les 
inimitiés  des  familles  qui  prétendaient  au  pontificat , 
-^,      remplifTaient  Rome  de  eonfuficn.  ^ 
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Les  deux  neveux  à^ Adrien  confpirèrent  contre  Léon 
m.  fon  fucceifeur,  élu  pape  félon  Tufage  par  le  peuple 
&  le  clergé  Romain.  Ils  l'accufent  de  beaucoup  de  cri- 
mes ;  ils  animent  les  Romains  contre  lui  :  on  traîne 
en  prifon  ;  on  accable  de  coups  à  R.ome  celui  qui  était 
fi  refpeélé  par-tout  ailleurs.  Il  s'évade  ;  il  vient  fe 
jeter  aux  genoux  du  patrice  Charlemagne  à  Paderborn. 
Ce  prince  qui  agiffait  déjà  en  maître  abfoîu ,  le  ren- 
voya avec  une  efcorte  &  des  commifTairés  pour  le  ju- 
ger. Ils  avaient  ordre  de  le  trouver  innocent.  Enfin 
Charlcmagne ^  maître  de  l'Italie,  comme  de  l'Allema- 
gne &  de  la  France,  juge  du  pape,  arbitre  de  l'Eu- 
rope ,  vient  à  Rome  à  la  fin  de  l'année  799.  L'année 
commençait  alors  à  Noël  chez  les  Romains..  Léon  lîL 
le  proclame  empereur  d'Occident  pendant  la  me/Te,  le 
jour  de  Noël  en  800.  Le  peuple  joint  fes  acclamations 
à  cette  cérémonie.  Charles  feint  d'être  é:onné  ,  mais 
il  n'en  fait  pas  moins  valoir  l'autorité  de  fon  nouvel 
empire.  Ces  droits  étaient  légitimes  ,  puifqu'entin  les 
fuîFrages  de  tout  un  peuple  font  le  premier  des  droits. 

Voilà  donc  le  fils  d'un  domeflique,  d'un  de  ces  ca- 
pitaines Francs  que  Confîantin  avait  condamnés  aux 
bêtes,  élevé  à  la  dignité  de  Confiantln,  D'un  côté  un 
Franc ,  de  l'autre  une  famille  thrace  partagent  l'em- 
pire Romain.  Tel    efl   le   jeu  de  la  fortune. 

On  a  écrit,  on  écrit  encor  que  Charles  avant  même 
d'être  empereur,  avait  confirmé  la  donation  de l'exarcat 
de  Ravenne  ;  qu'il  y  avait  ajouté  la  Corfe,  la  Sardaigne, 
la  Ligurie  ,  Parme,  Mantoue ,  les  duchés  de  Spolette 
ik  de  Bénevent ,  la  Sicile ,  Venife ,  &  qu'il  dépofa 
l'ade  de  cette  donation  fur  le  tombeau  dans  lequel  on 
prétend  que  repofent  les  cendres  de  Su  T terre  ôc  de 
St,  Paul, 

On  pourrait  mettre  cette  donation   a  côte  de  celle 
de   CcRJiarMn.    On   ne  voit  point  que  jamais   les  pa- 
aj.     pes  aient  pofTédé   aucun    de    ces  pays    jufqu'au  tems 
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d'Innocent  IIL  S'ils  avaient  eu  l'exarcat ,  ils  auraient 
été  fouverains  de  Ravenne  Se  de  Rome  ;  niais  dans  le 
teftament  de  Charlcmagne  (\u! Eginhart  nous  a.  confervé, 
ce  monarque  nomme  à  la  tête  des  villes  métropoli- 
taines qui  lui  appartiennent,  Rome  &  Ravenne,  aux- 
quelles il  fait  des  préfens.  Il  ne  put  donner  ni  la  Si- 
cile ,  ni  la  Corfe ,  ni  la  Sardaigne  qu'il  ne  polTédait 
pas ,  ni  le  duché  de  Bénevent ,  dont  il  avait  à  peine 
la  fouveraineté,  encor  moins  Venife  qui  ne  le  recon- 
naiiiait  pas  pour  empereur.  Le  duc  de  Venife  recon- 
naiffait  alors  pour  la  forme  l'empereur  d'Orient,  &  en 
recevait  le  titre  d'hippatas.  Les  lettres  du  pape  Adrien 
parlent  des  patrimoines  de  Spolette  &  de  Bénevent; 
mais  ces  patrimoines  ne  fe  peuvent  entendre  que  des 
domaines  que  le  papes  pofîédaient  dans  ces  deux  du- 
chés Grégoire  VIL  lui  même  avoue  dans  fes  lettres 
que  Charlemagne  donnait  douze  cents  livres  de  penfion 
^  au  Sr.  Siège.  Il  n'efl  guère  vraifemblable  qu'il  eût  donné 
3  un  tel  fecours  à  celui  qui  aurait  polTédé  tant  de  belles 
provinces.  Le  Sr.  Siège  n'eut  Bénevent  que  long-tems 
après ,  par  la  conceflion  qu'on  croit  que  l'empereur 
Henri  le  Noir  lui  en  fit  vers  l'an  1047.  Cette  con- 
ceflion  fe  réduifit  à  la  ville,  &c  ne  s'étendit  point 
jufqu'au  duché.  Il  ne  fut  point  queftion  de  confirmer 
le  don  de    Charlemagne, 

Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  probable  au  milieu 
de  tant  de  doutes,  c^qH  que  du  tems  de  Charlemagne, 
les  papes  obtinrent  en  propriété  une  partie  de  la  mar- 
che d'Ancone  ,  outre  les  villes ,  les  châteaux  &  les  bourgs 
qu'ils  avaient  dans  les  autres  pays.  Voici  fur  quoi  je 
pourrais  me  fonder.  Lorfque  l'empire  d'Occident  fe  re- 
nouvella  dans  la  famille  des  Othons  au  dixième  fiècle  , 
Othon  IIL  afîigna  particulièrement  au  St.  Siège  la  mar- 
che d'Ancone,  en  confirmant  toutes  les  conceffions 
faites  à  cette  églife:  on  prétend  que  l'ade  eft  faux. 
Il   parait  donc  que  Charlemagne  avait  donné  cette  mar- 


jÙ  C  h  a  p  I  t  r  e     X  V  I.  135    Q 

che,  &  que  les  troubles  furvenus  depuis  en  Italie 
avaient  empêché  les  papes  d'en  jouir.  Nous  verrons 
qu'il  perdirent  enfuite  le  domaine  utile  de  ce  petit 
pays  fous  l'empire  de  la  maifon  de  Souabe.  Nous  les 
verrons  tantôt  grands  terriens  ,  tantôt  dépouillés  pref- 
que  de  tout,  comme  plufieurs  autres  fouverains.  Qu^il 
nous  fuffife defavoir  qu'ils  pofsèdent  aujourd'hui  la  fou- 
van  i  ne  é  reconnue  d'un  pays  de  cent  quatre-vingt  grands 
milles  d'Italie  en  longueur,  des  portes  de  Mantoue  aux 
confins  de  l'Abbruzze  le  long  de  la  mer  Adriatique  , 
&  qu'ils  en  ont  plus  de  cent  milles  en  largeur  ,  depuis 
Civita-Vecchia  jufqu'au  rivage  d'Ancone  d'une  mer  à 
l'autre.  11  a  fallu  négocier  toujours  ,  &  fouvent  com- 
battre pour  s'afTurer  cette  domination. 

Tandis  que  Charlemagne  devenait  empereur  d'Occi- 
dent ,  régnait  en  Orient  cette  impératrice  Irène ,  fa- 
meufe  par  fon  courage  &  par  fes  crimes ,  qui  avait 
fait  mourir  fon  fîls  unique,  après  lui  avoir  arraché  les 
yeux.  £lle  eût  voulu  perdre  Charlemagne  ;  mais  trop 
faible  peur  lui  faire  la  guerre  ,  elle  voulut,  dit-on, 
l'épQufer ,  &  réunir  les  deux  empires.  Tandis  qu'on 
ménageait  ce  mariage ,  une  révolution  cbafTe  Irène  d'un 
trône  qui  lui  avait  tant  coûté.  Charles  n'eut  donc  que 
l'empire  d'Occident.  Il  ne  pcfTéda  prefque  rien  dans 
les  Êfpagnes;  car  il  ne  faut  pas  compter  pour  do- 
maine le  vain  hommage  de  quelques  SarraTJ.îis.  Il  n'avait 
rien  fur  les  côtes  d'Afrique.  Tout  le  reile  était  fous 
fa  dominaûon. 

S'il  eût  fait  de  Rome  fa  capitale,  fi  fes  fuccelTeurs 
y  euffent  fixé  leur  principal  féjour ,  &  fur-tout  (i 
l'ufage  de  partager  fes  états  à  fes  enfans  n'eût  point 
prévalu  chez  les  barbares,  il  efl  vraifemblable  qu'on 
eût  vu  renaître  l'empire  Romain.  Tout  concourut  de- 
puis à  démembrer  ce  vafte  corps  ,  que  la  valeur  & 
la  fortune  de  Charlemagne  avaient  formé  ;  mais  rien  ^ 
n'y    contribua  plus  que   fes  defcendans. 
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Il  n'avait  point  de  capitale  :  feulement  Aix-la-Cha- 
pelle était  le  féjour  qui  lui  plaifait  le  plus.  Ce  fut -là 
qu'il  donna  des  audiences  ,  avec  le  fafie  le  plus  im- 
pofant  ,  aux  ambaffadeurs  àcs  califes,  &  à  ceux  de 
Conftantinople.  D'ailleurs ,  il  était  toujours  en  guerre 
ou  en  voyage ,  ainfi  que  vécut  Charles  Quint  long- 
tems  après  lui.  11  partagea  ^^^  états,  &  même  de  fon 
vivant  ,    comme  tous  les  rois  de  ce  tems-Ià. 

Mais  enfin  ,  quand  de  fes  iils  qu'il  avait  défîgnés 
pour  régner,  il  ne  relia  plus  que  ce  Louis ^  ï\  connu 
fous  le  nom  de  Débonnaire^  auquel  il  avait  déjà  donné 
le  royaume  d'Aquitaine,  il  l'alfocia  à  l'empire  dans 
Aix-la-Chapelle,  &  lui  commanda  de  prendre  lui-même 
fur  l'autel  la  couronne  impçriale,  pour  faire  voir  au 
monde  que  cette  couronne  n'était  due  qu'à  la  valeur  du 
père  &  au  mérite  du  Iils ,  &  comme  s'il  eût  preiïenti 
qu'un  jour  les  minières  de  l'autel  voudraient  difpo- 
fer  de  ce  diadème. 

Il  avait  raifon  de  déclarer  fon  iiXs  empereur  de  fon 
vivant  ;  car  cette  dignité  ,  acquife  par  la  fortune  de 
Charlemagne^  n'était  point  afTurée  au  fiîs  par  le  droit 
d'héritage;  mais  en  laifTant  l'empire  à  Louis ^  Se  en 
donnant  l'Italie  à  Bernard  iiîs  de  fon  fils  Pépin  j  ne 
déchirait-il  pas  lui-même  cet  empire,  qu'il  voulait  con- 
ferver  à  fa  poUérité  ?  N'était-ce  pas  armer  néceffaire- 
ment  fes  fucceffeurs  les  uns  contre  les  autres  ?  Etait-il 
à  préfumer  que  le  neveu  roi  d'Italie  obéirait  à  fon 
oncle  empereur ,  ou  que  l'empereur  voudrait  bien  n'être 
pas   le  maître  en  Italie, 

Charlemagne  mourut  en  814,  avec  la  réputation  d'un 
empereur  auffi  heureux  qvLAugufîe  ,  auflî  guerrier 
qu'Adrien,  mais  non  tel  que  les  Trajans y  Se  les 
Antonins,  auxquels  nul  fouverain  n'a   écé  comparable. 

Il  y  avait  alors  en  Orient  un  prince  qui  l'égalait  en 
gloire  comme  en  puiffance  ;  c'était  le  célèbre  calife  Aaron 
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al  Rachild^  qui  le  furpaiTa   beaucoup    en   jufîice,    en 
fcience  ,  en  humanité. 

J'ofe  prefque  ajouter  à  ces  deux  hommes  iliuflres  le 
pape  Adrien  ,  qui  dans  un  rang  moins  élevé ,  dans 
une  fortune  prefque  privée ,  &  avec  des  vertus  moins 
héroïques  ,  montra  une  prudence  à  laquelle  fes  fuccef- 
feurs  ont  du  leur  agrandiffement. 

La  curiofité  des  hommes,  qui  pénètre  dans  Ja  vie 
privée  des  princes,  a  voulu  favcir  jufqu'au  détail  de 
la  vie  de  Charlemagne  ,  &  au-  fecret  de  fes  plaifirs. 
On  a  écrit  qu'il  avait  poufTé  l'amour  des  femmes  jufqu'à 
jouir  de  fes  propres  filles.  On  en  a  dit  autant  à'AuguJîe  ; 
mais  qu'importe  au  genre  humain  le  détail  de  ces 
faiblefles  ;  qui  n'ont  influé  en  rien  fur  les  affaires  pu- 
bliques ?  L'églife  a  mis  au  nombre  des  faims  cet  homme 
qui  répandit  tant  de  fang ,  qui  dépouilla  les  neveux ,  J| 
&  qui  fut  foupçonné  d'incefle. 

J'envifage  fon  règne  par  un  endroit  plus  digne  de 
Tattention  d'un  citoyen.  Les  pays  qui  compofent  au- 
joud'hui  la  France  &  l'Allemagne  jufqu'au  Rhin,  fu- 
rent tranquilles  pendant  près  de  cinquante  ans,  & 
l'Italie  pendant  treize ,  depuis  fon  avènement  à  l'era- 
pire.  Point  de  révolution,  point  de  calamité  pendant 
ce  demi-Ciècle,  qui  par-là  eft  unique.  Un  bonheur  fi 
long  ne  fufîit  pas  pourtant  pour  rendre  aux  hommes 
la  politefle  &  les  arts.  La  rouille  de  la  barbarie  était 
trop  forte,  &  les  âges  fuivans  l'épaiflirenr  encor» 
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CHAPITRE     DIX-SEPTIEME. 

Mœurs  y    gouvernement    &  ufages    vers  h     tems 
de  Charlemagne. 

JfE  m'arrête  à  cette   célèbre  époque  pour  confidérer 
les  ufages ,  les  loix ,    la  religioxi  ,  les  mœurs  qui  ré- 
gnaient alors.  Les  Francs  avaient  toujours  été  des  bar- 
bares, &  le  furent   encor  après  Charlemagne,  Remar- 
quons   attentivement    que    CharUmagae    parailfait   ne 
fe  point  regarder  comme  un  Franc.  La  race  de  Clovis 
oc  de  fes  compagnons  Francs  fut  toujour  diflinéte  des 
Gaulois.    L'AlIemind  fepin,  &  Karl  fon  fils,  furent 
difiinds  des  Francs.  Vous  en  trouverez  la  preuve  dans 
le  capitulaire   de  Karl  ou   Charîemagne  ,    concernant 
fes  métairies,  article  4.  Si  les  Francs  commettent  quel- 
que délit  dans  nos  pojfejfions ,  qu'ils  [oient  jugés  fui- 
yant  leur  loi,  H  femble  par    cet  ordre  que  les  Francs 
n'^étaient  pas  alors  regardés  comme  la  nation  de  Charîe- 
magne, A  Rome  la  race  Carlovingienne  pafla  toujours 
pour  Allemande.   Le  pape  Adrien  I V,   dans  fa  lettre 
aux  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne,  &  de  Trêves, 
s'exprime  en   ces  termes  remarquables ,     L'empire  fut 
transféré  des   Grecs  aux    Allemans ,    leur  roi  ne  fut 
empereur   qu'après  avoir  été  couronné  par  le  pape,  .. 
tout  ce  que  Vempereur  pofsede^  il  le  tient  de  nous.   Et 
commzZAcHARiE  donna  V empire  Grec  aux  Allemans  y 
nous  pouvons  donner  celui  des  Allemans    aux  Grecs, 
Cepcmdant   en  France    le    nom  de  Franc   prévalut 
toujours;.  La  race  de  Charîemagne  fut  fouvent  appellée 
Franca  dans  Rome  même  &  à  Conftantinople.  La  cour 
Grecque  défignait  même  du  tems  des  Othons  les  empe- 
reurs d'Occident  par  le  nom  d'ufurpateurs  Francs  ,  bar- 
bares Francs ,   elle  afFedait  pour  ces  Francs  un  mépris 
qu'elle  n'avait  pas. 
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Le  règne  feul  de  Charlemagne  eut  une  lueur  de 
politeîTe  qui  fut  probablement  le  fruit  du  voyage  de 
Rome  ,    eu  plutôt  de  fon  génie. 

Ses  prédéceffeurs  ne  furent  illuftres  que  par  des  c'e- 
prédations.  Ils  dérruifirent  des  villes,  &  n'en  fondèrent 
aucune.  Les  Gaulois  avaient  6é  heureux  d'être  vaincus 
par  les  Romains.  Marfeille ,  Arles,  Autun  ,  Lyon, 
Trêves  étaient  àes  villes  florifTantes  qui  jouiiTaient  pai- 
fiblement  de  leurs  loix  municipales ,  fubordonnées  aux 
fages  loix  romaines.  Un  grand  commerce  les  animait. 
On  voit  par  une  lettre  d'un  proconful  à  Théodofi^ 
qu'il  y  avait  dans  Autun  vingt-cinq  mille  chefs  de  fa- 
mille; mais  dès  que  les  Bourguignons ,  les  Goths,  les 
Francs  arrivent  dans  la  Gaule,  on  ne  voit  plus  de 
grandes  villes  peuplées.  Les  cirques,  les  amphithéâtres 
conftruits  par  les  Romains  jufqu'au  bord  du  Rhin  ,  ibnt 
démolis  ou  négligés.  Si  la  criminelle  &  malheureufe 
lîQinQ  Brunehaut  conferve  quelques  lieues  de  ces  grands  '*^ 
chemins  qu'on  n'imita  jamais ,  on  en  eH:  encor  étonné. 

Qui  empêchait  ces  nouveaux  venus  de  bâtir  des  édi- 
fices réguliers  fur  les  modèles  romains  ?  Ils  avaient  la 
pierre,  le  marbre,  èi  de  plus  beaux  bois  que  nous. 
Les  laines  fines  couvraient  les  troupeaux  anglais  &  efpa- 
gnols  comme  aujourd'hui.  Cependant  ,  les  beaux  draps 
ne  fe  fabriquaient  qu'en  Italie.  Pourquoi  le  refle  de 
l'Europe  ne  faifait-il  venir  aucune  des  denrées  de  l'Afie  ? 
Pourquoi  toutes  les  commodités  qui  adouciflent  l'amer- 
tume de  la  vie,  étaient-elles  inconnues,  finon  parce 
que  les  fauvages  qui  pafsèrent  le  Rhin ,  rendirent  les 
autres  peuples  fauvages  ?  Qu'on  en  juge  par  ces  loix 
faliques,  ripuaires,  bourguignonnes  que  Charlemagne 
lui-même  confirma ,  ne  pouvant  les  abroger.  La  pau- 
vreté &  la  rapacité  avaient  évalué  à  prix  d'argent  la 
vie  des  hommes ,  la  mutilation  des  membres  ,  le  viol , 
l'incefle,  l'empoifonnement.  Quiconque  avait  quatre 
cents  fous  ,  c'eft-à-dire ,  quatre  cents  écus  du  tems  à 
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d::nner ,  pouvait  tuer  impunément  un  évêque.  Il  en 
coûtait  deux  cents  fous  pour  la  vie  d'un  prêtre  ,  au- 
an:  peur  le  viol,  autant  pour  avoir  empoifonné  avec 
àç^s  herbes.  Une  forcière  qui  avait  mangé  de  la  chair 
humaine  ,  en  était  quitte  pour  deux  cents  fous  :  & 
cela  prouve  qu'alors  les  forcières  ne  fe  trouvaient  pas 
feulement  dans -la  lie  du  peuple,  comme  dans  nos 
derniers  fiècles  ,  mais  que  ces  horreurs  extravagantes 
étaient  pratiquées  chez  les  riches.  Les  combats  &  les 
épreuves  décidaient ,  comme  nous  le  verrons  ,  de  la 
poifeiTion  d'un  héritage,  de  la  validité  d'un  teilament. 
La  jurifprudence  était  celle  de  la  férocité  &  de  la  fu- 
perflition. 

Qu'on   juge  des  mœurs  des  peuples    par   celles  des 
princes.    Nous  ne  voyons  aucune   adion   magnanime. 
La  religion  chrétienne  qui  devait  humanifer  les  born- 
ai     mes  ,  n'empêche  point  le  roi    Clovis  de   faire  aiTafliner 

les  petits  Kégas  fes  voifins  &  fes  parens.  Le  deux  en-  ^ 
fans  de  Clcdomir  font  maffacrés  dans  Paris  en  533 
par  un  Childehert ^  &  un  Clotaire  fes  oncles,  qu'on 
appelle  rois  de  France  ;  &  Clodoald  le  frère  de  ces 
innocens  égorgés,  eil:  invoqué  fous  le  nom  de  ^^'.  Cloud; 
parce  qu'on  i'a  fait  moine.  Un  jeune  barbare  ,  nommé 
Ckram  ;  fait  la  guerre  à  Clotaire  fon  père  ,  -Ré^-^  d'une 
partie  de  la  Gaule.  Le  père  fait  brûler  fon  fils  avec 
tout  fes  amis  prifonniers  en  550, 

Sous  un  Chilpsric  ^  roi  de  Soiffons  en  5^2,  ,  les 
liîjets  efclaves  défertent  ce  prétendu  royaume  ,  laifés 
de  la  tyrannie  de  leur  maître ,  qui  prenait  leur  pain  & 
leur  vin,  ne  pouvant  prendre  l'argent  qu'ils  n'avaient 
pas.  Un  Sigebert,  un  autre  Chilperic  font  affalîinés. 
Brunchaut ,  d'arienne  devenue  catholique ,  eft  accufée 
de  mille  meurtres;  &  un  Clotaire  II.  non  moins  bar- 
bare qu'elle  ,  la  fait  traîner  ,  dit-on  ,  à  la  queue  d'un 
cheval  dans  fon  camp  ,  &  la  fait  mourir  par  ce  nouveau 
genre  de  fuppîice  en  éi5.  Si  cette  aventure  n'efl  pas 
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vraie  ,  il  eil  du  moins  prouvé  qu'elle  a  été  crue  comme 
une  chofe  ordinaire ,  &  cette  opinion  même  attefte  la 
barbarie  du  tems.  Il  ne  refte  de  monumens  de  ces  â^es 
affreux  que  des  fondations  de  monaileres,  &  un  confus 
fouvenir  de  misère  &  de  brigandages.  Figurez-vous 
des  déferts  011  les  loups ,  les  tigres  &  les  renards  égor- 
gent un  bétail  épars  &  timide  ;  c'eil  le  portrait  de 
l'Europe  pendant  tant  de  fiècles. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  empereurs  reconnurent 
pour  rois  ces  chefs  fauvages  qui  dominaient  en  Bour- 
gogne, à  Soilïbns,  à  Paris,  à  Metz,  à  Orléans.  Ja- 
mais ils  ne  leur  donnèrent  le  titre  de  Bajlleus.  Ils  ne 
le  donnèrent  pas  même  à  Dagobert  IL  qui  réuniffait 
fous  fon  pouvoir  toute  la  France  occidentale  jufqu'au- 
près  du  Véfer.  Les  hifloriens  parlent  beaucoup  de  la 
magnificence  de  ce  Dagobert,  &  ils  citent  en  preuve 
l'orfèvre  St.  Eloy,  qui  arriva,  dit-on,  à  la  cour  avec 
une  ceinture  garnie  de'  pierreries  , .  c'efb-à-dire  ,  qu'il  ^ 
vendait  des  pierreries,  &  qu'il  les  portait  à  fa  cein- 
ture. On  parle  des  édifices  magnifiques  qu'il  fit  conf- 
truire.  Où  font-ils  ?  La  vieille  églife  de  St.  Paul  n'eil 
qu'un  petit  monument  gothique.  Ce  qu'on  connait  de 
JDagobert  ,  c'eft  qu'il  avait  à  la  fois  trois  époufes , 
qu'il  afîemblait  des  conciles,  &  qu'il  tyrannifait  fon 
pays. 

Sous  lui,  un  marchand  de  Sens  nommé  Samon  ,  va 
trafiquer  en  Germanie.  Il  pafTe  jufques  chez  les  Slaves , 
barbares  qui  dominaient  vers  la  Pologne  &  la  Bohême , 
Ces  autres  fauvages  font  fi  étonnés  de  voir  un  homme 
qui  a  fait  tant  de  chemin  pour  leur  apporter  les  chofes 
dont  ils  m.anquent ,  qu^ils  le  font  roi.  Ce  Samon  fit , 
dit-on,  la  guerre  à  Dagobert)  &  fi  le  roi  àes  Francs 
eut  trois  femmes ,  le  nouveau  roi  Slavon  en  eut 
quinze. 

C'eft  fous  ce  Dagobert  que  commence  l'autorité   des 
^     maires  du  palais.  Après  lui  viennent  les  rois  fainéans , 
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la  ccnfufion  ,  le  defpotifme  de  ces  maires.  C'efl  du 
tems  de  ces  maires ,  au  commencement  du  huitième 
fiècle ,  que  les  Arabes  vainqueurs  de  TEfpagne ,  pénè- 
trent jufqu'à  Touloufe^  prennent  la  Guienne ,  rava- 
gent tout  jufqu'à  la  Loire,  &  font  prêts  d'enlever  les 
Gaules  entières  aux  Francs  qui  les  avaient  enlevées 
aux  Romains.  Jugez  en  quel  état  devaient  être  alors 
les  peuples ,  l'églife  &  les  loix. 

Les  évêques  n'eurent  aucune  part  au  gouvernement 
jufqu'à  Fepin  ou  Fifin ,  père  de  Charles  Martel^  Se 
grand- père  de  l'autre  Pépin  qui  fe  fit  roi.  Les  évê- 
ques n'alTiftaient  point  aux  affemblées  de  la  nation 
Franque.  Ils  étaient  tous  ou  Gaulois  ou  Italiens  ,  peu- 
ples regardés  comme  ferfs.  En  vain  l'évêque  Rémi , 
qui  baptifa  Clovis ,  avait  écrit  à  ce  roi  Sicambre  cette 
fameufe  lettre  où  l'on  trouve  ces  mots  :  Gardei-vous 
^^  bien  fur-tout  de  prendre  la.  préf tance  fur  les  évêques  s 
2  prene^  leurs  confeils  ;  tant  que  vous  fere^  en  intelli^ 
4  gence  avec  eux  y  votre  adminiftraîîon  fera  facile.  Ni 
Clovis  ,  ni  fes  fucceffeurs  ne  firent  du  clergé  un  ordre 
de  l'état.  Le  gouvernement  ne  fut  que  militaire.  On 
ne  peut  le  mieux  comparer  qu'à  celui  d'Alger  &  de 
Tunis ,  gouvernés  par  un  chef  &  une  milice.  Seule- 
ment les  rois  confultaient  quelquefois  les  évêques  quand 
ils  avaient  befoin  d'eux. 

Mais  quand  les  majordomes  ou  maires  de  cette  mi- 
lice ,  ufurpèrent  infenfiblement  le  pouvoir  ,  ils  voulu- 
rent cimenter  leur  autorité  par  le  crédit  des  prélats  & 
des  abbés ,  en  les  appellant  aux  affemblées  du  champ 
de  Mai. 

Ce  fut ,  félon  les  annales  de  Metz ,  en  692,  que  le 
maire  Fepin  L  du  nom  procura  cette  prérogative  au 
clergé  ;  époque  bien  négligée  par  la  plupart  des  hiflo- 
riens ,  mais  époque  très-confidérab'e  ,  &  premier  fon- 
dement du  pouvoir  temporel  des  évêques  &  des  ab- 
bés en  France  &  en  Allemagne. 
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CHAPITRE     DIX-HUITIEME. 

Suite  des  ufages  du  tems  de  Ch  ARLEMAGNE,  &  avant  lui, 
S^il  était  defpotique  j  &  le  royaume  héréditaire. 


N  demande  fi  Charlemagne ,  fes  prédécefTeurs  & 
fes  fucceffeurs  étaient  defpotiques,  &  fi  leur  royaume 
était  héréditaire  par  le  droit  de  ces  tems-Ià  ?  Il  eft 
certain  que  par  le  fait  Charlemagne  était  derpotique , 
&  que  par  conféquent  fon  royaume  fut  héréditaire  , 
puifqu'il  déclare  fon  fils  empereur  en  plein  parlement. 
Le  droit  eft  un  peu  plus  incertain  que  le  fait  •  voici 
fur  quoi  tous  les   droits  étaient  alors  fondés. 

Les  habitans  du  Nord  &  de  la  Germanie  étaient  ori- 
ginairement des  peuples  chafTeurs  ;  &  \qs  Gaulois , 
fournis  par  les  Romains  ,  étaient  agriculteurs,  ou  bour-  ^ 
geois.  Des  peuples  chafTeurs,  toujours  armés,  doivent 
nécefTairement  fubjuguer  des  laboureurs  &  des  pafleurs , 
occupés  toute  l'année  de  leurs  travaux  continuels  & 
pénibles ,  &  encor  plus  aifément  des  bourgeois  paifibles 
dans  leurs  foyers.  Ainfi  les  Tartares  ont  afTervi  l'Afie  ; 
ainfi  les  Goths  font  venus  à  Rome.  Toutes  les  hordes 
de  Tartares  &  de  Goths,  de  Huns,  de  Vandales  & 
de  Francs ,  avaient  des  chefs.  Ces  chefs  d'émigrans 
étaient  élus  à  la  pluralité  des  voix,  &  cela  ne  pouvais 
être  autrement  ;  car  quel  droit  pourrait  avoir  un  voleur 
de  commander  à  fes  camarades  ?  Un  brigand  habile, 
hardi,  ik.  fur-tout  heureux,  dut  à  la  longue  acquérir 
beaucoup  d'empire  fur  des  brigands  fiibordonnés , 
moins  habiles,  moins  hardis,  &  moins  heureux  que 
lui.  Ils  avaient  tous  également  part  au  butin  ;  &:  c'efl 
la  loi  la  plus  inviolable  de  tous  les  premiers  peuples 
conquérans.  Si  on  avait  befoin  de  preuves  pour  faire  con- 
naître cette  première  loi  des  barbares ,  on  la  trouverait 

^ ^ 
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aifément  dans  l'exemple  de  ce  guerrier  Franc  ,  qui  ne 
voulut  jamais  permettre  que  Clovis  ôtât  du  butin 
général  un  vafe  de  l'églife  de  Reims ,  &  qui  fendit  le 
vafe  à  coups  de  hache,  fans  que  le  chef  osât  l'en 
empêcher. 

Clovis  devint  defpotique  à  mefure  qu'il  devint 
puiffant  ;  c'ell  la  marche  de  la  nature  hum.aine.  Il  en 
fut  ainfî  de  C harkmagne  ;  il  était  fils  d'un  ufurpateur. 
Le  fils  du  roi  légitime  était  rafé  &  condamné  à  dire 
fjn  bréviaire  dans  un  couvent  de  Normandie.  Il  était 
djnc  obligé  à  de  très-grands  ménagemens  devant  une 
nation  de  guerriers  afTemblée  en  parlement.  Nous  vous 
avertifjbns ,  dit-il  dans  un  de  fes  capitulaires ,  qu'en 
confidiradon  de  notre  humilité  &  de  notre  obtijfance 
à  vos  confeils  que  nous  vous  rendons  far  la  crainte 
de  Dieu  ,  vous  nous  confervie^  l'honneur  que  Dieu 
novs  a  accordé  y  comme  vos  ancêtres  Vont  fait  à  L*  égard 
de  nos  ancêtres. 

Ses  ancêtres  fe  réduifaient  à  fon  père ,  qui  avait  envahi 
le  royaume  ;  lui-même  avait  ufiirpé  le  partage  de  fon 
frère,  &  avait  dépouillé  fes  neveux.  Il  flattait  les  feigneurs 
en  parlement  :  mais  le  parlement  diflbus ,  malheur  à 
quiconque  eût  bravé  fes  volontés. 

Quant  à  la  fuccelTion  ,  il  eft  naturel  qu'un  chef  de 
conquérans  le?  ait  engagés  à  élire  fon  fils  pour  fon 
fucceifeur.  Cette  coutume  d'élire,  devenue  avec  le 
tems  plus  légale  &  plus  confacrée,  fe  maintient  jufqu'à 
nos  jours  dans  l'empire  d'Allemagne.  L'éle6lion  était 
fi  bien  regardée  comme  un  droit  du  peuple  conquérant , 
que  lorfque  Yepin  ufurpa  le  royaume  des  Francs  fur  le 
roi  dont  il  était  le  domeftique,  le  pape  Etienne,  avec 
lequel  cet  ufurpateur  était  d'accord,  prononça  une 
excommunication  contre  ceux  qui  éliraient  pour  roi 
un  autre  qu'un  defcendant  de  la  race  de  Fepin;  cette 
excommunication  érait  à  la  vérité  un  grand  exemple  it 
^,  de  fuperûition ,  comme  l'entreprife  de  Fepin  était  un  J^ 
Q  exempîe^p 
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exemple  d'audace.  Mais  cette  fuperflition  même  eft  une 
preuve  du  droit  d'élire  ;  elle  fait  voir  encor  que  la 
nation  conquérante  élifait  parmi  les  defcendans  d'un 
chef  cdui  qui  lui  plaifait  davantage.  Le  pape  ne  dit 
pas,  vous  élirez  les  premiers -nés  de  la  maifon  de 
Pépin  ,  mais ,  vous  ne  choifirez  point  ailleurs  que  dans  fa 
hiaifon. 

Charlemagne  dit  dans  un  capituîaire  :  Si  de  Viin  des 
trois  princes  mes  enfans  il  naît  un  fils  tel  que  la  na- 
tion h  veuille  pour  fuccéder  à  fin  père  ,  nous  voulons 
que  [es  oncles  y  confentent.  Il  efl  évident  par  ce 
titre  &  par  plufieurs  autres ,  que  la  nation  des  Francs 
eut,  du  moins  en  apparence ,  le  droit  de  l'éleélion.  Cet 
ufage  a  été  d'abord  celui  de  tous  les  peuples,  dans 
toutes  les  religions  ,  &  dans  tous  les  pays.  On  le  voit  s'é- 
tablir chez  les  Juifs,  chez  les  autres  peuples  de  l'Afie,  chez 
les  E.omains  ;  les  premiers  fucceffeurs  de  Mahomet  font  y> 
élus  ;  les  foudans  d'Egypte  ,  les  premiers  miramolins  ne  fe 
régnent  que  par  ce  droit;  &  ce  n'efc  qu'avec  le  tems  qu'un 
état  devient  purement  héréditaire.  Le  courage ,  l'habi- 
leté &  le  befoin  font  toutes  les  îoix. 


CHAPITRE     D  I  X  -  N  E  U  V  I  E  M  E. 

Suite    des   ufages   du    tems   de    Charlemagne< 

Commerce  ,  finances  ,  fiiences. 


H  Arles  Martez  ,  ufurpateur  &  foutien  du  pou- 
voir fupreme  dans  une  grande  monarchie  ,  vainqueur 
des  conquérans  Arabes  qu'il  repouffa  jufqu'en  Gafcogne, 
n'eft  cependant  z^^eWé  (\\ie  fius-roitelet ,  fubreguius, 
par  le  pape  Grégoire  IL  qui  implore  fa  protedion 
contre  les  rois  Lombards.  Il  fe  difpofe  à  aller  fecourir 
réglife  romaine;  mais  il  pille  en  attendant  les  églifes 
>         EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.  I.  K 


Q145        Essai    suRLES    MŒURS.  ^ 

des  Francs,  il  donne  les  biens  des  couvens  à  Tes  capi- 
taines, ii  tient  fon  roi  Ikierri  en  captivité,  tepin,  û\s 
de  Charles  Martel  de  fuhreguliis  fe  fait  roi ,  &  reprend 
Fufage  des  parlemens  Francs.  Il  a  toujours  des  trou- 
pes aguerries  fous  le  drapeau  ;  &  c'ed  à  cet  établifTe- 
ment  que  Charhmagiu  doit  toutes  fes  conquêtes.  Ces 
troupes  fe  levaient  par  des  ducs  gouvernears  des 
provinces ,  comme  elles  fe  lèvent  aujourd'hui  chez  les 
Turcs  par  les  béglierbeys.  Ces  ducs  avaient  été  inftitues 
en  Italie  par  DiocUticrL.  Les  comtes ,  dont  l'origine 
me  paraît  du  tems  de  Théodofe ,  commandaient  fous 
les  ducs  ,  &  aifemblaient  les  troupes  chacun  dans  fon 
canton.  Les  métairies,  les  bourgs,  les  villages  four- 
niraient un  nombre  de  foîdats  proportionné  à  leurs 
forces.  Douze  métairies  donnaient  un  cavalier  armé 
d'un  cafque  &  d'une  cuiraffe  ;    les  autres  foidaîs  n'en 

^^  portaient  point  :  mais  tous  avaient  le  bouclier  quatre 
long ,  la  hache  d'armes  ,  le  javelot  &  l'epée.  Ceux  qui 
fe  fervaient  de  flèches  ,  étaient  obligés  d'en  avoir  au 
moins  douze  dans  leur  carquois.  La  province  qui  four- 
niffait  la  milice  ,  lui  diflxibuait  du  bled  &  àes  provifions 
néceiTaires  pour  fix  mois  :  le  roi  en  fourniiTait  pour  le 
reiîe  de  la  campagne.  On  faifait  la  revue  au  premier 
de  Mars  ou  au  premier  de  Mai.  C'eil  d'ordinaire  dans 
ces  tems  qu'on  tenait  les  parîemens. 

Dans  les  fiéges  ,  on  employait  le  bélier  ,  îa  balifte  ,  la 
tortue ,  &  la  plupart  èes  machines  des  Romains.  Les 
feigneurs  nommés  barons^  leudes  ^  richeomcs  ^  com- 
pcfaient  avec  leurs  fuivans  le  peu  de  cavalerie  qu'on 
voyait  alors  dans  les  armées.  Les  mufulmans  d'Afrique 
&  d'Efpagne  avaient  plus  de  cavahers. 

Charles  avait  des  forces  navales ,  c'efl-à-dire ,  de 
grands  bateaux  aux  embouchures  de  toutes  les  grandes 
rivières  de  fon  empire  ;  avant  lui  on  ne  les  connailfait  pas 
chez  les  barbares  ;  après  lui  on  les  ignora  long-tcms.  Par 

:^     ce  moyen  &  par  fa  poHce  guerrière  ,  il  arrêta  ces  inon- 
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dations  des  peuples  du  Nord  :  i!  les  contint  dans  leurs 
climats   glacés  ;  mais  fous  fes   faibles  defcendans  ils  fe_ 
répandirent  dans  l'Europe. 

Les  affaires  générales  fe  réglaient  dans  des  affemblées 
qui  repréfentaient  la  nation.  Sous  lui  fes  parlemens 
n'avaient  d'autre  volonté  que  celle  d^un  maître  qui 
fdvait   commander   &   perfiiader. 

Il  fit  fleurir  le  commerce ,  parce  qu'il  était  le  maître 
des  mers  ;  ainfi  les  marchands  des  côtes  de  Tofcane 
&  ceux  de  Marfeille  allaient  trafiquer  à  Conftantinople 
chez  les  chrétiens,  &  au  port  d'Alexandrie  chez  les 
mufulmans  ,  qui  les  recevaient  ,  &:  dont  ils  tiraient 
les  richeifes  de   l'Afie. 

Venife  &  Gènes,  fi  puiflantes  depuis  par  le  négoce^ 
n'attiraient  pas  encor  à  elles  les  richeifes  des  nations  ; 
miis  Venife  commençait  à  s'enrichir  &  à  s'sgrandir. 
Rome,  Ravenne ,  Milan,  Lyon,  Arles,  Tours,  avaient 
beaucoup  de  manufaftures  d'étoffes  de  laine.  On  dartiaf- 
quinait  le  fer  à  l'exemple  de  l'Afie  :  on  fabriquait  le 
verre  ^  mais  les  étoffes  de  foie  n'étaient  tilfues  dans 
aucune  ville   de  l'empire   d'Occident. 

Les  Vénitiens  commençaient  à  les  tirer  de  Conflan- 
tinople  ;  mais  ce  ne  fut  que  près  de  quatre  cents  ans 
après  Charhmagne  que  les  princes  Normans  établirent  à 
Palerme  une  manufacture  de  foie.  Le  linge  était  peu 
commun.  St.  Boniface  dans  une  lettre  à  un  é/êque 
d'Allemagne ,  lui  mande  qu'il  lui  envoie  du  drap  à  longs 
poils  pour  fe  laver  les  pieds.  Probablement  ce  manque 
de  linge  était  la  caufe  de  toutes  ces  maladies  de  la  peau  , 
connues  fous  le  nom  de  lèpre,  li  générales  alors;  car 
les  hôpitaux  nommés  léproferies  étaient  déjà  très- 
nombreux. 

La  monnoie  avait  à-peu-près  la  même  valeur  que 
celle  de  l'empire  Romain  depuis  Confiantin.  Le  fou 
d'or  était  le  folidiim  Bomanum.  Ce  fou  d'or  équiva- 
lait à  quarante  deniers  d'argent.  Ces  deniers ,    tantôt 
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plus  forts,  tantôt  plus  faibles,  pefaient ,  l'un  portant 
l'autre  ,  trente  grains. 

Le  fou  d'or  vaudrai-  aujourd'hui  en  1740  environ 
quinze  francs  ;  le  denier  d'argent  trente  fous  de  compte» 

li  faut  toujours  ,  en  iifant  les  hiilcires  ,  fe  reiTou ve- 
nir qu'outre  ces  monnoies  réelles  d'or  &  d'argent,  on 
fe  fervait  dans  le  calcul  d'une  autre  dénomination.  On 
s'exprimiit  fouvent  en  monnoie  de  compte  •  monnaie 
fiflice  ,  qui  n'était ,  comme  aujourd'hui ,  qu'une  ma- 
nière de  compter. 

Les  Afiatiques  &  les  Grecs  comptaient  par  mines  & 
par  talens  j  les  Romains  par  grands  fefterces ,  fans  qu'il 
y  eût  aucune  monnoie  qui  valût  un  grand  fefl-erce 
ou  un  talent, 

La  livre  numéraire  du  tems  de  Charlejnagne  était 
réputée  le  poids  d'une  livre  d'argent  de  douze  onces. 
Cette  livre  fe  divifait  numériquement,  comme  aujour- 
^  d'hui  ,  en  vingt  parties.  Il  y  avait  à  la  vérité  des  fous 
d'argent  femblables  à  nos  écus ,  dont  chacun  pefait  la 
vingtième,  vingt-deuxième  ou  vingt- quatrième  partie 
d'une  livre  de  douze  onces  :  &  ce  fou  fe  divifait, 
comme  le  nôtre ,  en  douze  deniers.  Mais  Charlemagm 
ayant  ordonné  que  le  fou  d'argent  ferait  précifément  la 
vingtième  partie  de  douze  onces  ,  on  s'accoutum.a  à 
régarder  dans  les  comptes  numéraires  vingt  fous  comme 
une  livre. 

Pendant  deux  fîècles  les  monnoies  refilèrent  fur  le 
pied  où  Charlemagne  les  avait  mifes  ;  mais  petit-à- 
petit  les  rois,  dans  leurs  befoins,  tantôt  chargèrent 
les  feus  d'alliage,  tantôt  en  diminuèrent  le  poids  ;  de- 
forte  que  ,  par  un  changement  qui  efl:  peut-être  la 
honte  des  gouvernernens  de  l'Europe  ,  ce  feu  ,  qui 
était  autrefois  ce  qu'elt  à-peu-prèsun  écu  d'argent ,  n'eil 
plus  qu'une  légère  pièce  de  cuivre  avec  un  onzième 
d'argent  tout  au  plus  ;  &  la  livre  ,  qui  était  le  figne 
[      repréfentatîi^   de  douze   onces  d'argent ,   n'efl:  plus  en 
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France  que  le  figne  reprefentatïf  de  vingt  de  nos  fous 
de  cuivre.  Le  denier ,  qui  était  la  deux  cent  vingt- 
quatrième  partie  d'une  livre  d'argent ,  n'efl  p'us  que 
le  tiers  de  cette  vile  monno'e  qu'on  appelle  un  liard. 
S'uppofé  donc  qu'une  ville  de  France  dût  à  une  autre 
cent  vingts-fous  ou  folides  de  rente  ,  elle  s'acquitterait 
aujourd'hui  de  fa  dette  en  payant  ce  que  nous  appelions 
un  écu  de  fix  francs. 

La  livre  de  compte  des  Anglais,  celle  des  Hollan- 
dais ,  ont  moins  varié.  Une  livre  ilerling  d'Angleterre 
vaut  environ  vingt-deux  francs  de  France ,  &  une 
livre  de  compte  hollandaife  vaut  environ  douze  francs 
de  France  ;  ainfi  les  Hollandais  fe  font  moins  écartés 
que  les  Français  de  la  loi  primitive,  &  les  Anglais 
encor  moins. 

Toutes  les  fois  donc  que  î'hiftoire  nous  parle  de 
monnois  fous  le  nom  de  livres  ,  nous  n'avons  qu'à 
examiner  ce  que  valait  la  livre  au  tems  &  dans  les  .t| 
pays  dont  on  parle ,  &  la  comparer  à  la  valeur  de  la 
nôrre.  Nous  devons  avoir  la  même  attention  en  lifant 
Thifloire  Grecque  &  Romaine.  C'eil,  par  exemple,  un 
très-grand  embarras  peur  le  letleur ,  d'être  obligé  de 
réformer  toujours  les  comptes  qui  fe  trouvent  dans 
l'hiiloire  ancienne  d'un  célèbre  profelTeur  de  l'univerfité 
de  Paris,  dans  l'hifloire  eccléfiaftique  de  Fleuri,  & 
dans  tant  d'autres  auteurs  utiles.  Quand  ils  veulent  ex- 
primer en  monnoie  de  France  les  talens ,  les  mines  , 
les  fefterces ,  ils  fe  fervent  toujours  de  révaîuation  que 
quelques  favans  ont  faite  avant  la  mort  du  grand 
Coibert.  Mais  le  marc  de  huit  onces  ,  qui  valait  vingt- 
lîx  francs  &  dix  fous  dans  les  premiers  tems  àp  mi- 
nifrèrede  Coibert ,  vaut  depuis  îong-tems  qp.^rance-neuf 
livres  dix  fois  :  ce  qui  fait  une  différence  de  près  de  la 
moitié.  Cette  différence  qui  a  éî é  quelquefois  beaucoup 
plus  grande,  pourra  augmenter  ou  être  réduite.  Il  faut 
fonger  à  ces  vuriations  ;  fans  quoi  ca  aurait  une  idée 
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très-faufle  des  forces  des  anciens  états,  de  leur  com- 
merce ,  de  la  paye  de  leurs  foldats ,  &  de  toute  leur 
économie. 

Il  paraît  qu'il  y  avait  alors  huit  fois  moins  d'efpèces 
circulantes  en  Italie  &  vers  les  bords  du  Rhin  ,  qu'il 
ne  s'en,  trouve  aujourd'hui.  On  n'en  peut  guère  juger 
que  par  le  prix  des  denrées  néceflaires  à  la  vie  ;  & 
je  trouve  la  valeur  de  ces  denrées ,  du  tems  de  C/iar- 
iemagne  ,  huit  fois  moins  chère  qu'elle  ne  i'eil  de  nos 
jours.  Vingt-quatre  livres  de  pain  blanc  valaient  un 
denier  d'argent,  par  les  capituhires.  Ce  denier  était 
la  quarantième  partie  d'un  fou  d'or  ,  qui  valait  envi- 
ron quinze  à  feize  livres  de  notre  monnoie  d'aujour- 
d'hui. Ainfi  la  livre  de  pain  revenait  à  un  iiard  & 
quelque  chofe,  ce  qui  eiï  en  effet  la  huitième  partie 
de  norre  prix  ordinaire. 
^  Dans  les  pays  feptentrionaux  l'argent  était  beaucoup 

^  plus  rare  :  le  prix  d'un  bœuf  y  fut  fixé  ,  par  exemple  , 
à  un  fou  d'or.  Nous  verrons  dans  la  fuite  comment 
le  commerce  &  les  rkhelfes  fe  font  étendues  de  proche 
en  proche. 

Les  fciences  &  les  beaux-arts  ne  pouvaient  avoir 
que  des  commencemens  bien  faibles  dans  ces  vaftes  pays 
tout  fauvages  encor.  Eginhart  ^  fecretaire  de  Chark- 
magne  nous  apprend  que  ce  conquérant  ne  favait  pas 
fîgner  fon  nom.  Cependant  il  conçut  pcr  la  force  de 
fon  génie  combien  les  belles-lettres  étaient  nécelfaires. 
Il  fit  venir  de  Rome  des  maîtres  de  grammaire  & 
d'arithmétique.  Les  ruines  de  Rome  fourniiTent  tout  à 
l'Occident  qui  n'efî:  pas  encor  formé.  Alcuin ,  cet 
Anglais  alors  fameux ,  &  V'urre  de  Pife  qui  enfeigna 
un  peu  4-  grammaire  à  Charlemagne ,  avaient  tous 
deux   étudié  a    Rome. 

Il  y  avait  dej>^  chantres  dans  les  églifes  de  France  ; 
&  ce  qui  efl  à  \|-emarquer ,  c'eft  qu'ils  s'appellaient 
chantres    Gaulois,  ^  La    race    des   conquérans    Francs 
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n'avait  cultive  aucun  art.  Ces  Gauîcis  prétendaient , 
comme  aujourd'hui ,  difputer  du  chant  avec  les  Romiins. 
La  mufique  grégorienne,  qu'on  attribue  à  St.  Grégoire 
furnommé  le  Grand,  n'était  pas  fans  mérite,  &  avait 
•quelque  dignité  dans  fa  fimp'iciré.  Les  chantres  Gau- 
lois, qui  n'avaient  point  l'ufage  des  anciennes  notes 
alphabétiques,  avaient  corrompu  ce  chant,  &  préten- 
daient l'avoir  embelli.  Charlemagm  dans  un  de  fes 
voyages  en  Italie  les  obligea  de  fe  conformer  à  la 
mufique  de  leurs  maîtres.  Le  pape  Adrien  leur  donna 
des  livres  de  chant  notés  ;  &  deux  muficiens  Italiens 
furent  établis  p*our  enfeigner  la  note  alphabétique  , 
l'un  dans  Metz  ,  l'autre  dans  SoiiTons.  Il  fallut  enccr 
envoyer   des  orgues  de  Rome. 

Il  n'y  avait  point  d'horloge  fonnante  dans  les  villes 
de  fon  empire ,  &  il  n'y  en  eut  que  vers  le  treizième 
fiècle.  De  là  vient  l'ancienne  coutume  qui  fe  conferve 
encor  en  Allemagne  ,  en  Flandre  ,  en  Angleterre , 
d'entretenir  des  hommes  qui  avertiffent  de  l'heure  pen- 
dant la  nuit.  Le  préfent  que  le  calife  Aaron  al  Ra- 
chïld  fit  à  Charlemagne  d'une  horloge  fonnante,  fut 
regardé  comme  une  merveille.  A  l'égard  des  fciences 
de  l'efprit  ,  de  la  faine  philofophie ,  de  la  phyfique  ,  de 
l'aflronomie ,  des  principes  de  la  médecine  ,  comment 
auraient-elles  pu  être  connues  ?  Elles  ne  viennent  que 
de  naître  parmi  nous. 

On  comptait  encor  par  nuits ,  &  de  là  vient  qu'en 
Angleterre  on  dit  encor  fept  nuits,  pour  lignifier  une 
feraaine  ,  &  qiiatorie  nuits  pour  deux  femaines.  La 
langue  romance  commençait  à  fe  former  du  mélange  du 
latin  avec  le  tudefque.  Ce  langage  efl  l'origine  du 
français  ,  de  i'efpagaol ,  &  de  l'itahen.  Il  dura  jufqa'au 
tems  de  Frédcric  IL  &  on  le  parle  encor  dans  quelques 
villages  des  Grifons  ,    ik  V£rs  la  SuifTe. 

Les  vêtemens  ,  qui  ont  toujours  changé  en  Occident 
depuis  la  ruine  de  l'emoire  Romain,   étaient   courts  ,     jg 

td  ]i  4  P 


fe 


€ 


O    152       Essai    sue.    les    mœurs. 

excepté  aux  jours  de  cérémonie ,  où  îa  faie  était  cou- 
verte d'un  manteau  fouvent  dvoubîé  de  pelleterie.  On 
tirait  comme  aujourd'hui  ces  fourrures  du  Nord  ,  & 
fur-tout  de  la  Ruffie.  La  chaufuire  des  Romains  s'était 
confervée.  On  remarque  que  Charlemagne  fe  couvrait 
les  jambes  de  bandes  entrelallées  en  forme  de  brode- 
quins ,  comme  en  ufent  encor  les  montagnards  d'Ècoffe , 
feul  peuple  chez  qui  l'habillement  guerrier  à^z  Romains 
s'efl   confervé. 

CHAPITRE     VINGTIEME. 

De  la  religion  du  tems  if^  Charlemagne. 

I  nous  tournons  à  préfent  les  yeux  fur  les  biens 
à  que  fit  la  religion ,  fur  les  maux  que  les  hommes 
s'attirèrent  quand  ils  en  firent  un  inftrument  de  leurs 
paffions ,  fur  les  ufages  confacrés ,  fur  les  abus  de  ces 
ufages  ;  la  querelle  des  Iconoclafîes  &  des  îconolatres 
eft  d'abord  ce  qui  préfente  le  plus  grand  objet. 

L'impératrice  Irène  ,  tutrice  de  fon  malheureux  fils 
Conjîanîin  Forphirogénète  ^  pour  fe  frayer  le  chemin  à 
l'empire  ,  flatte  le  peuple  &  les  moines  ,  à  *qui  le 
culte  des  images  ,  profcrit  par  tant  d'empereurs  depuis 
Léon  Vlfaurien ,  plaifait  encor.  Elle  y  était  elle-même 
attachée  ,  parce  que  fon  mari  les  avait  eues  en  horreur. 
On  avait  perfuadé  à  Irhie  que  pour  gouverner  fon 
époux  il  fallait  mettre  fous  le  chevet  de  fon  lit  les 
images  de  certaines  faintes.  La  crédulité  entre  même 
dans  les  efprits  politiques.  L'empereur  fon  mari  avait 
puni  les  auteurs  de  cette  fuDerfiition.  Irène  ^  après  la 
mort  de  fon  mari ,  donne  un  libre  cours  à  fon  goût 
&  à  fon  ambition.  Voilà  ce  qui  affemble  en  750  le 
fécond  concile  de  Nicée  ,  feptième  concile  écuménique , 
commencé  d'abord  à  Conflantinople.  Elle  fait  élire  pour 
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patriarche  un  laïque,  fecretaire  d'érat,  nommé  Taraife. 
Il  y  avait  eu  autrefois  quelques  exemples  de  fécuîiers 
élevés  ainfi  à  l'évêché,  fans  pafTer  par  les  autres  gra- 
des ;  mais  alors  cette  coutume  ne  fubfifiait  plus. 

Ce  patriarche  ouvrit  le  concile.  La  conduite  du  pape 
j4drien  eiî:  très-remarquable.  Il  n^anaîh'maùfe  pas  ce 
fecretaire  d'érat  qui  fe  fait  patriarche  ;  il  protefle  feu- 
lement avec  modefrie  dans  fes  lettres  à  îrhie  contre 
le  titre  de  patriarche  univerfeî  ;  mais  il  infifle  qu'on 
lui  rende  les  patrimoines  de  la  Sicile.  Il  redemande 
hautement  ce  peu  de  bien,  tandis  qu'il  arrachait,  ainfi 
que  fes  prédécelTeurs  ,  le  domaine  utile  de  tant  de  belles 
terres  qu'il  alTure  avoir  été  données  par  Tej.nn  &  par 
Charlemagne.  Cependant  le  concile  écuménique  de  Ni- 
cée,  auxquels  préudenc  les  légats  du  pape  &  ce  miniftre 
patriarche,  rétablit  le  culte  des  im.ages. 

C'eft  une  chofe  avouée  de  tous  les  fages  critiques , 
que  les  pères  de  ce  concile,  qui  étaient  au  nombre  de 
trois  cent  cinquante,  y  rapportèrent  beaucoup  de  piè- 
ces évidemment  faufles  ;  beaucoup  de  miracles ,  dont 
lé  récit  fcandaliferait  dans  nos  jours  ;  beaucoup  de  livres 
apocryphes.  Ces  pièces  fauffes  ne  firent  point  de  tort 
aux  vraies  ,    fur  lefquelles  on  décida. 

Mais  quand  il  fallut  faire  recevoir  ce  concile  par 
Charkmague  6c  par  les  églifes  de  France ,  quel  fut 
l'embarras  du  pape?  Charles  s'était  déclaré  hautement 
contre  les  images.  Il  venait  de  faire  écrire  les  livres 
qu'on  nomme  carolins ,  dans  lefquels  ce  culte  efî:  ana- 
thématifé.  Ces  livres  font  écrits  dans  un  larin  affez 
pur  ;  i!s  font  voir  que  Charlemagne  avait  réufii  à  faire 
revivre  les  lettres  ;  mais  ils  font  voir  auffi  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  difpute  théologique  fans  inveâives.  Le 
titre  même  efl  une  injure.  Au  nom  de  notre  feignenr 
&  fauveur  JeSUS-ChrtST  ,  commence  le  livre  de  Vil- 
luftrijfime  &  excellendjfime  Charles ,  &c.  contre  le 
fyaode    impertinent   &   arrogant  tenu    en    Grèce  pour     ^ 
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adorer  des  images.  Le  livre  doit  être  attribué 'par  le 
titre  au  roi  CliarUs  ,  comme  on  met  fous  le  nom  des 
rois  les  édits  qu^ils  n'ont  point  rédigés  :  il  eft  certain 
que  tous  les  peuples  des  royaumes  de  Charhmagnc 
regardaient  les  Grecs   comme  des   idolâtres. 

Ce  prince  en  794  aiïembla  un  concile  à  Francfort , 
auquel  il  préfida  félon  l'ufage  des  empereurs  &  des 
rois  :  concile  compofé  de  trois  cents  évêques  ou  abbés 
tant  d'Italie  que  de  France ,  qui  rejettèrent  d'un  con- 
fentement  unanime  le  fervice  {fervidum  )  &c  l'adoration 
-des  images.  Ce  mot  équivoque  d'adoration  était  la  fource 
de  tous  ces  différends  •  car  fi  les  hommes  déiînifTaient 
les  mors  dont  ils  >e  iervent ,  il  y  aurait  moins  de 
difputes;  &  plus  d'un  royaume  a  été  bouîeverfé  pour 
un  mal-enîendu. 

Tandis  que  le  pape  Adrien  envoyait  en  France  les 
^  ades  du  concile  de  Nicée ,  il  reçoit  les  livres  carolins  , 
^A  oppofés  à  ce  concile  ;  &  on  le  prefTe  au  nom  de 
Charles  de  déclarer  hérétiques  l'empereur  de  Conilan- 
tinople  &  fa  mère.  On  voit  allez  par  cette  conduire 
de  Charles ,  qu'il  voulait  fe  faire  un  nouveau  droit  de 
l'héréfie  prérendue  de  l'empereur,  pour  lui  enlever 
Rome  feus  couleur  de  juftice. 

Le  pape  ,  partagé  entre  le  concile  de  Nicée  qu'il 
adoptait,  &  Charlemagne  qu'il  ménageait,  prit,  me 
femble,  un  tempérament  politique,  qui  devrait  fervir 
d'exemple  dans  toutes  ces  malheureufes  difputes  qui 
ont  toujours  divifé  les  chrétiens.  Il  explique  les  livres 
carolins  d'une  manière  favorable  au  concile  de  Nicée  , 
&  par  -  là  réfute  le  roi  fans  lui  déplaire  ;  il  permet 
qu'on  ne  rende  point  de  culte  aux  images  ;  ce  qui 
était  très-raifonnable  chez  les  Germains ,  à  peine  forris 
de  l'idolâtrie,  &  chez  les  Francs  encor  grofîiers ,  qui 
n'avaient  ni  fculpteurs  ni  peintres.  Il  exhorte  en  même 
tems  à  ne  point  brifer  ces  mêmes  images.  Ainfi  il  fc 
fatisfait  tout  le  monde ,  &  laifTe   au  tems  à  confirmer     ^ 
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ou  à  abolir  un  culte  encor  douteux.  Attentif  à  ména- 
ger les  hommes  Se  à  faire  fervir  la  religion  à  Tes  intérêts, 
il  écrit  à  C/iarkmagne  :  «  Je  ne  peux  déclarer  Irène 
»  &  fon  fils  hérétiques  ,  après  le  concile  de  Nicée  ; 
»  mais  je  les  déclarerai  tels  s'ils  ne  me  rendent  les 
»  biens  de  Sicile.  » 

On  voit  !a  même  politique  intéreffée  de  ce  pape 
dans  une  difpute  encor  plus  délicate  ,  &  qui  feule  eût 
fuffi  en  d'autres  tems  peur  allumer  des  guerres  civi- 
les. On  avait  voulu  favoir  fi  le  St.  Efprit  procède  du 
Fkre  &  du  Fils  ^  eu  du  Fhe  feulement. 

On  avait  d'abord  dans  l'Orient  ajouté  au  premier  con- 
cile de  Nicée  qu'il  procédait  du  Fere  ;  enfuite  en  Ef- 
pagne  ,  &  puis  en  France,  &  en  Allemagne ,  on  ajouta 
qu'il  procédait  du  Pcrc  &  du  Fils  :  c'était  la  croyance  de 
prefque  tout  l'empire  de  Charles.  Ces  mots  du  fymbole,  ^ 
qui  ex  yatre  filioqiic  procedit ,  étaient  facrés  pour  les  g 
Français  ;  mais  ces  mêmes  m^ors  n'avaient  jamais  été 
adoptés  à  Rome.  On  prelfe,  de  la  part  de  CharUmagne^ 
le  pape  de  fe  déclarer.  Cette  matière  éclaircie  avec  le 
tems  par  les  lumières  de  l'églife,  fembîait  alors  très- 
obfcure.  On  citait  des  paiTages  des  pères ,  &  fur-tout 
celui  de  St.  Grégoire  de  Nice,  où  il  eu  dit,  qu\me 
perfojine  e[î  caufe ,  &  Vautre  vient  de  caufe,  V  une  fort 
immédiatement  de  la  première ,  Vautre  en  fort  par  h 
moyen  du  fils  ;  par  lequel  moyzn  le  fils  fe  réferve  la 
propriété  d'unique ,  fans  exclure  V efprit  faint  de  la  re- 
lation du  père. 

Ces  autorités  ne  parurent  pas  alors  aJfiTez  claires. 
Jdrien  I.  ne  décida  rien  :  il  favait  qu'on  pouvait  être 
chrétiens  fans  pénétrer  dans  la  profondeur  de  tous  les 
myûères.  Il  répond  qu'il  ne  condamne  point  le  fenti- 
ment  du  roi ,  mais  ne  change  rien  au  fymbole  de  Rom.e. 
Il  appaife  la  difpute  en  ne  la  jugeant  pas  ,  &  en  laif-  |; 
faut  à  chacun   fes  ufages.   Il  traite,   en  un  mot,   les     ^ 
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affaires  fpirirueiies  en    prince  •   &  trop  de  princes  les 
ont  traitées  en  évêques. 

Dès-lors  la  poîirique  profonde  des  papes  établi/Tait 
peu-à-peu  leur  puilFance.  On  fait  bientôt  après  un  re- 
cueil de  faux  ades  connus  aujourd'hui  fous  le  nom  de 
faujfes  décrétâtes.  C'eil ,  dit-on ,  un  Efpagnol  nommé 
Ijidore  Mercator  y  ou  I  ifcator ,  ou  Pcccator,  qui  les 
digère.  Ce  font  les  évêques  AUemans  ,  dont  la  bonne 
foi  fur  trompée ,  qui  les  répandent  &  les  font  valoir. 
On  prétend  avoir  aujourd'hui  des  preuves  incontefta- 
bles  qu'elles  furent  ccmpofées  par  un  Algeram  abbé 
de  Senones,  évêque  de  Aietz  ;  elles  font  en  manufcrit 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Mais  qu'importe  leur 
auteur?  Dans  ces  fmfles  décrétales  on  fuppofe  d'an- 
ciens canons  ,  qui  ordonnent  qu'on  ne  tiendra  jamais 
un.feul  concile  provincial  fans  la  permiilicn  du  pape, 
à,  &  q'^e  toutes  les  caufes  eccléfiafliques  reffortiront  à 
^  lui.  On  y  fait  parler  les  fucceffeurs  immédiats  des  apô- 
tres ;  on  leur  fuppofe  des  écrits.  Il  efl:  vrai  que  tout 
étant  de  ce  mauvais  ftyle  du  huitième  fiècle,  tout  étant 
plein  de  fautes  contre  l'hifloire  &  la  géographie,  l'ar- 
tifice était  groîTier  ;  mais  c'était  des  homm^es  grolTiers 
qu'on  trompait.  On  avait  forgé  dès  la  nailTance  du  chrif- 
tianifme;  comme  on  l'a  déjà  dit,  de  faux  évangiles  , 
les  vers  fihyllïns  ,  les  livres  à'Hermas ,  les  conjiiiu- 
tlons  apojlGliqiies  ;  &  mille  autres  écrits  que  la  faine 
critique  a   réprouvés. 

Ces  fauffes  décrétales  ont  abufé  les  hommes  pendant 
huit  fiècles  ;  &  enfin ,  quand  l'erreur  a  été  reconnue , 
les  ufages  établis  par  elle  ont  fubfiflé  dans  une  par- 
tie de  l'églife  :  l'antiquité  leur  a  tenu  lieu  de  vérité. 

Dès  ces  tems  les  évêques  d'Occident  éraient  des  fei- 
gneurs  temporels  ,    &  poffédâient  plufieurs  terres  en 
fief;  mais  aucun  n'était  fouverain  indépendant.  Les  rois 
de  France  nommaient  fouvent  aux  évêchés  ;  plus  hardis      ^ 
3^     en  cela  &  plus  politiques  que  les  empereurs  des  Grecs  ,     ^ 
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&  les  rois  de  Lombardie,  qui  fe  contentaient  d'inter- 
pofer  leur  autorité  dans  les   éleélions. 

Les  premières  églifes  chrétiennes  s'étaient  gouver- 
nées en  républiques  fur  le  modèle  des  fynagogues.  Ceux 
qui  préfidaient  à  ces  affembîées  ,  avaient  pris  inferifi- 
bîement  le  titre  d'évêque,  d'un  mot  grec,  dont  les 
Grecs  appelaient  les  gouverneurs  de  leurs  colonies. 
Les  anciens  de  ces  alTembiées  fe  nommaient  prêtres , 
qui  lignifie  en  grec  vieillard. 

Charlemagne  dans  fa  vieillefle  accorda  aux  évêques 
un  droit  dont  fon  propre  fils  devint  la  viélime.  Ils 
firent  accroire  à  ce  prince  que  dans  le  code  rédigé  fous 
Théo  do  fe ,  une  loi  portait  que  fi  de  deux  féculiers  en 
procès ,  l'un  prenait  un  évêque  pour  juge ,  l'autre 
était  obligé  de  fe  foumettre  à  ce  jugement  fans  en 
pouvoir  appeller.  Cette  loi ,  qui  jamais  n'avait  été  exé- 
cutée ,  palTe  chez  tous  les  critiques  pour  fuppofée.  C'eft 
la  dernière  du  code  Théodofien  ;  elle  efl:  fans  date,  fans 
nom  de  confuls.  Elle  a  excité  une  guerre  civile  fourde 
eptre  les  tribunaux  de  la  juftice  &  les  minières  du  fanc- 
tuaire;  mais  comme  en  ce  tems-là  tout  ce  qui  n'était 
pas  clergé,  était  en  Occident  d'une  ignorance  profonde, 
il  faut  s'étonner  qu'on  n'ait  pas  donné  encor  plus  d'em- 
pire à  ceux  qui  feuls  étant  un  peu  inftruits ,  femblaient 
feuls  mériter  de  juger  les   homme?. 

Ainfi  que  les  évêques  difputaient  l'autorité  aux  fé- 
culiers, les  moines  commençaient  à  la  difpurer  aux  évê- 
ques ,  qui  pourtant  étaient  leurs  maîtres  par  les  canons. 
Ces  moines  étaient  déjà  trop  riches  pour  obéir.  Cette 
célèbre  formule  de  Marculfe  était  déjà  bien  fouvent 
mife  en  ufage  :  Mcï ,  pour  le  repos  de  mon  ame  ^  & 
pour  VLttre  pas  placé  après  ma  mort  parmi  les  boucs  ,  je 
donne  à  tel  monajicre  ,  &c.  On  crut  des  le  prem^ier 
fiècle  de  l'églife  que  le  monde  allait  finir  ;  en  fe  fondait 
ïat  un  paffage  de  St.  Luc ,  qui  met  ces  paroles  dans 
la  bouche  de  Jesus-Christ. 
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«  Il  y  aura  des  fignes  dans  le  foîeiî ,  dans  la  lune 
»  &  dans  les  éroiles  ;  les  nations  feront  confîernées  ; 
n  la  mer  &  les  fleuves  feront  un  grand  bruit  ;  les  hom- 
»  mes  fécheront  de  frayeur  dans  l'attente  de  la  rcvo- 
»  lution  de  l'univers ,  les  puiffances  des  deux  feront 
»  ébranlées ,  &  alors  ils  verront  le  iîls  de  l'homme  ve- 
»  nant  dans  une  nuée  avec  une  grande  puiifance  &  une 
»  grande  majefté.  Lorfque  vous  verrez  arriver  ces  chc- 
-o  fes ,  fâchez  que  le  royaume  de  Dieu  eft  proche.  Je 
n  VOUS  dis  en  vérité,  en  vérité ,  que  cette  génération 
»  ne   finira  point  fans  que  ces  chofes  foient  accomplies. 

Plufieurs  perfonnsges  pieux  ayant  toujours  pris  à  la 
lettre  cette  prédidion  ,  qui  félon  les  commentateurs  re- 
garde Jérufalem  ,  penfaient  que  l'univers  allait  être  dé- 
truit,  &  attendaient  le  jugement  dernier,  cù  Jesus- 
Christ  devait  venir  dans  les  nuées.  On  fe  fondait 
Il  auîB  fur  l'épîîfe  de  St.  Paul  à  ceux  de  ThelTalonique, 
qui  dit  ;  Nous  qui  fommes  vivans  ,  nous  ferons  empor- 
tés dans  Vaïr ,  au  devant  de  Jesus.  De  là  toutes  ces 
fuppofitions  de  tant  de  prodiges  apperçus  dans  les  airs. 
Chaque  génération  croyait  être  celle  qui  devait  voir  la 
fin  du  monde,  &  cette  opinion  fe  fortifiant  dans  les 
fiècles  fuivans ,  on  donnait  {qs  terres  aux  moines,  comme 
fi  elles  euffent  du  être  préfervées  dans  la  conflagration 
générale.  Beaucoup  de  chartes  de  donation  commencent 
p:ir  ces  mots ,  Adventante  mundï  yefpero. 

Des  abbés  bénédiélins,  long-tems  avant  Ckarlemagne , 
étaient  affez  puiîTans  pour  fe  révolter.  Un  abbé  de 
Fonrenelle  avait  oféfe  mettre  à  la  tête  d'un  parti  contre 
Charles  Martel ,  &  afl^embler  des  troupes.  Le  héros 
fit  trancher  la  tête  aux  religieux  ,*  exécution  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  toutes  ces  révélations  que  tant  de  moi- 
nes eurent  depuis  de  la  domination  de   Charles  Martel. 

Avant  ce  tems ,   on  voit  un  abbé  de  St.  Rémi  de     i' 
R.eims ,  &  Tévêque  de  cette  ville ,  fufcirer  une  guerre    ^ 
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civile    contre   Ckildebert  au    fixième  fiecle:    crime  qui 
n'appartient  qu'aux  hommes  puilTans. 

Les  évêques  &  les  abbés  avaient  beaucoup  d'efclaves. 
On  reproche  à  VàhhéAlcuin  d'en  avoir  eu  jufqu'à  vingt 
mille.  Ce  nombre  n'eil:  pas  incroyable  :  Alciiin  pofîe- 
dait  plufieurs  abbayes  ,  dont  les  terres  pouvaient  être 
habitées  par  vingt  mille  hommes.  Ces  efciaves,  con- 
nus fous  le  nom  deferfs^  ne  pouvaient  fe  marier,  ni  chan- 
ger de  demeure  fans  la  permilîion  de  l'abbé.  Ils  étaient 
obligés  de  marcher  cinquante  lieues  avec  leurs  charrettes, 
quand  il  l'ordonnait.  Ils  travaillaient  pour  lui  trois  jours  de 
la  femaine ,  8z  il  partageait  tous  les  fruits  de  la  terre. 

On  ne  pouvait  à  la  vérité  reprocher  à  ces  bénédiclins 
de  violer  par  leurs  richefTes ,  leur  vœu  de  pauvreté  ; 
car  ils  ne  font  point  exprefTément  ce  vœu  ;  ils  ne  s'en- 
gagent ,  quand  ils  font  reçus  dans  l'ordre  ,  qu'à  obéir 
à  leur  abbé.  On  leur  donna  même  fouvent  des  ter- 
res incultes,  qu'ils  défrichèrent  de  leurs  mains ,  &  qu'ils 
firent  enfuira  cultiver  par  des  ferfs.  Ils  formèrent  des 
bourgades ,  des  petites  villes  même  autour  de  leurs  mo- 
naûères.  Ils  étudièrent  ;  ils  furent  les  feuîs  qui  confer- 
vèrent  les  livres  en  les  copiant  ;  &  enfin  dans  ces  tems 
barbares  où  les  peuples  étaient  fi  miferables,  c'était  une 
grande  confolation  de  trouver  dans  les  cloîtres  une  re- 
traite   affurée  contre  la  tyrannie. 

En  France  &  en  Allemagne  plus  d'un  évêque  allait 
au  combat  avec  fes  ferfs.  Charlemagne  dans  une  let- 
tre à  Frajîade  une  de  fes  femmes,  lui  parle  d'un 
évêque  qui  a  vaillamment  combattu  auprès  de  lui,  dans 
une  bataille  contre  les  Avares ,  peuples  defcendus  des 
Scythes,  qui  habitaient  vers  le  pays  qu'on  nomme  à 
préfent  l'Autriche.  Je  vois  de  fon  tems  quatorze  mo- 
naflères  qui  doivent  fournir  des  foîdats.  Pour  peu  qu'un 
abbé  fût  guerrier ,  rien  ne  l'empêchait  de  les  con- 
duire lui-même.  Il  eft  vrai  qu'en  803  un  parlement 
:s4.     fe  plaignit  'à    Charlemagne  du  trop  grand  nombre  de 
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prêtres  qu'on  avait  tués  à  la  guerre.  Il  fut  défendu 
alors,  mais  inutilement,  aux  miniftres  de  l'autel  d'aller 
aux  combats. 

Il  n'était  pas  permis  de  fe  dire  clerc  fans  l'être  ,  de 
porter  la  tonfure  fans  appartenir  à  un  évêque.  De  tels 
clercs  s'appeîlaient  Acéphales.  On  les  punilTait  comme 
vagabonds.  On  ignorait  cet  état  aujourd'hui  fi  commun  , 
qui  n'efl:  ni  féculier  ni  eccléfiaftique.  Le  titre  d'abbé,  qui 
lignifie  père,  n'appartenait  qu'aux  chefs  des  monaltères. 

Les  abbés  avaient  dès- lors  le  bâton  paftoral  que  por- 
taient les  évêques,  &  qui  avait  été  autrefois  la  mar- 
que de  la  dignité  pontificale  dans  Rome  payenne.  Telle 
était  la  puiiTance  de  ces  abbés  fur  les  mxoines  ,  qu'ils  con- 
damnaient quelquefois  aux  peines  afrîiélives  les  plus  cruel- 
les. Ils  prirent  le  barbare  ufage  des  empereurs  Grecs  , 
de  faire  brûler  les  yeux  ;  &  il  fallut  qu'un  concile  leur 
défendit  cet  attentat ,  qu'ils  commençaient  à  regarder  ^ 
comme  un  droit. 

CHAPITRE     VINGT-UNIEME. 

Suite  des  rites  religieux  du  teins  de  Charlemagne. 


A  meffe  était  différente  de  ce  qu'elle  ed:  aujourdhui , 
&  plus  encor  de  ce  qu'elle  était  dans  les  premiers  tems. 
Elle  fut  d'abord  une  cène ,  un  feflin  no6lurne  ;  enfuite 
la  majefîé  du  culte  augmentant  avec  le  nombre  à^s  fi-^ 
dèles  ,  cette  affembîée  de  nuit  fe  changea  en  une  alfem- 
blée  du  matin  :  la  meife  devint  à-peu-près  ce  qu'eft  la 
grand'melTe  aujourd  hui.  Il  n'y  eut  jufqu'au  cinquième 
iiècle  qu'une  melTe  com.mune  dans  chaque  églife.  Le 
nom  àefynaxe  qu'elle  a  chez  les  Grecs  ,  &  qui  fignine 
ajfemblée ,  les  formules  qui  fubfiftent  &  qui  s'adreffent 
à  cette  alfemblée,  tout  fait  voir  que  les  melfes  privées  jk 
:^  durent  être  long-tems  inconnues.  Ce  facrifice ,  cette  ^ 
^  affembîée,    G 
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affemblée ,  cette  commune  prière  avait  le  nom  de  mijja 
chez  les  Latins  ,  parce  que  félon  quelques-uns  on  ren- 
voyait,  mitiebantur ,  les  pénitens  qui  ne  communiaient 
pas  ;  &  félon  d'autres ,  parce  que  la  communion  était  en- 
voyée ,  mijfa  eraty  à  ceux  qui  ne  pouvaient  venir  à 
l'églife. 

Il  femble  qu'on  devrait  favoir  la  date  précife  des  éta- 
blifiemens  de  nos  rites ,  mais  aucune  n'efl:  connue. 
On  ne  fait  en  quel  tems  commença  la  meffe  telle  qu'on 
la  dit  aujourd'hui  ;  on  ignore  l'origine  précife  du  bap- 
tême par  afperfion ,  de  la  confefiion  auriculaire ,  de  la 
communion  avec  du  pain  azime ,  &  fans  vin  ;  on  ne 
fait  qui  donna  le  premier  le  nom  de  facrement  au  ma- 
riage ,  à  la  confirmation  ,  à  l'ondion  qu'on  adminiflire 
aux  malades. 

Quand  le  nombre  de  prêtres  fut  augmenté  ,  on  fut 
obligé  de  dire  des  mefles  particulières.  Les  hommes  puif- 
fans  eurent  àes  aumôniers  ;  Agobard  évêque  de  Lyon 
s'en  plaint  au  neuvième  fiècle.  Denis  le  Petit  dans  fon 
recueil  des  canons,  &  beaucoup  d'autres,  confirment 
que  tous  les  fidèles  communiaient  à  la  meffe  pu- 
blique. Ils  apponaient  de  fon  tems  le  pain  &  le  vin 
que  le  prêtre  confacrait;  chacun  recevait  le  pain  dans 
fes  mains.  Ce  pain  était  fermenté  comme  le  pain  ordi- 
naire ;  il  y  avait  très-peu  d'églifes  où  le  pain  l'ans  le- 
vain fût  en  ufage  ;  on  donnait  ce  pain  aux  enfâns 
comme  aux  adultes.  La  communion  fous  le  deux  efpè- 
ces  était  un  ufage  univerfel  fous  Charlemagne  ;  il  fe 
conferva  toujours  chez  les  Grecs  ,  &  dura  chez  les 
Latins  jufqu'au  douzième  fiècle.  On  voit  même  que  dans 
le  treizième  il  était  encor  pratiqué  quelquefois.  L'auteur 
delà  reîationdela  victoire  que  remporta  Charles  d'Anjou 
fur  Méiinfroi  en  1264  ,  rapporte  que  fes  chevaliers 
communièrent  avec  le  pain  &  le  vin  avant  la  bataille. 
L'ufage  de  tremper  le  pain  dans  le  vin  s'était  établi 
Ji.  avant  Charlemagne  :  celui  de  fucer  le  vin  avec  un  cha- 
3         EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.  I.  L  (TJ 
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lumeau  ou  un  fciphon  de  métal ,  ne  s'introduifit  qu'en- 
viron deux  cents  ans  après,  &  fut  bientôt  aboli.  Tous 
ces  rites,  toutes  ces  pratiques  changèrent  feîon  la  con- 
jondure  des  tems ,  &  félon  la  prudence  des  palpeurs. 

L'églife  latine  était  la  feule  qui  priât  dans  une  lan- 
gue étrangère  inconnue  au  peuple.  Les  inondations  des 
barbares  qui  avaient  introduit  dans  l'Europe  leurs  idio- 
mes ,  en  étaient  caufe.  Les  Latins  étaient  encor  les  feuls 
■qui  conféraffent  le  baptême  par  la  feule  afperfion  ;  in- 
dulgence très- naturelle  pour  des  enfans  nés  dans  les 
climats  rigoureux  du  Septentrion,  &  convenance  dé- 
cente dans  le  climat  chaud  d'Italie.  Les  cérémonies  du 
baptême  des  adultes,  &  de  celui  qu'on  donnait  aux  en- 
fans  ,  n'étaient  pas  les  mêmes.  Cette  différence  était 
indiquée  par  la  nature. 

La  confelîion  auriculaire  s'était  introduite ,  dit- on  , 
^^  dès  le  fixième  fiècle.  Les  évêques  exigèrent  d'abord  que 
^  les  chanoines  fe  confefTa/Tent  à  eux  deux  fois  l'année, 
par  les  canons  du  concile  d'Attigny  en  763  ;  &  c'efl 
la  première  fois  qu'elle  fut  exprelTément  commandée. 
Les  abbés  fournirent  leurs  moines  à  ce  joug ,  &  les  fé- 
culiers  peu-à-peu  le  portèrent.  La  confeffion  publique 
ne  fut  jamais  en  ufage  dans  l'Occident:  car  lorfque  les 
barbares  embrafsèrent  le  chriilianifme ,  les  abus  Se  les 
fcandales  qu'elle  entraînait  après  elle,  l'avaient  abolie 
en  Orient  ,  fous  le  patriarche  NeâairCy  à  la  fin  du 
quatrième  iiècle  :  mais  fcuvent  les  pécheurs  publics  fai- 
faient  des  pénitences  publiques  dans  les  églifes  d'Oc- 
cident ,  lur-tout  en  Efpagne ,  011  l'invafion  des  Sarrazins 
redoublait  la  ferveur  des  chrétiens  humiliés.  Je  ne  vois 
aucune  trace  jufqu'au  dcuzièm.e  fiècle  de  la  formule  de 
la  confellion,  ni  des  confelTicnaux  établis  dans  les  égli- 
fes, ni  de  la  néceffité  préalable  de  fe  confeffer  immé- 
diatement avant  la  communion. 
^  Vous  obferverez  que  la  confeiïîon  auriculaire  n'était 

point  reçue. aux  huitième  &  neuvième  fiècles  dans  les 
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pays  au-delà  de  la  Loire ,  dans  le  Languedoc ,  dans  les 
Alpes.  Alciiin  s'en  plaint  dans  fes  lettres.  Les  peuples 
de  ces  contrées  femblent  avoir  eu  toujours  quelques  dif- 
pofuîons  à  s'en  tenir  aux  ufages  de  la  primitive  églife  , 
&  à  rejeter  les  dogmes  &  les  coutumes  que  Féglife 
plus  étendue  jugea  convenable  d'adopter. 

Aux  huitième  &  neuvième  fiècles  il  y  avait  -trois  ca- 
rêmes ,  comme  dans  l'églife  grecque  ,  &  on  fe  confef- 
fait  d'ordinaire  à  ces  trois  tems  de  l'année.  Les  com- 
mandemens  de  l'égiife,  qui  ne  font  bien  connus  qu'après 
le  quatrième  concile  de  Latran  en  121 5,  imposèrent 
la  nécelTité  de  faire  une  fois  l'année  ce  qui  femblaic 
auparavant  plus  arbitraire. 

Au  tems  de  Charlemagne  il  y  avait  des  confelTeurs 
dans  les  armées.  Charles  en  avait  un  pour  lui  en  titre 
d'ofSce  ;  il  s'appeîlait  Valdon ,  &  était  abbé  d'Augi 
près  de  Confiance. 

Il  était  permis  de  fe  confefTer  à  un  laïque ,  &  même  |^ 
à  une  femme  en  cas  de  nécefïïté.  Cette  permifTion  dura 
très-long-tems.  C'eil  pourquoi  Joinville  dit  qu'il  con- 
feffa  en  Afrique  un  chevalier,  &  qu'il  lui  donna  l'ab- 
folution  félon  le  pouvoir  qu'il  en  avait.  Ce  rHefl  pas 
tout-a-fait  un  facrement ,  dit  St.  Thomas  ;  mais  chfi 
comme  facrement. 

On  peut  regarder  la  confelîion  comme  le  plus  grand 
frein  des  crimes -fecrets.  Les  fages  de  l'antiquité  avaient 
embrafle  l'ombre  de  cette  pratique  falutaire.  On  s'était 
confelTé  dans  les  expiations  chez  les  Egyptiens  ;  &  chez 
les  Grecs,  &  dans  prefque  toutes  les  célébrations  de 
leurs  myftères.  Marc-Aurele  en  s'affociant  aux  myf- 
tères  de  Céres  Ekujine ,  fe  confefTa  à  V hiérophante. 

Cet  ufage  fi  faintement  établi  chez  les  chrétiens,  fut 
malheureufement  depuis  l'occafion  de  quelques  funefles 
abus.  La  faiblelTe  du  fexe  rendit  quelquefois  les  fem- 
mes plus  dépendantes  de  leurs  confefTeurs  que  de  leurs 
époux.  Prefque  tous  ceux   qui  confefsèrent  les  reines 
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fe  fervirenc  de  cet  empire  fecret  &  facré  pour  en- 
trer dans  les  affaires  d'état.  Lorfqu'un  religieux  domina 
fur  la  confcience  d'un  fouverain  ,  tous  fes  confrères 
s'en  prévalurent ,  &  plufîeurs  employèrent  le  crédit  du 
confeliéur  pour  fe  venger  de  leurs  ennemis.  Enfin  ,  il 
arriva  que  dans  les  divirions  entre  les  empereurs  &  les 
papes  ,  dans  les  fadions  des  villes,  les  prêtres  ne  don- 
naient pas  rablblution  à  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur 
parti.  C'eil  ce  qu'on  a  vu  en  France  du  tems  du  roi 
Henri  I  V»  Prefque  tous  les  confeiTeurs  refuîlûent  d'ab- 
foudre  les  fujets  qui  reconnaiffaient  leur  roi.  La  faci- 
lité de  réduire  les  jeunes  perfonnes ,  &  de  les  porter 
au  crime  dans  le  tribunal  même  de  la  pénitence ,  fut 
encor  un  écueil  très-dangereux.  Telle  efl  la  déplorable 
condition  des  homm.es ,  que  les  remèdes  les  plus  divins 
ont  été  tournés  en  poifon. 

La  religion  chrétienne  ne  s'était  point  encor  étendue 
S  au  Nord  plus  loin  que  les  conquêtes  de  CharUmagne, 
La  Scandinavie  ,  le  Dannemarck ,  qu'on  appell.iit  le  pays 
des  hormaîis  ,  avaient  un  culte  que  nous  appelions 
ridiculement  idolâtrie,  La  religion  des  idolâtres  ferait 
celle  qui  attribuerait  la  puiiTance  divine  à  des  figures , 
à  des  images  ;  ce  n'était  pas  celle  des  Scandinaves  ;  ils 
n  avaient  ni  peintres,  ni  fcuipteurs.  Ils  adoraient  Odin  ,  & 
ils  fe  figuraient  qu'après  leur  mort  le  bonheur  de 
l'homme  confi.flait  à  boire  dans  la  falîe  d'Gdi/i  de  la 
bierre  dans  le  crâne  de  fes  ennenriis.  On  a  encor  de 
leurs  anciennes  chanfcns  traduites ,  qui  expriment  cette 
idée.  Il  y  avait  long-tem.s  que  les  peuples  du  Nord 
croyaient  une  autre  vie.  Les  druides  avaient  enfeigné 
aux  Celtes  qu'ils  renaîtraient  pour  combattre,  &  les 
prêtres  de  la  Scandinavie  perfuadaient  aux  hommes 
qu'ils  boiraient  de  la  bierre  après  leur  mort. 

La  Polcgne  n'était  ni  moins  barbare ,  ni  moins 
grolTière.  Les  Mofcovites ,  aufli  fauvagcs  que  le  refle 
de  la  grande  Tartarie,  en  favaient  à  peine  afTez  pour 


ê^Q^ 


^  ChapitreXXI.  165^ 

erre  payens  ;  mais  tous  ces  peuples  vivaient  en  paix 
dans  leur  ignorance  :  heureux  d'être  inconnus  à  Char- 
lemagiie ,  qui  vendait  fi  cher  la  connailFance  du  chrif- 
tianifme  ! 

Les  Anglais  commençaient  à  recevoir  la  religion 
chrétienne.  Elle  y  avait  été  apportée  un  peu  aupara- 
vant par  Conflance  Clore  ,  proteâeur  fecret  de  ce-tto, 
religion  alors  perfécutée.  Elle  n'y  domina  point  ;  l'an- 
cien culte  du  pays  eut  encor  long-tems  le  delTus. 
Quelques  mifTionnaires  des  Gaules  cultivèrent  gro'lié- 
rement  un  petit  nombre  de  ces  infulaires.  Le  fameux 
Vêlage ,  trop  zélé  défenfeur  de  la  nature  humaine , 
était  né  en  Angleterre  ;  mais  il  n'y  fut  point  ékvé , 
&  il  faut  le  compter  parmi  les  Romains. 

L'Irlande  ,  qu'on  appellait  Ecoffe  ,  &  TEcolFe  connus 
alors  fous  le  nom  ^Albanie,  ou  du  ^ays  des  Vicies  , 
avait  reçu  auiîi  quelques  femences  du  chriilianifme  ,  ^ 
étouffées  toujours  par  l'ancien  culte,  qui  dominait.  Le  ^ 
moine  Colomhan  ,  né  en  Irlande ,  était  du  fisième 
fiècie  ;  mais  il  paraît  par  fa  retraite  en  France ,  &  par 
les  monaftères  qu'il  fonda  en  Bourgogne ,  qu'il  y  avait 
peu  à  faire  &  beaucoup  à  craindre  pour  ceux  qui 
cherchaient  eq  Irlande  &  en  Angleterre  de  ces  éta- 
bliiTemens  riches  &  tranquilles  3  qu'on  trouvait  ailleurs 
à  l'abri  de  la  religion. 

Après  une  extindion  prefque  totale  du  chriflianirme 
dans  l'Angleterre ,  l'EcolTe  &  l'Irlande ,  la  tendreiTe 
conjugale  l'y  fit  renaître.  Ethelbert ,  un  des  rois  bar- 
bares Anglo-Saxons  de  l'eptarchie  d'Angleterre  ,  qui  avait 
fon  petit  royaume  dans  la  province  de  Kent ,  où  eil: 
Cantorbery,  voulut  s'aliier  avec  un  roi  de  France.  Il 
épcufa  la  fille  de  Childebert  roi  de  Paris.  Cette  prin- 
celTe  chrétienne ,  qui  paiTa  la  mer  avec  un  évêque  de 
SoiiTons  ,  difpofa  fon  m.ari  à  recevoir  le  baptême  ,  com.me 
Clotilde  avait  foumis  Clovis.  Le  pape  Grégoire  le 
^  Grand  envoya  Augujlia^  que  les  Anglais  nomment  ^ 
y  L  3  çj 
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Aufiin  ^  avec  d'autres  moines  Romains  en  '^q'è.  Ils 
firent  peu  de  CDnverfîons  ;  car  il  faut  au  moins  enten- 
dre Il  langue  du  pays,  pour  en  changer  la  religion; 
mais  ,  favorifés  par  la  reine ,  ils  bâtirent  un  monallère. 
Ce  fut  proprem.ent  la  reine  qui  convertit  le  petit 
royaume  de  Cantorberi.  Ses  fujets  barbares ,  qui  n'avaient 
point  d'opinions ,  fuivirent  aifement  l'exemple  de  leurs 
fouverains.  Cet  Auguftin  n'eut  pas  de  peine  à  fe  faire 
déclarer  primat  par  Grégoire  le  Grand.  Il  eût  voulu 
même  l'être  des  Gaules  ;  mais  Grégoire  lui  écrivit  qu'il 
ne  pouvait  lui  donner  de  jurifdidicn  que  fur  l'Angle- 
terre. Il  fui  donc  premier  archevêque  de  Cantorberi , 
premier  primat  de  l'Angleterre.  Il  donna  à  lun  de  fes 
moines  le  titre  d'évêque  de  Londres,  à  l'autre  celui 
de  Rochefler.  On  ne  peut  mieux  ccmp.rer  ces  évê- 
ques  ,  qu'à  ceux  d'Antioche  &  de  Babylone  ,  qu'on 
appelle  évêques  in.  parîibus  infideHinn,  Mais  avec  le 
tems  ,  la  hiérarchie  d'Angleterre  fe  forma.  Les  monaflè- 
res  fur- tout  étaient  très-riches  au  huitième  &  au  neu- 
vième fiècle.  Ils  mettaient  au  catalogue  des  faints  tous 
les  grands  feigneurs  qui  leur  avaient  donné  des  terres  ; 
d'où  vient  que  l'on  trouve  parmi  leurs  faints  àQ  cq  tems- 
là  ,  fept  rois ,  fept  reines ,  huit  princes  ,  feize  prin- 
ceffes.  Leurs  chroniques  difent  que  dix  rois  &  onze 
reines  finirent  leurs  jours  dans  des  cteîtres.  Il  eH  croya- 
ble que  ces  dix  rois  &  onze  reines  fe  firent  feulement 
revêtir  à  leur  mort  d'habits  religieux  ,  &  peut-être 
porter ,  à  leurs  dernières  maladies ,  dans  des  couvens  : 
mais  non  pas  qu'en  effet  ils  aient  en  fanté  renoncé  aux 
affaires  publiques ,  pour  vivre  en  cénobites. 


I 
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CHAPITRE  VINGT-DEUXIEME. 

Suite  des  i/fages  du  tems  de  Charlemagne.  De  la 
jujîice ,    dts  loix.  Coutumes  Jingulikres.  Epreuves, 


E  S  comtes  nommés  par  le  roi  rendaient  fommai- 
rement  la  juflice.  Ils  avaient  leurs  diftrids  aiïignés. 
Ils  devcient  être  inftruirs  des  Icix ,  qui  n'écaien' ,  ni  fi 
difnciles ,  ni  fi  nombreufes  que  les  nôtres.  La  procédure 
était  fimpîe  :  chacun  plaidait  fa  caufe  en  France  &  en 
Allemagne.  R.ome  feule ,  &  ce  qui  en  dépendait  ,  avait 
encor  retenu  beaucoup  de  loix  &  de  formalités  de 
l'empire  Romain.  Les  loix  lom.bardes  avaient  lieu  dans 
le  reile  de  l'Italie  citérieure. 

Chaque  comte  avait  fous  lui  un  lieutenant ,  nommé 
viguier ,  fept  afTefleurs  ,  fcabini  ,  êc  un  greffier , 
notarius.  Les  comtes  publiaient  dans  leur  jurifdiclion 
l'ordre  des  marches  pour  la  guerre  ,  enrôlaient  les 
foldats  fous  des  centeniers  ,  les  menaient  aux  rendez- 
vous  ,  &  IsiiTaient  alors  leurs  iieutenans  faire  les  fonflions 
de  juge. 

Les  rois  envoyaient  des  commiffaires  avec  lettres 
exprelTes  ,  JTii[jz  dominici ,  qui  examinaient  la  conduite 
des  comtes.  Ni  ces  commiiTaires,  ni  ces  comtes  ne  con- 
damnaient prefque  jamais  à  la  mort ,  ni  à  aucun  fup- 
pîice  ;  car  fi  on  en  excepte  la  Saxe  ,  où  Charlemdgne 
fit  des  loix  de  fang  ,  prefque  tous  les  délits  fe  rachetaient 
dans  le  refte  de  fon  empire.  Le  feul  crime  de  rébellion 
était  puni  de  mort ,  &  les  rois  s'en  réfervaient  le 
jugement.  La  loi  falique ,  celle  des  Lombards,  celle  des 
ripuaires  ,  avaient  évalué  à  prix  d'argent  la  plupart 
des  autres  attentats,  ainfl  que  nous  l'avons  vu. 

Leur  jurifprudence ,  qui  parait  humaine,  était  peut- 
être  en  effet  plus  cruelle  que  la  nôtre.  Elle  îailfait  la 
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liberté  de  mal-faire  à  quiconque  pouvait  la  payer.  La 
plus  douce  loi  efl  celle  qui  mettant  le  frein  le  plus  terri- 
ble à  l'iniquité,  prévient  ainfi  le  plus  de  crimes  ;  mais 
on  ne  connaiiïait  pas  enccr  la  queftion  ,  la  torture  ,  ufage 
dangereux  qui ,  comme  on  fait ,  ne  fert  que  trop 
fouvent  à  perdre  1  innocent ,  &  àfauverle  coupable. 

Les  loix  faliques  furent"  remif^s  en  vigueur  par  C/iar- 
lemagne.  Parmi  ces  loix  faliques ,  il  s'en  trouve  une 
qui  marque  bien  exprelîément  dans  quel  mépris  étaient 
tombés  les  Romains  chez  les  peuples  barbares.  Le  Franc 
qui  avait  tué  un  citoyen  Romain ,  ne  payait  que  mille 
cinquante  deniers  ;  &  le  Romain  payait  pour  le  fang 
d'un  Franc  deux  mille  cinq  cents  deniers. 

Dans  les  caufes  criminelles  indécifes  ,  on  fe  purgeait 
par  ferment.  Il  fallait  non-feulement  que  la  partie 
accufée  jurât  ,  mais  elle  était  obligée  de  produire  un 
certain  nombre  de  témoins  qui  juraient  avec  elle.  Quand 
les  deux  parties  oppofaient  ferment  à  ferment  ,  on 
permettait  quelquefois  le  combat  ,  tantôt  à  fer  émoulu  , 
tantôt  à  outrance. 

(i)  Ces  combats  étaient  appelles  ,  h  jugement  de 
Dieu  ;  c'eil  auiïi  le  nom  qu'on  donnait  à  une  des  plus 
déplorables  folies  de  ce  gouvernement  barbare.  Les 
accufés  étaient  foumis  à  l'épreuve  de  l'eau  froide ,  de 
l'eau  bouillante  ou  du  fer  ardent.  Le  célèbre  Etienne 
Baluie  a  raflemblé  toutes  les  anciennes  cérémonies  de 
ces  épreuves.  Elles  commençaient  par  la  mefle  ;  on  y 
communiait  l'accufé.  On  bénifTait  l'eau  froide ,  on  l'exor- 
cifait.  Enfuite  l'accufé  était  jeté,  garotté,  dans  l'eau. 
S'il  tombait  au  fond ,  il  était  réputé  innocent.  S'il 
furnageait,  il  était  jugé  coupable.  M.  de  Fleuri  dans  fon 
hifîoire  sccléfiafiique  dit  que  c'était  une  manière  fure  de 
ne  trouver  perfonne  criminel.  J'ofe  croire  que  c'était 
une  manière  de  faire  périr  beaucoup  d'innocens.  Il  y  a 
bien  des  gens  qui  ont  la  poitrine  aiîez  large  &  les  pou-  i  j 
(i)  Voyez   le  chapitre  des  duels,  ^ 
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mons  afTez  légers  pour  ne  point  enfoncer  ,  lorfqu'une 
groiïe  corde  qui  les  lie  par  plufieurs  tours ,  fait  avec 
leur  corps  un  volume  moins  pefant  qu'une  pareille 
quantité  d'eau.  Cette  malheureufe  coutume,  profcrite 
depuis  dans  les  grandes  villes  ,  s'eft  confervée  jufqu'à 
nos  jours  dans  beaucoup  de  provinces.  On  y  a  très- 
fouvent  aflujetii ,  même  par  fentence  du  juge ,  ceux 
qu'on  faifait  palTer  pour  forciers  ;  car  rien  ne  dure  fi  long- 
tems  que  la  fuperfliîion  :  &  il  en  a  coûté  la  vie  à  plus 
d'un  malheureux. 

Le  jugement  de  Dieu  par  l'eau  chaude  s'exécutait  en 
faifant  plonger  le  bras  nud  de  l'accufé  dans  une  cuve 
d'eau  bouillante.  Il  fallait  prendre  au  fond  de  la  cuve  un 
anneau  béni.  Le  juge  ,  en  préfence  des  prêtres  &  du 
peuple ,  enfermait  dans  un  fac  le  bras  du  patient ,  fcel- 
lait  le  fac  de  fon  cachet  ;  &  fi  trois  jours  après  il  ne  pa- 
raiffait  fur  le  bras  aucune  marque  de  brûlure,  l'innocence  g 
W     était  reconnue.  ^ 

Tous  les  hifloriens  rapportent  l'exemple  de  la  reine 
Teuîberge^  bru  de  l'empereur  Lothaire  ^  petit-fils  de 
CharUmagne ,  accufée  d'avoir  commis  un  incefle  avec 
fon  frère  ,  moine  &  fous-diacre.  Elle  nomma  un  cham- 
pion qui  fe  foumit  pour  elle  à  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante, en  préfence  d'une  cour  nombreufe.  Il  prit  l'an- 
neau béni  fans  fe  brûler.  Il  eft  certain  qu'on  a  des  fecrets 
pour  foutenir  i'adion  du  feu  fans  péril  pendant  quelques 
fécondes.  J'en  ai  vu  des  exemples.  Ces  fecrets  étaient 
alors  d'autant  plus  communs  qu'ils  étaient  plus  nécef- 
faires.  Mais  il  n'en  efl  point  pour  nous  rendre  abfolumcnt 
impaflibles.  Il  y  a  grande  apparence  que  dans  ces  étran- 
ges jugemens  on  faifait  fubir  l'épreuve  d'une  manière 
plus  ou  moins  rigoureufe  félon  qu'on  voulait  condamner 
ou  abfoudre. 

Cette  épreuve  de  l'eau  bouillante  était  deftinée  parti- 
[j5         Ejfai ,  ^c.  Tom.  I.  Ci 
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culiérement  à  la  convidion  de  l'adultère.  Ces  coutumes     if 
font  plus  anciennes ,  &  fe  font  étendues  plus  loin  qu'on 
ne  penfe. 

Les  favans  n'ignorent  pas  qu'en  Sicile  ,  dans  le  tem- 
ple des  dieux  Paliques ,  on  écrivait  fon  ferment  qu'on 
jetait  dans  un  baffin  d'eau  ,    &  que  fi  le  ferment  fur- 
nageait  ,   î'accufé  était   abfous.   Le  temple  de  Trezène 
était    fameux    par  de    pareilles    épreuves.    On    trouve 
encore  au  bout  de    l'orient  dans  le  Malabar  Se  dans 
le   Japon   des    ufages  femblables  ,    fondés  fur    la  fim- 
plicité   des  premiers  tems  ,  &  fur  la  fuperftition  com- 
mune à   toutes  les  nations.   Ces  épreuves  étaient  au- 
trefois fi   autorifées  en  Phénicie  ,  qu'on  voit   dans  le 
pentateuque  ,  que   lorfoue   les  Juifs  errèrent   dans    le 
défert ,  ils  faifaient   boire    d'une    eau    mêlée  avec   de 
2      la  cendre  à  leurs  femmes  foupçonnées  d'adultère.  Les 
l*:     coupables  ne  manquaient  pas,    fans  doute,  d'en  cre-     t-^ 
Ç     ver,  mais  les  femmes  fidelles  à  leurs  maris   buvaient     Ri 
impunément.  Il  efl  dit  dans  l'évangile  de  St.    Jacques 
que  le   grand  -  prêtre  ayant  fait    boire    de   cette  eau 
à  Marie   &  à   Jofeph  ,    les   deux ,  époux   fe  reconci- 
lièrent. 

A  l'égard  des  loix  civiles  ,  voici  ce  qui  me  paraît  de 
plus  remarquable.  Un  homme  qui  n'avait  point  d'enfans, 
pouvait  en  adopter.  Les  époux  pouvaient  fe  répudier  en 
juftice  ;  &  après  le  divorce  il  leur  était  permis  de  pafler 
à  d'autres  noces.  Nous  avons  dans  Marculfc  le  détail  de 
ces  loix. 

Mais  ce  qui  paraîtra  peut-être  plus  étonnant ,  &  ce 

qui  n'en  eft  pas  moins  vrai ,  c'eft  qu'au  livre  deuxième 

de  ces  formules  de  Marcuife  y    on    trpuve    que   rien 

n'était  plus  permis ,  ni  plus  commun  que  de  déroger  à 

ij     cette  fameufe  loi  falique ,    par  laquelle  les  filles  n'héri- 

:d     taient  pas.  On  amenait  fa  fille  devant  le  comte  ou  le    j^ 
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commiffaire,  &  on  difait  :  «  Ma  chère  fille  ,  un  uLge 
»  ancien  &  impie  ôte  pirmi  nous  toute  p  rrion  pa- 
»  ternelie  aux  filles  ;  m.;is  ayant  confidére'  cette  im- 
»  piëte' ,  j'ai  vu  que,  comme  vous  m'avez  éié  donnés 
»  tous  de  Dieu  également ,  je  dois  vous  aimer  de  même  ; 
*)  ainfi ,  ma  chère  fille ,  je  veux  que  vous  héritiez 
»  par  portion  égale  avec  vos  frères  dans  toutes  mes 
»  terres,  &c. » 

On  ne  connaiffait  point  chez  les  Francs ,  qui  vivaient 
fuivant  la  loi  falique  &  ripuaire  ,  cette  diftindion  de 
nobles  &  de  roturiers ,  de  nobles  de  nom  &  d'armes , 
&  de  nobles  ab  avo  ,  ou  gens  vivant  noblement.  II 
n'y  avait  que  deux  ordres  de  citoyens  ,  les  libres  &  les 
ferfs ,  à-peu-près  comme  aujourd'hui  dans  les  empires 
mahométans  &  à  la  Chine.  Le  terme  nolilis  n'eft 
employé  qu'une  feule  fois  dans  les  capitulaires  au  livre 
cinquième,  pour  fignifier  les  officiers,  les  comtes,  les  ^ 
centeniers. 

Toutes  les  villes  d'Italie  &  de  France  étaient  gou- 
vernées feîon  leur  droit  municipal.  Les  tributs  qu'elles 
payaient  au  fcuverain ,  confinaient  enfcderum,  para^ 
tum  ,  manfionaticum  ,  fourrages ,  vivres  ,  meubles  de 
féjour.  Les  empereurs  &  les  rois  entretinrent  long- 
tems  leurs  cours  avec  leurs  domaines ,  &  ces  droits 
payés  en  nature  quand  ils  voyageaient.  Il  nous  refle 
un  capitulaire  de  Charhmagne  concernant  fes  métairies. 
Il  entre  dans  le  plus  grand  détail.  Il  ordonne  qu'on  lui 
rende  un  compte  exad  de  fes  troupeaux.  Un  des  grands 
biens  de  la  campagne  ccnfiftait  en  abeilles.  Enfin  les 
plus  grandes  chofes,  &  les  plus  petites  de  ce  tems- 
là  nous  font  voir  des  loix ,  des  mœurs  &  des  ufages 
donc*  à  peine  il  relie  des  traces. 
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CHAPITRE  VINGT-TROISIEME. 

Louis  le    Faible  ou  le   Débonnaire ,    dépofé  par  fes 
enfans  &   par  des  prélats. 


L 


i'HiSTOiRE  des  grands  événemens  de  ce  monde 
n'eft  guère  que  l'hiftoire  des  crimes.  Il  n^efl  point  de 
iiècle  que  l'ambition  des  féculiers  &  des  eccléfiaftiques 
n'ait  rempli  d'horreurs. 

A  peine    Charlemagne  e{k  -  il    au  tombeau  ,   qu'un? 
guerre  civile  défoie  fa  fcimille  &  l'em.pire. 

Les  archevêques  de  Milan  &  de  Crémone  allument 
les  premiers  feux.  Leur  prétexte  efl:  que  Bernard^ 
roi  d'Italie ,  ^xi  le  chef  de  la  maifon  Carlovîngienne  , 
le  fils  de  l'aine  de  Charhmagne,  On  voit  ailez  la  véri- 
^  table  raifon  dans  cette  fureur  de  remuer ,  &  dans 
^  cette  frénéfie  d'ambition  ,  qui  s'autorife  toujours  des  \i: 
loix  même  faites  pour  la  réprimer.  Un  évêque  d'Orléans 
entre  dans  leurs  intrigues  ,  l'oncle  &  le  neveu  lèvent 
des  armées.  On  eft  prêt  d'en  venir  aux  mains  à  Châlon- 
fur-Saone  ;  mais  le  parti  de  l'empereur  gagne  par  ar- 
gent &  par  promefles  la  moitié  de  l'armée  d'Italie. 
On  négocie,  c'efl-à-dire ,  on  veut  tromper.  Le  roi 
elî  allez  imprudent  pour  venir  dans  le  câmp  de  fon 
oncle.  Louis ,  qu'on  a  nommé  le  Débonnaire  ^  parce  qu'il 
était  faible ,  &  qui  fut  cruel  par  faiblefTe  ,  fait  crever 
les  yeux  à  fon  neveu  ,  qui  lui  demandait  grâce  à  genoux. 
Le  malheureux  roi  meurt  dans  les  tourmens  du  corps 
&  de  l'efprit,  trois  jours  après  cette  exécution  cruelle. 
Il  fut  enterré  à  Milan  ;  &  on  grava  fur  fon  tombeau  : 
Ci  gijî  Bernard  dcfainte  mémoire.  Il  femble  que  le  nom 
de  faint  en  ce  tems-là  ne  fut  qu'un  titre  honorifique. 
Alors  Louis  fait  tondre  &  enfermer  dans  un  monailère 
trois  de  fes  frères  ,  dans  la  crainte  qu'un  jour  le  fang  de 
C/iarleniagne ,    trop  refpeclé  en   eux ,  ne  fufcitâc  des     j£ 
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guerres.  Ce  ne  fm  pas  tout.  L'empereur  fait  arrêter 
tous  les  partifans  de  Bernard ,  que  ce  roi  avait  nom- 
més fous  l'efpoir  de  fa  grâce*  Ils  éprouvent  le  même 
fupplice  que  le  roi.  Les  eccléfiafliques  font  exceptés 
de  la  fentence.  On  les  épargne  ,  eux  qui  étaient  les 
auteurs  de  la  guerre.  La  dépofition  ou  l'exil  font  leur 
feul  châtiment.  Louis  ménageait  leglife  ;  &  l'églife 
lui  fit  bientôt  fentir  qu'il  eût  du  être  moins  cruel  & 
plus  ferme. 

Dès  l'an  817  Louis  avait  fuivi  le  mauvais  exemple  de 
fon  père ,  en  donnant  des  royaumes  à  fes  enfans  ;  & 
n'ayant  ni  le  courage  d'efprit  de  fon  père,  ni  l'auto- 
rité que  ce  courage  donne  ,  il  s'expofait  à  l'ingratitude. 
Oncle  barbare  &  frère  trop  dur,  il  fut  un  père  trop 
facile. 

Ayant  afTocié  à  l'empire  fon  fils  aine  Lot/iaire,  donné 
l'Aquitaine  au  fécond  nommé  Pépin  ,  la  Bavière  à  Louis  ^ 
fon  troifième  fils  ,  il  lui  reliait  un  jeune  enfant  d'une  S 
nouvelle  femme.  C'efl:  ce  Charles  le  Chauve ,  qui  fut  ^ 
depuis  empereur.  Il  voulut  après  le  partage  ,  ne  pas 
laiffer  fans  états  z^i  enfant   d'une  femme  qu'il  aimait. 

Une  des  fources  du  malheur  de  Louis  le  Faible  ,  & 
de  tant  de  défaflres  plus  grands  qui  depuis  ont  afîligé 
l'Europe  ,  fut  cet  abus  qui  commençait  à  naître  ,  d'accor- 
der de  la  puiflance  dans  le  monde  à  ceux  qui  ont  renoncé 
au  monde. 

Vala  ^  abbé  de  Corbie ,  fon  parent  par  bârardife, 
commença  cette  fcène  mémorable.  C'était  un  homme 
furieux  par  zèle  ou  par  efprit  de  fadion ,  ou  par  tous 
les  deux  enfemble  ,  &  l'un  de  ces  chefs  de  parti  qu'on 
a  vu  fi  fouvent  faire  le  mal  en  prêchant  la  vertu  ,  & 
troubler  tout  par  l'efprit  de  la  règle. 

Dans  un  parlement ,  tenu  en  819  à  Aix-la-Chapelle  , 
parlement  où  étaient  entrés  les  abbés  ,  parce  qu'ils 
étaient  feigneurs  de  grandes  terres,  ce  Vala  reproche 
publiquement  à  l'empereur  tous  les  défordres  de  l'état  : 

#£j^;w=  .■ -vi^StSTûn ■    ■  gff$S%. 


O    174      Essai    sur    les    mœurs. 

«  c'eft  vous  ,  lui  dit- il ,  qui  en  êtes  coupable.  »  Il  parle 
enfuite  en  particulier  à  chaque  membre  du  parlement 
avec  plus  de  fédition.  Il  ofe  accufer  l'impératrice  Judith 
d'adultère,  il  veut  prévenir  &  empêcher  les  dons  que 
l'empereur  veut  faire  à  ce  fils  qu'il  a  eu  de  l'impératrice. 
11  déshonore  &  trouble  la  famille  royale,  &  par  confé- 
quent  l'état,   fous  prétexte  du  bien  de  l'état  même. 

Enfin  l'empereur  irrité  renvoie  Valu  dans  fon  mo- 
naflère ,  dont  il  n'eut  jamais  du  fcrtir.  Il  fe  réfout , 
pour  fatisfaire  fa  femme ,  à  donner  à  fon  fils  une  petite 
partie  de  l'Allemagne  vers  le  Rhin ,  le  pays  des  SuilTes 
&  la  Franche-Comté. 

Si  dans  l'Europe  les  loix  avaient  été  fondées  fur  la 
puiiîance  paternelle  ,  fi  les  efprits  eufient  été  pénétrés 
de  la  nécefiité  du  refpeâ:  filial  comme  du  premier  de 
tous  les  devoirs  ,  ainfi  que  je  l'ai  remarqué  de  la 
Chine  ;  les  trois  enfans  de  l'empereur ,  qui  avaient  ^ 
^  reçu  de  lui  des  couronnes  ,  ne  fe  feraient  point  ré-  S 
voltés  contre  leur  père  qui  donnait  un  héritage  à  un 
enfant  du  fécond  lit. 

D'abord  ils  fe  plaignirent  :  aufTi-tôt  l'abbé  de  Corbie 
fe  joint  à  l'abbé  de  Saint-Denis  ,  plus  faôieux  encor , 
&  qui  ayant  les  abbayes  de  St.  Médard  de  Soifibns 
&  de  St.  Germai n-des-Prés,  pouvait  lever  des  troupes, 
&  en  leva  enfuite.  Les  évêques  de  Vienne ,  de  Lyon , 
d'Amiens ,  unis  à  ces  moines ,  pouffent  les  princes  à 
la  guerre  civile  ,  en  déclarant  rebelles  à  Dieu  ,  &  à 
l'églife ,  ceux  qui  ne  feront  pas  de  leur  parti.  En  vain 
le  Débonnaire  ,  au  lieu  d'afiembler  des  armées ,  con- 
voque quatre  conciles  ,  dans  lefquels  on  fait  de  bonnes  & 
d'inutiles  loix.  Ses  trois  fils  prennent  les  armes.  C'eir , 
je  crois,  la  première  fois  qu'on  a  vu  trois  enfans  fou- 
levés  enfemble  contre  leur  père.  L'empereur  arme  à  la 
fin.  On  voit  deux  camps  remplis  d'évêques  ,  d'abbés  & 
de  moines.  Mais  du  côté  des  princes  efl:  le  pape  Gré- 
goire IV*  dont  le  nom  donne  un  grand  poids  à  leur  parti. 
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C'était  déjà  l'intérêt  des  papes  d'abaiiTer  les  empereurs. 
Déjà  un  Etienne ,  prédécefïeur  de  Grégoire ,  s'était  inf- 
talîé  dans  la  chaire  pontificale  fans  l'agrément  de  Lgius 
le  Débonnaire.  Brouiller  le  père  avec  les  enfans ,  fem- 
blait  le  moyen  de  s'agrandir  fur  leurs  ruines.  Le  pape 
Grégoire  vient  donc  en  France  ,  &  menace  l'empereur 
de  l'excommunier.  Cette  cérémonie  d'excommunication 
n'emportait  pas  encor  l'idée  qu'on  voulut  lui  attacher 
depuis.  On  n'ofait  pas  prétendre  qu'un  excommunié 
dût  être  privé  de  fes  biens  par  la  feule  excomm^unica- 
tion.  Mais  on  croyait  rendre  un  homme  exécrable ,  & 
rompre  par  ce  glaive  tous  les  liens  qui  peuvent  attacher 
les  hommes  à  lui. 

Les  évêques  du  parti  de  l'empereur  fe  fervent  de 
leur  droit,  &  font  dire  courageufement  au  pape  :  Si 
EXCOMMUNICATURUS  VENIET,  EXCOMMUNICATUS 
ABIBIT  :  SHl  vient  pour  excommunier^  il  retournera 
excommunié  lui-même.  Ils  lui  écrivent  avec  fermeté , 
en  le  traitant  à  la  vérité  de  pape ,  mais  en  même  rems 
de  frère.  Grégoire^  plus  fier  encor ,  leur  mande  :  «Le 
»  terme  de  frère  fent  trop  l'égalité  ,  tenez-vous-en  à 
>3  celui  de  pape  ;  reconnaifTez  ma  fupéricrité  :  fâchez 
y>  que  l'autorité  de  ma  chaire  eft  au  deffus  de  celle 
»  du  trône  de  Louis.  »  Enfin  il  élude  dans  cette  lettre 
le  ferment  qu'il  a  fait  à  l'empereur. 

La  guerre  tourne  en  négociation.  Le  pontife  fe  rend 
arbitre.  Il  va  trouver  l'empereur  dans  fon  camp.  Il  y  a 
le  même  avantage  que  Louis  avait  eu  autrefois  fur  Ber- 
nard. Il  féduic  fes  troupes ,  ou  il  fouffre  qu'elles  foient 
féduites.  Il  trompe  Louis ,  ou  il  eft  trompé  lui-même 
par  les  rebelles  au  nom  defquels  il  perte  la  parole.  A 
peine  le  pape  eft-il  forti  du  camp  ,  que  la  nuit  même  la 
moitié  des  troupes  impériales  paffe  du  côté  de  Lothairc 
fon  fils.  Cette  défertion  arriva  près  de  Bâle ,  fur  les  con- 
^j  fins  de  l'Alface  ;  &  la  plaine  où  le  pape  avait  négocié, 
■^-     s'appelle  encor  le  champ  du  menfonge.  Nom  qui  pour-     ^ 
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raît  être  commun  à  plufieurs  lieux  où  l'on  a  négocié. 
Alors  le  mondrque  malheureux  ie  rend  prifonnier  à  fes 
fils  rebelles  ,  avec  i'a  femme  judith  ;  objet  de  leur  haine. 
Il  leur  livre  fon  nis  Lhanes  ^  âgé  de  dix  ans,  prétexte 
innocent  de  k  guerre.  Dans  des  tem.s  plus  barbares  , 
comme  fous  Clovis  &  fes  enfans  ,  ou  dans  des  pays  tels 
que  Conftantinople ,  je  ne  icrais  point  furpris  qu'on  eût 
f  jir  périr  Judith  &  fan  tiîs ,  &  même  l'empereur.  Les 
vainqueurs  fe  ccnientèrent  de  faire  rafer  l'impératrice  , 
de  la  mettre  en  priion  en  Lombardie ,  de  renfermer  le 
jeune  Lharles  dans  ie  couvent  de  Prum  ,  au  milieu  de  la 
forêt  des  Ardennes ,  &  de  détrôner  leur  père.  Il  me 
iemble,  qu  en  îifant  le  défailre  de  ce  père  trop  bon  ,  on 
reffent  au  moins  une  fatisfadion  iecrete  ,  quand  on  voit 
que  fes  fils  ne  furent  guère  moins  ingrats  envers  cet 
abbé  \-dla  ^  le  premier  auteur  de  ces  troubles,  &  en- 
^  vers  le  pape  qui  les  avait  fi  bien  foutentis.  Le  pontife 
^  retrurna  a  Kome  ,  méprifé  des  vainqueurs,  &  Valu 
fe  renferma  dans  un  monaflère  en  Italie. 

Lothaire ,  d'autant  plus  coupable  qu'il  était  afTocié  à 
l'empire ,  traîne  fon  père  prifonnier  à  Compiègne.  Il  y 
avait  alors  un  abus  funefle  introduit  dans  l'égUfe ,  qui 
défendait  de  porter  les  armes ,  d'exercer  les  fondions 
civiles  pendant  le  tems  de  la  pénitence  publique.  Ces  pé- 
nitences étaient  rares  ,  &  ne  tombaient  guère  que  fur 
quelques  malheureux  de  la  lie  du  peuple.  On  réfolut  de 
faire  fubir  à  l'empereur  ce  fupplice  infamant ,  fous  îe 
voile  d'une  humiliation  chrétienne  &  volontaire ,  &  de 
lui  impofer  une  pénitence  perpétuelle ,  qui  le  dégraderait 
pour  toujours. 

Louis  eft  intimidé  :  il  a  la  lâcheté  de  condefcendre  à 
cette  propofition  ,  qu'on  a  la  hardie/Te  de  lui  faire.  Vn 
archevêque  de  Reims ,  nommé  Ebbon  ,  tiré  de  la  con- 
dition fervile  malgré  les  loix ,  élevé  à  cette  dignité  par 
Louis  même  ,  dépofe  ainfi  fon  fouverain  &  fon  bien- 
:^  faiteur.  On  fdit  comparaître  le  fouverain  ,  entourré  de 
^  trente    ^ 
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trente évêques  ,  de  chanoines,  de  moines  ,  dans  l'égiife 
de  Notre-Dame  de  Sciffons.  Son  fils  Lothaire  prefent , 
y  jouit  de  rhumiliation  de  fon  père.  On  fait  erendre  un 
cilice  devant  rautel.  L'archevêque  ordonne  à  l'empereur 
d'ôter  fon  baudrier  ,  fon  épee ,  îbn  habit  ,  ^  àe  Çq 
profterner  fur  ce  cilice.  Louis  ^  le  vifage  contre  terre  , 
demande  lui-même  la  pénitence  publique,  qu'il  ne  méri- 
tait que  trop  en  s'y  foumettant.  L'archevêque  ie  force  de 
lire  à  haute  voix  un  écrit ,  dans  lequel  ii  s'accufe  de  fa- 
crilége  &  d'homicide.  Le  m.alheureux  lit  pofément  la  lifte 
de  Tes  crimes ,  parmi  lefquels  il  eft  fpécifié  qu'il  avait  fait 
marcher  fes  troupes  en  carême ,  &  indiqué  un  parlement 
un  jeudi  faint.  On  drefle  un  procès-verbal  de  toute  cette 
aélion  :  monument  encor  fubfiftant  d'infolence  &  de 
bafTefTe.  Dans  ce  procès-verbal  on  ne  daigne  pas  feule- 
ment nommer  Louis  du  nom  d'empereur  :  il  y  oft  ap- 
pelle DOMINUS  LUDOVICUS  ,  noble  homme  ,  vénérable 
homme» 

On  tâche  toujours  d'appuyer  par  des  exemples  les 
entreprifes  extraordinaires.  Cette  pénitence  de  Louis  fut 
autorifée  par  ie  fouvenir  d'un  certain  roi  Vifigoth  nommé 
Vamba  ,  qui  régnait  en  Efpagne  en  681.  C'eft  le  même 
qui  avait  été  oint  à  fon  couronnement.  Il  devint  imbéciile 
&  fournis  à  la  pénitence  publique  dans  un  concile  de 
Tolède.  Il  s'était  mis  dans  un  cloître.  Son  fucceifeur 
Herviqiie  avait  reconnu  qu'il  tenait  fa  couronne  des  évê- 
ques. Ce  fait  était  cité  ;  comme  fl'  i?n  exemple  pouvait 
juftiiîer  un  attentat.  On  alléguait  encor  la  pénitence  de 
l'empereur  Théodofe  ;  mais  elle  fut  bien  différente.  Il 
avait  fait  mafTacrer  quinze  mille  citoyens  à  Theffaloni- 
que  ,  non  pas  dans  un  mouvement  de  colère  ,  comme 
on  le  dit  tous  les  jours  très-fauffement  dans  de  vains 
panégyriques ,  mais  après  une  longue  délibération.  Ce 
crime  réfléchi ,  pouvait  attirer  fur  lui  la  vengeance  des 
peuples,  qui  ne  l'avaient  pas  élu  pour  en  être  égorgés. 
St.    Ambroife  fit  une  très-belle  adion  en  lui  refufant 
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l'entrée  de  l'églife  ,  &  Tkéodofe  en  fit  une  très-fage 
d'appaifer  un  peu  îa  haine  de  l'empire ,  en  s'abftenant 
d'entrer  dans  réglife  pendant  huit  mois  ;  faible  &  misé- 
rable fatisfaâion  pour  le  forfait  le  plus  horrible ,  dont 
jamais  un  fouverain  fe  foit  fouillé. 

Louis  fut  enfermé  un  an  dans  une  cellule  du  couvent 
de  St.  Médard  de  SoilTons  ,  vêtu  du  fac  de  pénitent , 
fans  domeftiques  ,  fans  confolation  ,  mort  pour  le  refle 
du  mondé.  S'il  n'avait  eu  qu'un  fils ,  il  était  perdu  pour 
toujours  ;  mais  fes  trois  enfans  difpmant  fes  dépouil- 
les ,  leur  défunion  rendit  au  père  fa  liberté  &  fa 
couronne. 

Transféré  à  St.  Denis  ,  deux  de  fes  fiîs  ,  Louis  & 
Pépin ,  vinrent  le  rétablir ,  &  remettre  entre  fes  bras 
fa  femme  &  fon  fils  Charles.  L'afTembiée  de  SoifTons  eu 
anathématifée  par  une  autre  à  Thionviïîe  ;  mais  il  n'en 
coûca  à  l'archevêque  de  Reims  que  la  perte  de  fon  fiége  ; 
M  encor  fut-il  jugé  &  dépofé  dans  la  facriflie  :  l'empereur 
^1  l'avait  été  en  public  aux  pieds  de  l'autel .  Quelques  évê- 
ques  furent  aufli  dépofés.  L'empereur  ne  put  ou  n'ofa  les 
punir  davantage. 

Bientôt  après  un  de  ces  mêmes  enfans  qui  l'avaient 
rétabli ,  Louis  de  Bavière  ,  fe  révolte  encor.  Le  mal- 
heureux père  mourut  de  chagrin  dans  une  tente  auprès 
de  Mayence ,  en  difant  :  ]e  pardonne  a  Louis  ^  mais 
qu^il  fâche  qu'il  m^a  donné  la  mort. 

Il  confirma  ,  dit-on  ,  foîemneîlement  par  fon  tefta- 
ment  la  donation  de  Fepin  ^  de  Charlemagne  à  l'églife 
de  Rome,    • 

Les  mêmes  doutes  s'élèvent  fur  cette  confirmation  , 
que  fur  les  dons  qu'elle  ratifie.  Il  eft  ditticile  de  croire 
que  Charlemagne  &c  fon  fils  aient  donné  aux  papes  Ve- 
nife  ,  la  Sicile,  la  Sardaigne ,  &  îa  Corfe  ,  pays  fur 
lefquels  ils  n'avaient  tout  au  plus  que  la  prétention 
;^lj.     difputée  du  domaine  fuprême.  Et  dans  quel  tems  Louis     ^ 
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eût -il  donné  la  Sicile  qui  appartenait  aux  empereurs 
Grecs ,  &  qui  était  infeilée  par  les  defceiites  conti- 
nuelles des  Arabes  ? 


CHAPITRE  VINGT-QUATRIEME. 

Etat  de  r  Europe  après  la  mort  de  LoulS  le  Débon- 
naire ou  le  Faible.  V Allemagne  pour  toujours  fépa" 
rée  de  V empire  Franc  ou  Français, 
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Près  îa  mort  du  fils  de  Charlemagne ,  fon  empire 
éprouva  ce  qui  était  arrivé  à  celui  d^Alexandre  ,  & 
que  nous  verrons  bientôt  être  la  deftinée  de  celui  des 
califes.  Fondé  avec  précipitation  ,  il  s'écroula  de  même  : 
les  guerres  inteftines  le  divisèrent. 

Il  n'efl  pas  furprenàrlt  que  des  princes  qui  avaient 
détrôné  leur  père  ,  fe  foient  voulu  exterminer  l'un 
l'autre.  C'était  à  qui  dépouillerait  fon  frère.  Lothaire 
empereur  ,  voulait  tout.  Charles  h  Chauve  ,  ni  de 
France ,  &  Louis ,  roi  de  Bavière  5  s'uniflent  contre 
lui.  Un  fils  de  Fepin ,  ce  roi  d'Aquitaine  fils  du  Dé- 
bonnaire ,  &  devenu  roi  après  la  mort  de  fon  père , 
fe  joint  à  Lothaire.  ils  défolent  l'Empire  ;  ils  l'épui- 
fant  de  foldats.  Enfin  ,  deux  rois  contre  deux  r'is  , 
dont  trois  font  frères  ,  &  dont  l'autre  eft  leur  neveu  , 
fe  livrent  une  bataille  à  Fontenai  dans  i'Auxerrois ,  dont 
l'horreur  efi:  digne  des  guerres  civiles.  Plufieurs  auteurs 
affurent  qu'il  y  périt  cent  mille  hommes.  Il  eft  vrai  que 
ces  auteurs  ne  font  pas  contemporains ,  &  que  du  moins 
il  eft  permis  de  douter  que  tant  de  fang  ait  été  répandu. 
L'empereur  Lothaire  fut  vaincu.  Cette  bataille  ,  comme 
tant  d'autres  ,  ne  décida  de  rien,  11  faut  obferver  feule- 
ment que  les  évêques  qui  avaient  combattu  dans  Tarmée 
-VL  de  Charles  6c  de  Louis  ,  firent  jeûner  leurs  troupes  &  ^^ 
S  Ma  Q 
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prier  Dieu  pour  les  morts ,  &  qu'il  eût  été  plus  chrétien 
de  ne  les  point  tuer  que  de  prier  pour  eux.  Lothaire 
donna  alors  au  monde  l'exemple  d'une  politique  toute 
contraire  à  celle  de  Charlemagne, 

Le  vainqueur  des  Saxons  les  avait  alTuJettis  au  chriflia- 
nifme  comme  à  un  frein  nécelTaire.  Quelques  révoltes  , 
&  de  fréquens  retours  à  leur  cuire  ,  avaient  marqué  leur 
horreur  pour  une  religion  qu'ils  regardaient  comme  leur 
châtiment  Lothaire  ,  pour  fe  les  attacher ,  leur  donne  une 
liberté  entière  de  confcience.  La  moitié  du  pays  redevint 
idoiârre ,  mais  fidelîe  à  fon  Roi.  Cette  conduite  &  celle 
de  Charlemagm  fon  grand-père  ,  firent  voir  aux  hom- 
mes combien  diverfement  les  princes  plient  îa  religion  à 
leurs  inrérêts.  Ces  intérêts  font  toujours  la  deitinée  de  la 
terre.  Un  Franc ,  un  Salieh  avait  fondé  le  royaume  de 
France  ;  un    fils  du  maire  ou  majordome  F  épia  ^  avait 

m     fondé  l'empire  Franc.  Trois  frères  le  divifent  à  jamais. 

^À     Ces  trois  enfans  dénaturés  ,  Lothaire  ,  Louis  de  Bavière 


&  Charles  le  Chauve  ,  après  avoir  verfé  tant  de  fang  à 


1^ 


Fonrenai ,  démembrent  enÇin  l'empire  de  Charlemagne 
par  la  fameufe  paix  de  Verdun,  Charles  II,  furnommé 
le  Chauve^  eut  la  France  ;  Lothaire  l'Italie^  la  Provence  , 
le  Dauphiné  ,  le  Languedoc  ,  îa  SuiiTe  ,  la  Lorraine, 
l'Alfsce  y  la  Flandre  ;  Louis  de  Bavière  ou  le  Cermam^ 
que  eut  l'Allemagne. 

C'eil  à  cette  époque  que  les  favans  dan^'hifloire  , 
commencent  à  donner  le  nom  de  Français-^ aux  Francs  ; 
c'efl  alors  que  l'Allemagne  à  fes  loix  particulières;  c'eH 
Forigine  de  fon  droit  public ,  &  en  même  tems  l'origine 
de  la  haine  entre  les  Français  &  les  Allemans.  Chacun 
des  trois  frères  fut  troublé  dans  fon  partage,  par  des 
querelles   eccléfiailiques  ,    autant  que  par   les  divifions 

Jj      qui  arrivent  toujours  entre  des  ennemis  qui  ont  fait  la 

;|      paix  malgré  eux. 

q  C'eil  au  milieu  de  ces  difcordes  que  Charles  le  Chauve, 

:]\^     premier  roi  de  la  feule  France,  &  Louis  h  Germanique 
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premier  roi  de  la  feule  Aliemagne  ,  aîTemblèrent  un  con- 
cile à  Aix-la-Chapelle  contre  Lothaire  ;  &  ce  Lothaire 
efl  le  premier  empereur  Franc  privé  de  l'Allemagne  <Si 
de  la  France. 

Les  prélats  d'un  commun  accord  ,  déclarèrenc  Lo- 
thaire déchu  de  fon  droit  à  la  couronne ,  &  fes  fujecs 
déliés  du  ferment  de  fidélité  :  Tromettei-vous  de  mieux 
gouverner  que  lui  ?  difent-iîs  aux  deux  frères  Charles 
&  Louis  :Nous  le  promenons ,  répondirent  les  deux  rois  : 
Ei  nous  ^dit  l'évêquequi  prélidait ,  nous  vous  permettons 
par  r  autorité  divine ,  &  nous  vous  commandons  de  régner 
a  fa  place.  Ce  commandement  ridicule  n'eut  alors  au- 
cune fuite. 

En  voyant  les  évêques  donner  ainfi  les  couronnes , 
on  fe  tremperait  fi  on  croyait  qu'ils  fuffent  alors  tels  que 
des  éledeurs  de  l'Empire,  ils  étaient  puiffans  à  la  vérité  , 
mais  aucun  n'était  fouverain.  L'autorité  de  leur  caraclère 
&  le  refpe^l  des  peuples  étaient  des  inftrumens  dont  \qs 
rois  fe  fervaient  à  leur  gré.  Il  y  avait  dans  q^s  eccié- 
fiaftiques  bien  plus  de  faiblefTe  que  de  grandeur  ,  à 
décider  ainii  du  droit  des  rois  fuivant  les  ordres  du 
plus  fort. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  ,  que  quelques  années 
après ,  un  archevêque  de  Sens ,  avec  vingt  autres  évê- 
ques ,  ait  ofé  ,  dans  des  conjeflures  pareilles  ,  dépofer 
Charles  le  Chauve  ,  roi  de  France.  Cet  attentat  fut  com- 
mis pour  plaire  à  Louis  de  Bavière.  Ces  monarques , 
auiïi  méchans  rois  que  frères  dénaturés  ,  ne  pouvant  fe 
faire  périr  l'un  Pautre ,  fe  faifaient  anathématifer  tour- 
à-tour.  Mais  ce  qui  furprend,  c'ell  l'aveu  que  fait  Char- 
les le  Chauve  dans  un  écrit  qu^il  daigna  publier  contre 
l'archevêque  de  Sens  :  Au  moins  cet  archevêque  ne  de- 
vait pas  me  dépofer  avant  que  j'eujfe  comparu  devant  les 
évêques  qui  nf  avaient  f acre  roi  ;  il  fallait  qu^ auparavant 
feujfefubi  leur  jugement-^  ayant  toujours  été  prêt  à  me 
foumettre  à  leurs  corrections  paternelles  &  à  leur  chàti- 
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ment,  La  race  de  Chademagne  ,  réduite  à  piirîer  ainli , 
marchait  vifiblemenr  à  fa  ruine. 

Je  reviens  à  Lcthaire ,  qui  avait  toujours  un  grand 
parti  en  Germanie ,  &  qui  était  maître  paifible  en  Italie. 
Il  psife  les  Alpes  ,  fait  couronner  fon  fils  Louis  ,  qui 
vient  juger  dans  Rome  le  pspe  Scrgius  IL  Le  pontife 
comparaît  ,  répond  juridiquement  aux  accufations  d'un 
évêque  de  Metz  ,  fe  juftifie ,  &  prête  enfuire  ferment  de 
fidélité  à  ce  même  Lothairc  dépofé  par  fes  évêqu«^.  Lo- 
thaire  même  fit  cette  célèbre  &  inutile  ordonnance,  que , 
pour  éviter  les  feditions  trop  fréquentes  ,  le  piipe  ne  fera 
plus  élu  rar  U  peuple ,  &  que  l'on  avertira  l'empereur 
de  la  vacance  du  Saint  Siège. 

On  s'étonne  de  voir  l'em-pereur  tantôt  fi  humble  ,  & 
tantôt  fi  fier  ;  mais  il  avait  une  armée  auprès  de  Rc*me 
quand  le  pape  lui  jura  obéilTance ,  &  n'en  avait  point  à 
H     Aix-la-Chapelle  quand  les  évêques  le  détrônèrent.  g 

^'  Leur  fentenee  ne  fut  qu'un  fcandale  de  plus  ajouté  aux  ^ 
défolations  de  1  Europe.  Les  provinces  depuis  les  Alpes 
au  Rhin  ne  favaient  plus  à  qui  elles  devaient  obéir.  Les 
villes  changeaient  chaque  jour  de  tyrans  ,  les  campagnes 
étaient  ravagées  tour-à-tour  par  diferens  partis.  On 
n'entendait  parler  que  de  combats  ;  &  dans  ces  combats 
il  y  avait  toujours  des  moines  ,  des  abbés  ,  des  évêques 
qui  périmaient  les  armes  à  la  main.  Hugues  un  des  fils  de 
Charhmagne^  forcé  jadis  à  être  moine,  devenu  depuis 
abbé  de  St.  Quentin  ,  fut  tué  devant  Touloufe  avec  l'abbé 
de  Verrière-,  deux  évêques  y  furent  faits  prifonniers. 

Cet  incendie  s'arrêta  un  moment ,  pour  recommencer 
avec  fureur.  Les  trois  frères  ,  Lothaire  ,  Charles  & 
Louis  ,  firent  de  nouveaux  partages  ,  qui  ne  furent  que 
de  nouveaux  fujets  de  divifions  &  de  guerre. 

L'eraperei^r  Lothaire  ,  après  avoir  bouleverfé  l'Eu- 
rope fans  fuccès  &  fans  gloire  ,  fe  fentant  affaibli ,  vint 
fe  faire  moine  dans  l'abbaye  de  Prum,  11  ne  vécut  dans 


=^m^^* 


Chapitre     XXIV.  183     ^5 


g 


le  froc  que  iix  jours  ,  &  mourut  imbécille  après  avoir 
régné  en  tyran. 

A  la  mjrt  de  ce  troifième  empereur  d'Occident ,  il  s'é- 
leva de  nouveaux  royAuries  en  Europe  ,  comme  des 
monceaux  de  terre  après  les  fecouiTes  d'un  grand  trem- 
blement. 

Vn  autre  Lothaire ,  fils  de  cet  empereur ,  donna  le 
nom  de  Lotharînge  à  une  aiTez  grande  étendue  de  pays , 
nommé  depuis  par  contradidion  Lorraine  ,  entre  le 
Rhin  ,  l'Efcaut ,  la  Meufe  &  la  Mer.  Le  Brabant  fut  ap- 
pelle la  Bajfc- Lorraine  ;  le  relie  fut  connu  fous  le  nom 
de  la  Haute,  Aujourd'hui  de  cette  Haute- Lorraine  il  ne 
reile  qu'une  petite  province  de  ce  nom ,  engloutie  depuis 
peu  dans  le  royaume  de  France. 

Un  fécond  fils  de  l'empereur  Lothaire  ,  nommé  Char- 
les ^    eut  la  Savoie,  le  Dauphiné ,  une  partie  du  Lyon- 


^;  pofa  le  royaume  d'Arles,  du  nom  de  la  capitale,  ville 
autrefois  opulente  &  embellie  par  les  Romains ,  mais 
alors  ,  petite  ,  pauvre ,  ainfi  que  toutes  les  villes  en- 
deçà  des  Alpes. 

Un  barbare,  qu'on  nomme  Salomon^  fe  fit  bientôt 
après  roi  de  la  Bretagne  ,  dont  une  partie  était  encor 
payenne  ;  mais  tous  ces  royaumes  tombèrent  prefque 
aufii  promptement  qu'ils  furent  élevés. 

Le  fantôme  d'empire  Romain  fubfiftair.  Louis ,  fécond 
fils  de  Lothaire^  qui  avait  eu  en  partage  une  partie  de 
l'Italie ,  fut  proclamé  empereur  par  l'évêque  de  Rome 
Sergius  II.  en  B55.  Il  ne  refidait  point  à  Rome  j  il  ne 
pofiTédait  pas  la  neuvième  partie  de  l'empire  de  Charle- 
magne  ,  &  n'avait  en  Italie  qu'une  autorité  conteftée  par 
les  papes  &  par  les  ducs  de  Bénevent ,  qui  poffédaient 
alors  un  état  confidérable. 

Après  fa  mort  ^  arrivée  en  875  ,  fi  la  loi  faîique  avait 
été  en  vigueur  dans  la  maifon  de  Charlemagne ,  c'était  à 
3.  l'ainé  de  la  maifon  qu'app:  tenait  l'empire.  Louis  de  Ger^ 
Ù  M  4  Q 


1S4       Essai    SUR    LES    MŒURS.  ^ 

.jfiiiii  iiiriiyi     III  ■  I — ■iii—jjii       III  ——1  I 

manie  aine  de  la  maifon  de  Charlemagne  ,  dev.iit  fuccé- 
der  à  Ton  neveu  mort  fans  enfans  ;  mais  des  troupes  & 
de  l'argent  firent  les  droits  de  Charles  le  Chauve.  Il  ferma 
les  paffages  des  Alpes  à  fon  frère ,  &  fe  hâta  d'aller  à 
Rome  avec  quelques  troupes.  Reginus  ,  les  annales  de 
Metz  &  de  Fulde ,  affurent  qu'il  acheta  l'empire  du  pape 
Jean  Vîil.  lue  pape  non-feulement  fe  fit  payer  ,  mais 
profitant  de  la  conjondure ,  il  donna  l'empire  en  fouve- 
rain ,  &  Charles  le  reçut  en  vaiTal  ,  proteliant  qu'il  le 
tenait  du  pape,  ainfi  qu'il  avait  protefté  auparavant  en 
France  en  859  ,  qu'il  devait  fubir  le  jugement  des  évê- 
ques ,   lai/Tant  toujours  avilir  fa  dignité  pour  en  jcuir. 

Sous  lui  l'empire  Romain  était  donc  compofé  de  la 
France  &  de  l'Italie.  On  dit  qu'il  mourut  empoifonné 
par  fon  médecin  ,  un  Juif  nommé  Sédécias  ;  mais  perfonne 
n'a  jamais  dit  par  quelle  raifon  ce  médecin  commit  ce 
^,  crime.  Que  pouvait-il  gagner  en  empoifonnant  fcn  maî- 
tre ?  Auprès  de  qui  eut-il  trouvé  une  plus  belle  for- 
tune ?  Aucun  auteur  ne  parle  du  fupplice  de  ce  mé- 
decin. Il  faut  donc  douter  de  l'empoifonnement ,  &  faire 
réHeidon  feulement  que  TEui-ope  chréiienne  était  fi  igno- 
rante ,  que  les  rois  étaient  obligés  de  chercher  pour 
leurs  médecins  des  Juifs  &  des  Arabes. 

On  voulait  toujours  faifir  cette  ombre  d'empire  Ro- 
main ;  &  Louis  le  Bègue  ^  roi  de  France  ,  fils  de  Charles 
le  Chauve,  le  difputaitaux  autres  defcendans  de  Charle- 
magne ;  c'était  toujours  au  pape  qu'on  le  demandait.  Un 
duc  de  Spolette ,  un  marquis  de  Tofcane ,  inveflis  de 
ces  états  par  Charles  le  Chauve ,  fe  faifirent  du  pape 
Jean  VILI.  &  pillèrent  une  partie  de  Rome ,  pour  le 
forcer ,  difaient-ils  ,  à  donner  l'empire  au  roi  de  Bavière  , 
Carloman  ,  l'ainé  de  la  race  de  Charlemagne.  Non-feu- 
lement le  pape  Jean  VIII.  était  ainfi  perfétuté  dans 
Rome  par  des  italiens ,  mais  il  venait  en  877  de  payer 
vingt-cinq  mille  livres  pefant  d'argent  aux  mahométans, 
polie/feurs  de  la  Sicile  &  du  Ganllan;   c'était   l'argent 
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dont  Charles  le  Chauve  avait  acheté  l'empire.  Il  pafla 
bientôt  des  mains  du  pape  en  celles  des  Sarrazins  ;  & 
le  pape  même  s'obligea  par  un  craiie  authentique  ,  à 
leur  en  payer  autant  tous  les  ans. 

Cependant  ce  pontife ,  tributaire  des  mufuîmans  & 
prifonnjer  dans  E.ome,  s'échappe  ,  s'embarq  ;e,  palTe  en 
France.  Il  vient  facrer  empereur  Louis  le  Bègue  dans 
la  ville  de  Troyes  ,  à  l'exemple  de  Léon  IIL  à^^^drien  & 
à! Etienne  LU.  perfécutés  chez  eux ,  &  donnant  ailleurs 
des  couronnes. 

Sous  Charles  le  Gros ,  empereur  &  roi  de  France , 
la  défolarion  de  l'Europe  redoubla.  Plus  le  fang  de 
Charlemagne  s'éloignait  de  fa  fource,  plus  il  dégé- 
nérait. Charles  h  GrosÎMX.  déclaré  incapable  de  régner, 
par  une  affemblée  de  feigneurs  Français  &  Aliem^ns, 
qui  le  déposèrent  auprès  de  Mayence  dans  une  diece 
convoquée  par  lui-même.  Ce  ne  font  point  ici  des  évê- 
ques,  qui  en  fervant  la  paffion  d'un  prince,  fem- 
blent  difpofer  d'une  couronne  ;  ce  furent  l^s  principaux 
feigneurs ,  qui  crurent  avoir  le  droit  de  nommer  celui 
qui  devait  les  gouverner,  &  combattre  à  leur  tête. 
On  dit  que  le  cerveau  de  Charles  le  Gros  était  afîlii- 
b!i.  Il  le  fut  toujours  fans  doute,  puifqu'il  fe  mit  au 
point  d'être  détrôné  fans  réfiHance ,  de  perdre  à  la 
fois  l'Allemagne,  la  France  &  l'Italie,  &  de  n'avoir  en- 
fin pour  fubfiflance  que  la  charité  de  l'archevêque  de 
Mayence  ,  qui  daigna  le  nourrir.  Il  paraît  bien  qu'alors 
l'ordre  de  la  fuccelîion  était  compté  pour  rien ,  puif- 
Q^ Arnould ^  bâtard  de  Carloman  ,  fils  de  Louis  le 
Lègue  y  fut  déclaré  empereur,  &  qu'Eudes  ou  Odon^ 
comte  de  Paris ,  fut  roi  de  France.  Il  n'y  avait  alors  ni 
droit  de  nailTance,  ni  droit  d'éledion  reconnu.  L'Eu- 
rope était  un  chaos  dans  lequel  le  plus  fort  s'élevait 
fur  les  ruines  du  plus  faible  ,  pour  être  enfuite  préci- 
pité par  d'autres.  Toute  cette  hifloire  n'efî:  que  celle 
de  quelques  capitaines  barbares  qui  difputaient  avec  des 
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évêques  la  domination  fur  des  ferfs  imbécilles.  Il  man- 
q^.it  aux  hommes  deux  chofes  néceffaires  pour  fe  fouf- 
traire  à  tant  d'horreurs,  la  raifon  &  le  courage. 

CHAPITRE  VINGT-CINQUIEME. 

Des  I^Iormans  vers  le  neuvième  Jiecle. 

JL  OuT  étant  diviféj  tout  était  malheureux  &  faible. 
Cette  confufion  ouvrit  un  paiTage  aux  peuples  de  la 
Scandinavie  6^:  aux  habitans  des  bords  de  la  mer  Bal- 
tique. Ces  fauvages  ,  trop  nombreux .,  n'ayant  à  cul- 
tiver que  des  terres  ingrates ,  manquans  de  manufaélu- 
res  ,  &  privés  des  arts ,  ne  cherchaient  qu'à  fe  répan- 
dra  bin  de  leur  patrie.  Le  brigandage  &:  la  piraterie 

^  leur  étaient  néceffaires  ,  comme  le  carnage  aux  bêtes 
féroces.  En  Allemagne  on  les  appelkit  Normans  ,  hom- 
mss  du  Nord  y  fans  diftinôion,  comme  nous  difons  encor 
en  général  les  corfaires  de  Barbarie.  Dès  le  quatrième 
fîècie  ils  fe  mêlèrent  aux  flots  des  autres  barbares  ,  qui 
portèrent  la  défolation  jufqu'à  Rome  &  en  Afrique.  On 
a  vu  que  refferrés  fous  Charlemagne  .  ils  craignirent 
l'efclavage.  Dès  le  tems  de  Louis  le  Débonnaire  \\s  com- 
mencèrent leurs  courfes.  Les  forêts  dont  ces  pays  étaient 
hériffés ,  leur  fourniffaient  affez  de  bois  pour  conftruire 
leurs  barques  à  deux  voiles  &  à  rames.  Environ  cent 
hommes  tenaient  dans  ces  bâtimens  ,  avec  leurs  pro- 
vîfions  de  bierre  ,  de  bifcuit  de  mer  ,  de  fromage ,  & 
de  viande  fumée.  Ils  côtoyaient  les  terres  y  defcen- 
daient  ou  ils  ne  trouvaient  point  de  réfiftance ,  &  re- 
tournaient chez  eux  avec  leur  butin ,  qu'ils  partageaient 
enfuite  félon  les  loix  du  brigandage  ,  ainfi  qu'il  fe  pra- 
tique en  Barbarie.  Dès  Tan  845  ils  entrèrent  en  France 

- 1     par   l'embouchure  de  la  rivière  de  Seine ,  &:  mirent  la 

ville  de  Rouen  au   pillage.^  Une  autre  flotte  entra  par     -, 
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la  Loire  ,  &:  dévaila  tout  jufqu'en  Tourraine.  Ils  emme- 
naient en  efclavage  les  hommes;  ils  partageaient  en- 
tr'eux  les  femmes  &  les  filles ,  prenant  jufqu'aux  en- 
fans  pour  les  élever  dans  leur  métier  de  pirares.  Les 
beiliaux  ,  les  meubles,  tout  était  emportéi  Ils  ven- 
daient quelquefois  fur  une  côte  ce  qu'ils  avaient  pillé 
fur  une  autre.  Leurs  premiers  gains  excitèrent  la  cu- 
pidité de  leurs  compatriotes  indigens.  Les  habitans  des 
côtes  Germaniques  &  Gauloifes  fe  joignirent  à  eux  , 
ainfi  que  tant  de  renégats  de  Provence  &  de  Sicile  ont 
fervi   fur  les  vaiffeaux  d'Alger. 

En  844  il  couvrirent  la  mer  de  vaifTeaux.  On  les  vit 
defcendre  prefqu'à  la  fois  en  Angleterre,  en  France  &  en 
Efpagne.  Il  faut  que  le  gouvernement  des  Français  &  des 
Anglais  fût  moins  bon  que  celui  des  mahométans ,  qui 
régnaient  en  Efpagne;  car  il  n'y  eut  nulle  mefure  prife 
par  les  Français  ni  par  les  Anglais  ,  pour  empêcher  cqs 
irruptions  ;  mais  en  Efpagne  les  Arabes  gardèrent  leurs  ^| 
cotes,  &  repoufsèrent  enfin  les  pirates. 

En  845  les  Normans  pillèrent  Hambourg,  &  pé- 
nétrèrent avant  dans  rAllemagne.  Ce  n'était  plus  alors 
un  ramas  de  corfaires  fans  ordre  :  c'était  une  flotte  de 
fix  cents  bateaux ,  qui  portait  une  armée  formidable. 
Un  roi  de  Dannemarck  nommé  Eric  ,  était  à  leur  tête. 
Il  gagna  deux  batailles  avant  de  fe  rembarquer.  Ce 
roi  des  pirates  ,  après  être  retourné  chez  lui  avec  les 
dépouilles  allemandes  ,  envoie  en  France  un  des  chefs 
des  corfaires,  à  guî  les  hiftoires  donnent  ie  nom  de 
Régnier.  Il  ren.Qiîte  h  Seine  avec  cent-vingts  voiles.  Il  n'y 
a  point  d'app-ircr^ce  que  ces  cent-vingts  voiles  portaflent 
dix'  mil'e  hommes.  Cependant,  avec  un  nombre  pro- 
bablement inférieur,  il  pille  Rouen  une  féconde  fois, 
&  vient  jufqu  à  Paris.  Dans  de  pareilles  invafions,  quand 
la  faihleffe'du  gouvernement  n'a  pourvu  à  rien,  la  ter- 
reur du  peuple  augmente  le  péril ,  &  le  plus  grand 
nombre  fuit  devant  le  plus  peiir.  Les  Parifiens  qui  fë  ij 
©^  _^a 
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défendirent  dans  d'autres  tems  avec  tant  de  courage, 
abandonnèrent  alors  leur  ville  ;  &  les  Normans  n'y  trou- 
vèrent que  des  maifcns  de  bois  ,  qu'ils  brûlèrent.  Le 
malheureux  roi ,  Charles  le  Chauve  ,  retranche  à  Saint 
Denis  avec  peu  de  troupes,  au  lieu  de  s'oppofer  à  ces 
barbares  ,  acheta  de  quatorze  mille  marcs  d'argent  la 
retraite  qu'ils  daignèrent  faire.  Il  efl  croyable  que  ces 
marcs  écaient  ce  qu'on  a  appelle  long-tems  des  mar- 
ques, marcas  ^  qui  valaient  environ  un  de  nos  demi- 
écus.  On  efl  indigné  quand  on  lit  dans  nos  auteurs 
que  plufieurs  de  ces  barbares  furent  punis  de  mort  fu- 
bite  pour  avoir  pilli  i'églife  de  St.  Germain.- des-? rés. 
Ni  les  peuples,  ni  leurs  faints  ne  fe  défendirent  ;  mais 
les  vaincus  fe  donnent  toujours  la  honteufe  confolation 
de  fuppofer  des  miracles  opérés  contre  leurs  vainqueurs. 
Charles  le  Chauve .^  en  achetant  ainfi  la  paix,  ne  faifait 
que  donner  à  ces  pirates  de  nouveaux  moyens  de  faire  1^ 
la  guerre ,  &  s'ôter  celui  de  la  fourenir.  Les  Normans 
fe  fervirent  de  cet  argent  pour  aller  aifiéger  Bordeaux  , 
qu'ils  pillèrent.  Pour  comble  d'humjliation  &  d'horreur, 
un  descendant  de  Charlemagne  ^  Pépin  ,  roi  d'Aquitaine  , 
n'ayant  pu  leur  réfiller ,  s'unit  avec  eux  ;  Sl  alors  la 
France  vers  l'an  8  >  8  fut  entièrement  ravagée.  Les  Nor- 
mans ,  fortifiés  de  tout  ce  qui  fe  joignait  à  eux ,  dé- 
folèrent  long-tems  l'Allemagne,  la  Flandre,  l'Angle- 
terre. Nous  avons  vu  depuis  peu  des  armées  de  cent 
mille  hommes  pouvoir  à  peine  prendre  deux  villes  après 
des  victoires  ilgnalées  ;  tant  l'art  de  fortifier  les  pla- 
ces ,  de  préparer  des  reffources  à  été  perfeélionné  ;  mais 
alors  des  barbares,  combattant  d'autres  barbares  défu- 
nis ,  ne  trouvaient,  après  le  premier  fuccès ,  prefque 
rien  qui  arrêtât  leurs  courfes.  Vaincus  quelquefois ,  ils 
reparailTaient   avec  de  nouvelles  forces. 

Godefroy  ,  prince  de  Dannemarck,  à  qui   Charles  le 
Gros  céda  enfin  une  partie  de  fa  Hollande  en  882,  pé- 
J[     nètre  de  la  Hollande  en  Flandre  ;  fes  Normans  paâTent  de 
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la  Somme  à  l'Oife  fans  réfiilance  ,  prennent ,  &  brûlent 
Pontoife  ,  &  arrivent  par  eau  &  par  terre  devan;:  Paris. 

Les'  Parifiens  ,  qui  s'attendaient  alors  à  l'irruption  des 
barbares,  n'abandonnèrent  point  la  ville  ,  comme  au- 
trefois. Le  comte  de  Paris,  Cdon  ou  Eudes  y  que  fa 
valeur  éleva  depuis  fur  le  trône  de  France ,  mit  dans 
la  ville  un  ordre  qui  anima  les  courages,  &  qui  leur 
tint  lieu  de  tours  &  de  remparts. 

Sigefroy ,  chef  des  Normans ,  prefTa  le  fiége  avec 
une  fureur  opiniâtre  ,  mais  non  deflituée  d'art.  Les 
Normans  fe  fervirunt  du  bélier  pour  battre  le  murs. 
Cette  invention  eft  prefque  auffi  ancienne  que  celle 
des  murailles  ,'  car  les  hommes  font  aufTi  induilrieux 
pour  détruire,  que  pour  édifier.  Je  ne  m'ccarterni  ici 
qu'un  moment  de  mon  fujet  pour  obferver  que  le  cheval 
de  Troye  n'était  précifément  que  la  même  machine  , 
laquelle  on  armait  d'une  tête  de  cheval  de  métal,  comme 
on  y  mit  depuis  une  tête  de  bélier ,  &  c'eil  ce  que  ^ 
PaiifarJas  nous  apprend  dans  fa  defcriprion  de  la  Grèce. 
Ils  firent  brèche ,  6c  donnèrent  trois  afTauts.  Les  Pari- 
fiens  les  foutinrent  avec  un  courage  inébranlable.  Ils 
avaient  à  leur  tête  non-feulement  le  comte  Eudes  ,  mais 
encor  leur  évêque  Goslin  ,  qui  chaque  jour ,  après  avoir 
donné  la  bénédidion  à  fon  peuple,  fe  mettait  fur  la 
brèche ,  le  cafque  en  tête ,  un  carquois  fur  le  dos  ,  & 
une  hache  à  fa  ceinture ,  &  ayant  planté  la  croix  fur 
le  rempart,  combattait  à  fa  vue.  Il  paraît  que  cet  évê- 
que avait  dans  la  ville  autant  d'autorité  pour  le  moins  que 
le  comte  Eudes ^  puifque  ce  fut  à  lui  que  Sigefroy  s'était 
d'abord  adreffé,  pour  entrer  par  fa  permiffion  dans  Paris. 
Ce  prélat  mourut  de  fes  fatigues  au  milieu  du  fiége ,  laifTant 
une  mémoire  refpedabie  &  chère  y  car  s'il  arma  des  mains 
que  la  religion  réfervait  feulement  au  miniftère  de  l'au- 
tel ,  il  les  arma  pour  cet  autel  même  &  pour  fes  conci- 
toyens ,  dans  la  caufe  la  plus  juile ,  &  pour  la  défenfe 
la  plus  nécelTaire ,  première  loi  naturelle ,   qui  efl  tou- 
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jours  au  defius  des  Icix  de  convention.  Ses  confrères 
nî  s'écaienr  arm'js  que  .dans  des  guerres  civiles  Se  contre 
des  chrétiens.  Peiit-êrre  Ci  Vupoihéofe  efl  due  à  quel- 
ques hommes,  ea'-il  mieux  valu  mettre  dans  le  ciel 
ce  prélat  qui  comburrit  &  mourut  pour  fon  pays,  que 
tant  d'h  jrames  cbfcurs,  dont  la  verru  ,  s'ils  en  ont  eu, 
a  é  é  pjur  le  mains  inutile  au  monde* 

Les  Normans  tinrent  la  ville  afîiegée  une  année  & 
demie  :  les  Parifiens  éprouvèrent  toutes  les  horreurs 
qu'entn.înent  dans  un- long  fiége  la  famine,  &  la  con- 
tagion qui  en  font  les  fuites  ,  Ik  ne  furent  point  ébranlés. 
Au  bout  de  ce  tems ,  l'empereur  Charles  U  Gros  y  roi 
de  France,  parut  enfin  à  leur  feeours  fur  le  mont  de 
Mars  y  qu'on  appelle  aujourd'hui  Montmartre-^  mais  il 
n'ofa  pas  attaquer  les  Normans  :  il  ne  vint  que  pour 
acheter  encor  une  trêve  honteufe.  Ces  barbares  quit- 
.^  tèrent  Paris  pour  aller  affiéger  Sens  &  piller  la  Bour- ( 
^  gogne ,  tandis  que  Charles  alla  d^ns  Mayence  affembler 
ce  parlement  qui  lui  ôta  un  trône  dont  il  était  fi  indigne. 

Les  Normans  continuèrent  leurs  dévaflations  ;  mais 
qnciqu'ennemis  du  nom  chrétien,  il  ne  leur  vint  jamais 
en  penfée  de  forcer  perfonne  à  renoncer  au  chriftia- 
nifme.  Ils  étaient  à-peu-pres  tels  que  les  Francs ,  les 
Goths  ,  les  Alains  ,  les  Huns ,  les  Hérules  ,  qui ,  en 
cherchant  au  cinquième  fiècle  de  nouvelles  terres ,  loin 
d'impofer  une  religion  aux  Romains,  s'àccomodèrent  aifé- 
ment  de  la  leur  :  ainfi  les  Turcs  en  pillant  l'empire  des 
califes ,  fe  font  fournis  à  la  religion  mahométane. 

Enfin  Rolon  ou  Raoul ,  le  plus  illuflre  de  ces  bri- 
gands du  Nord,  après  avoir  été  chalfé  du  Dannemarck 
ayant  rafTemblé  en  Scandinavie  tous  ceux  qui  voulu- 
rent s'attacher  à  fa  fortune ,  tenta  de  nouvelles  aven- 
tures ,  &  f  rda  l'efpérance  de  fa  grandeur  fur  la  faiblelfe 
de  l'Europe,  il  aborda  l'Angleterre ,  où  fes  compatriotes 
rji      étaient  déjà  établis  ;  mais  après  des  victoires  inutiles  ,  il 

£}^  


n  ChapitreXXV. 


^^ 


191 


M 


tourna  du  côté  de  la  France ,  que  d'autres  Normans  fa- 
vaient   ruiner ,  mais   qu'ils  ne  favaient   pas  alFervir. 

Rolon  fut  le  feul  de  œs  barbares  qui  celTa  d'en  mé- 
riter le  nom ,  en  cherchant  un  étàbliiTement  fixe.  Maîcre 
de  Rouen  fans  peine ,  au  lieu  de  la  détruire ,  il  en  fit 
relever  les  murailles  &  les  tours,  Rouen  devint  fa  place 
d'armes  ;  de  là  il  volait  tantôt  en  Angleterre ,  tantôt  en 
France  ,  faifant  la  guerre  avec  politique ,  comme  avec 
fureur.  La  France  était  expirante  fous  le  règne  de  Charles 
le  Simple ,  roi  de  nom  ;  &  djnt  la  monarchie  était  en- 
cor  plus  démembrée  par  les  ducs ,  par  les  comtes  &  par 
les  barons  fes  fujets,  que  par  les  Norm  ns.  Charles  le 
Gros  n'avait  dinné  que  de  l'or  aux  barbares  :  Charles 
le  Simple  offrit  à  Rolon  fa  fille  &  des  provinces. 

Raoul  demanda  d'abord  la  Normandie;  &  on  fut  trcp 
heureux  de  la  lui  céder.  Il  demanda  enfuice  la  Bretagne  ; 
on  difputa  ;  mais  il  fallut  la  céder  encor  avec  des  claufes 
que  le  plus  fort  explique  toujours  à  fon  avantage.  Ainû 
la  Bretagne,  qui  était  tout-à-l'heure  un  royaume,  de- 
vint un  fief  de  la  Neuilrie  ;  &  la  Neuilrie  ,  qu'on  s'ac- 
coutuma bientôt  à  nommer  Normandie  du  nom  de 
les  ufurpateurs ,  fut  un  état  féparé ,  dont  les  ducs  ren- 
daient un  vain  hommage  à  la  couronne  de  France. 

L'archevêque  de  Rouen  fut  perfuader  à  Rolon  de  fe 
faire  chrétien.  Ce  prince  embralTa  volontiers  une  reli- 
gion qui  afFermiffait  fa  puifTance. 

Les  véritables  conquérans  font  ceux  qui  favenî  faire 
des  loix.  Leur  puiiTance  eft  fiable  ;  les  autres  font  àe^ 
torrens  qui  palïent.  Rolon  paifible  ,  fut  le  feul  légifla- 
teur  de  fon  teras  dans  le  continent  chrétien.  On  fait 
avec  quelle  inflexibilité  il  rendit  la  juftice.  Il  abolit  le 
vol  chez  fes  Danois  ,  qui  n'avaient  jufques-là  vécu  que 
de  rapine.  Long-tems  après  lui ,  fon  nom  prononcé, 
était  un  ordre  aux  officiers  de  juilice  d'accourir  pour 
réprimer  la  violence  ;  &  de  là  eftvenu  cet  ufage  de 
la   clameur  de  haro  ,    fi  connue   en  Normandie.     Le 
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fang  des  Danois  &  des  Francs  mêlé  enfemble  ,  pro- 
duilit  enfuite  dans  ce  pays  ces  héros  qu'on  verra  con- 
quérir l'Angleterre  ,  Naples  Ôc  Sicile. 


CHAPITRE  VINGT-SIXIEME. 

De  V Angleterre   vers  le  neuvième  Jïècle.   ALFRED 
lE  Grand, 
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E  S  Anglais ,  ce  peuple  devenu  puiflant ,  célèbre 
par  le  commerce  &  par  la  guerre  ,  gouverné  par  l'a- 
mour de  fes  propres  loix,  &  de  la  vraie  liberté  qui 
confifle  à  n'obéir  qu'aux  loix ,  n'étaient  rien  alors  de 
ce  qu'ils  font  aujourd'hui. 
2t  Ils  n'étaient  échappés  du  joug  des  Romains  que  pour     ^ 

|j;  tomber  fous  celui  de  ces  Saxons  ,  qui  ayant  conquis  ^^ 
À  l'Angleterre  vers  le  fixième  fiècle  ,  furent  conquis  au 
huitième  par  Charlemagne  dans  leur  propre  pays  natal. 
Ces  ufurpateurs  partagèrent  l'Angleterre  en  fept  petits 
cantons  malheureux ,  qu'on  appella  royaumes.  Ces  fept 
provinces  s'étaient  enfin  réunies  fous  le  roi  Egbert  de 
la  race  Saxonne ,  lorfque  les  Normans  vinrent  ravager 
l'Angleterre  ,  auiïi-bien  que  la  France.  On  prétend  qu'en 
852  ils  remontèrent  la  Tamife  avec  trois  cents  voiles. 
Les  Anglais  ne  fe  défendirent  guère  mieux  que  les 
Francs.  Ils  payèrent ,  comme  eux  ,  leurs  vainqueurs 
Un  roi ,  nommé  Ethelbert,  fuivit  le  malheureux  exem- 
ple de  Charles  le  Chauve,  Il  donna  de  l'argent  ;  la  même 
faute  eut  la  même  punition.  Les  pirates  fe  fervirent 
de  cet  argent  pour  mieux  fubjuguer  le  pays.  Ils  conqui- 
rent la  moitié  de  l'Angleterre.  Il  fallait  que  les  Anglais, 
nés  courageux ,  êi  défendus  par  leur  fituation  ,  eulTent 
dans  leur  gouvernement  des  vices  bien  effentiels , 
puifqu'ils  furent  tcujcurs  aiTujettis  par  des  peuples  qui 
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ne  devaient  pas  aborder  impunément  chez  eux.  Ce 
qu'on  raconte  des  horribles  dévaiLations  qui  défolèrent 
cette  ifle ,  furpafTe  encor  ce  qu'on  vient  de  voir  en 
France,  il  y  a  des  tems  où  la  terre  entière  n'eft  qu'un 
théâtre  de  carnage,  &  ces  tems  font  trop  fréquenSi 

Le  ledeur  refpire  enfin  un  peu ,  lorfque  dans  ces 
horreurs  il  voit  s'élever  quelque  grand  homme  qui  tiré 
fa  patrie  de  la  fervitude ,  &  qui  la  gouverne  en  bon  roi. 

Je  ne  fais  s'il  y  a  jamais  eu  fiir  la  terre  un  homme 
plus  digne  des  refpeds  de  la  poftérité  qu'Alfred  U 
Grand  y  qui  rendit  ces  fervices  à  fa  patrie,  fuppofé 
que    tout  ce  qu'on  raconte  de  lui  foit  véritable. 

Il  fuccédait  à  fon  frère  Ethelred  L  qui  ne  lui  laifTa 
qu'un  droit  contefté  fur  l'Angleterre ,  partagée  plus 
que  jamais  en  fouverainetés ,  dont  plufieurs  étaient 
poffédées  par  les  Danois.  De  nouveaux  pirates  venaient 
encor,  prefque  chaque  année,  difputer  aux  premiers  j§ 
ufdrpateurs  le  peu  de  dépouilles  qui  pouvaient  reften     i| 

Alfred ,  n'ayant  pour  lui  qu'une  province  de  Fouefl , 
fut  vaincu  d'abord  en  bataille  rangée  par  ces  barbares , 
&  abandonné  de  tout  le  monde.  Il  ne  fe  retira  point 
à  Rome  dans  le  collège  Anglais  ,  comme  Butred  fon 
oncle  ,  devenu  roi  d'une  petite  province,  &  chalfé  par 
les  Danois  ;  mais  feul  &  fans  fecours,  il  voulut  périr 
ou  venger  fa  patrie.  Il  fe  cacha  fix  mois  chez  un 
berger  dans  une  chaumière  environnée  de  marais.  Lé 
feul  comte  de  Dévon  ,  -qui  défendait  encor  un  faible 
château ,  favait  fon  fecret.  Enfin ,  ce  comte  ayant 
raiTemblédes  troupes  ,  &  gsgné  quelqu'avantage,  Alfred^ 
couvert  des  haillons  d'un  berger ,  ofa  fe  rendre  dans  le 
camp  des  Danois ,  en  jouant  de  la  harpe  :  voyant  ainfi 
par  fes  yeux  la  fituation  du  camp  &  fes  défauts  ,  inftruic 
d'une  fête  que  les  barbares  devaient  célébrer,  il  court 
au  comte  de  Dévon  qui  avait  des  milices  prêtes  ;  il  re?^ 
vient  aux  Danois  avec  une  petite  troupe ,  mais  dérer^ 
minée  :  il  les  furprend  ,  &  remporce  une  vidoire  corn- 
^^        JEffai  fur  les  mœurs,  Tarn.  I.  N 
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plerte.  La  difcorde  ci /irait  alors  les  Danois.  Alfred  fut 
négocier  comme  combattre*  éc  ,  ce  qui  efl  érrange,  les 
Anglais  &  les  Danois  le  reconnurent  unanimement  pour 
roi.  Il  n'y  'ivait  plus  à  réduire  que  Londres  ;  ï\  la  prit, 
la  forrina ,  l'embellit  ,  équipa  des  flottes  ,  contint  les 
Danois  d'Angleterre  ,  s'ôppofa  aux  defcentes  des  autres  , 
&  s\ippiiqiid  enfuite ,  pendant  douze  années  d'une 
pofTefTion  paifible  ,  à  policer  fa  patrie.  Ses  loix  furent 
douces  5  mais  féyérement  exe'cutées.  C'eil  lui  qui  fonda 
les  jurés  ,  qui  partagea  l'Angleterre  en  shires  ou  comtés  , 
&  qui  le  premier  encouragea  fes  fujets  à  commercer.  Il 
prêta  des  vaiffeaux  &  de  l'argent  à  des  hommes  entre- 
prenans  &  fages ,  qui  allèrent  jufqu'à  Alexandrie;  & 
de  là  ,  pafTant  Tifthme  de  Suez  ,  trafiquèrent  dans  la 
mer  de  Perfe.  Il  inftitua  des  milices  ;  il  établit  divers 
confeiîs,  mit  par-tout  la  règle  &  la  paix  qui  en  efl:  la  fuite, 
^j  Qui  croirait  même  que  cet  Alfred ,  dans  des  tems 

d'une  ignorance  générale  ,  afa  envoyer  un  vailTeau 
pour  tenter  de  trouver  un  pafTage  aux  Indes  par  le 
nord  de  l'Europe  &  de  FAfie  ?  On  a  la  relation  de  ce 
voyage  écrite  en  anglo-faxon,  &  traduite  en  latin  à 
Coppenhague  ,  à  la  pîrière  du  comte  de  Plelo  ,  ambaffa- 
deur  de  Louis  XV.  Alfred  efl  le  premier  auteur  de  œs 
tentatives  hardies  que  les  Anglais  ,  les  Hollandais  &  les 
Ruffes  ont  faites  dans  nos  derniers  tems.  On  voit  par-là 
combien  ce  prince  était  au  delïus  de  fon  fiècie. 

Il  n'eft  point  de  véritablement  grand  homme  qui 
n'ait  un  bon  efprit.  Alfred  jeta  les  fondemens  de 
l'académie  d'Oxford.  Il  fit  venir  des  livres  de  Rome. 
L'An^iererre  toute  barbare,  n'en  avait  prefque  point.  Il 
fe  plaignait  qu'il  n'y  eut  pas  alors  un  prêtre  Anglais  qui 
sut  le  latin.  Pour  lui ,  il  le  favait.  Il  était  même  affez  bon 
géomètre  pour  ce  tems-là.  Il  pofTédait  l'hiftoire.  On  dit 
îîîême  qu'il  faifait  des  vers  en  anglo-faxon.  Les  momens 
qu'il  ne  donnait  pas  aux  feins  de  i'e'tat ,  il  les  donnait  à  l'é- 
tude. Une  fage  économie  le  mit  en  état  d'être  libéral.  On 
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voir  qu'il  rebâtit  plufieurs  églifes  ,  mais  aucun  monaftère, 
H  penfait  fans-doute  que  dans  un  état  défolé  qu'il  fallait 
repeupler  ,  il  eût  mal  lervi  fa  patrie  ,  en  favorifant 
trop  ces  families  immenfes  fans  père  &  fans  enfans , 
qui  fe  perpétuent  aux  dépens  de  la  nation  :  auîîi  ne  fut- 
il  pas  au  nombre  des  faints  ;  mais  l'hiftoire  ,  qui  d'ailleurs 
ne  lui  reproche  ni  défaut  ni  faibleîfe ,  le  met  au  pre- 
mier rang  des  héros  uriies  au  genre  humain ,  qui  fans 
ces  hommes  extraordinaires ,  eût  toujours  été  femblable 
aux  bêtes  farouches. 

CHAPITRE  VINGT-SEPTIEME. 

De  rEfpagm  &  des  mufalmans  Maures  ,  aux  huitième 
^  &  neuvième  jiecles,  ^ 
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4        ^  Ous  avez  vu  des  états  bien   malheureux  &  bien 

mai  gouvernés  ;  mais  l'Efpagne ,  dont  il  faut  tracer  le 
tableau,  fut  long-tems  plongée  dans  un  état  plus  dé- 
plorable. Les  barbares  dont  l'Europe  fut  inondée  au 
commencement  du  cinquième  fiècle ,  ravagèrent  l'Ef- 
pagne comme  les  autres  pays  ;  pourquoi  l'Efpagne  qui 
s'était  11  bien  défendue  contre  les  Romains  ,  céda-t- 
elle  tout-d'un-coup  aux  barbares  ?  c'eft  qu'elle  était  com- 
pofée  de  patriotes  lorfque  les  Romains  l'attaquèrent  ; 
mais  fous  le  joug  des  Romains ,  elle  ne  fut  plus  com- 
pofce  que  d'efclaves  ,  maltraités  par  des  maîtres  amollis  ; 
elle  fut  donc  tout-d'un-coup  la  proie  des  Suèves ,  des 
Aîains ,  des  Vandales  ;  aux  Vandales  fuccédèrent  les  Vili- 
goths ,  qui  commencèrent  à  s'établir  dans  l'Aquitaine  ,  & 
dans  la  Catalogne;  tandis  que  les  Oftrogoths  détruifaient  le 
fiége  de  l'empire  Romain  en  Italie.  Ces  Oflrogoths  & 
ces  Vifigoths  étaient ,  comme  on  fait ,  chr éciens  ;  non 
pas  de  la  communion  romaine  ,   non  pas  de  la  com- 
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munion  des  empereurs  d'Orient  qui  régnaient  alors , 
mais  de  celle  qui  avait  été  long-tems  reçue  de  Téglife 
grecque  ,  &  qui  croyait  au  Christ  fans  le  croire  égal 
â  Dieu.  Les^  Efpagnols  ,  au  contraire,  étaient  attachés 
au  rite  romain  ;  ainfi  les  vainqueurs  étaient  d'une  reli- 
gion ,  &  les  vaincus  d'une  autre,  ce  qui  appefan- 
tiiTait  encor  i'efclavage.  Les  diocèfes  étaient  parta- 
gés en  évêques  ariens  ,  &  en  évêques  athanafiens , 
comme  en  Italie  ;  partage  qui  augmentait  encor  les 
malheurs  publics.  Les  rois  Vifigoths  voulurent  faire 
en  Efpagne  ,  ce  que  fît ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  le  roi 
Lombard,  Lotharis,  en  Italie,  &  ce  qu'avait  fait  Confia n- 
tin  à  fon  avènement  à  l'empire  ;  c'était  de  réunir  par  la 
liberté  de  confcience  les  peuples  divifés  par  les  dogmes. 

Le  roi  Vifîgoth,  Leuvigilde^  prétendit  réunir  ceux  qui 
croyaient  à  la  coniubilantiabilité  ,  &  ceux  qui  n^ 
^  croyaient  pas.  Son  fils  Eerminigilde  fe  révolta  contre  lui  ; 
^  il  y  avait  encor  alors  un  roitelet  Suève  ,  qui  poiîédait  la  4| 
Galice  ,  &  quelques  places  aux  environs.  Le  fils  rebelle 
fe  ligua  avec  ce  Suève,  &  fit  long-tems  la  guerre  à  fon 
père  ;  enfin  ,  n'ayant  jamais  voulu  fe  foumetrre  ,  il  fut 
vaincu  ,  pris  dans  Cordoue  ,  &  tué  par  un  ofEcier  du  roi. 
L'égiife  romaine  en  a  fait  un  faint ,  ne  confidérant  en  lui 
que  !a  religion  romaine  ,  qui  fut  le  prérexte  de  farévolte. 

Cette  mémorable  aventure  arriva  en  584  ,  &  je  ne  la 
rapporte  que  comme  un  des  exemples  de  l'état  funeiîe 
où  l'Efpagne  était  réduire. 

Ce  royaume  des  Vifigoths  n'était  point  héréditaire  ; 
les  évêques  qui  eurent  d'abord  en  Efpagne  la  même  au- 
torité qu'ils  acquirent  en  France  du  tems  des  Carlovin- 
giens  ,  faisaient  &  défaifaient  les  rois ,  avec  les  princi- 
paux feigneurs.  Ce  fut  une  nouvelle  fource  de  troubles 
continuels  ;  par  exemple  ,  ils  élurent  le  bâtard  Liitva  , 
au  mépris  de  fes  frères  légitimes  ;  &  ce  Liiiva  ayant  été 
affafliné  par  un  capitaine  Gorh  nommé  Vitterïc  ,  ils  élu- 
rent ce  Vitterïc  fans  diiïïcuité. 

..  a 


Chapitre     XXVII.         197 

Un  de  leurs  meilleurs  rois  nommé  Vamba ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  étant  tombé  malade  ,  fut  revêtu  d'un 
fac  de  pénitent  ,  &  fe  foumit  à  la  pénitence  publique , 
qui  devait ,  dit-on  ,  le  guérir  ;  &  il  guérit  en  effet  ;  mais 
en  qualité  de  pénitent,  on  lui  déclara  qu'il  n'était  pas 
capable  des  fonâions  de  la  royauté  ,  &  il  fut  mis  fept 
jours  dans  un  monaftère.  Cet  exemple  fut  cité  en  France  , 
à  la  dépofition  de  Louis  le  Faible, 

Ce  n'était  pas  ainf)  que  fe  laiflaient  traiter  les  premiers 
conquérans  Goths  ,  qui  fubjuguèrent  les  Efpagnes  ;  ils 
fondèrent  un  empire  qui  s'étendit  de  la  Provence  &  du 
Languedoc  à  Ceuta  &  à  Tanger  en  Afrique  ;  mais  cet 
empire  ii  mal  gouverné ,  périt  bientôt.  Il  y  eut  tant  de 
rebellions  en  Efpagne,  qu'enfin  le  roi  Viti^a  défarma  une 
partie  des  fujets  ,  &  fit  abattre  les  murailles  de  pîufieurs 
villes.  Par  cette  conduite ,  il  forçait  à  TobéiiTance  ,  mais 
il  fe  privait  lui-même  de  fecours  &  de  retraites.  Pour 
mettre  le  clergé  dans  fon  parti ,  il  rendit  dans  une  aflem- 
blée  de  la  nation  un  édit ,  par  lequel  il  était  permis  aux 
évêques  &  aux  prêtres  de  fe  marier. 

Rodrigue  ,  dont  il  avait  aflaffiné  le  père  l'afTaffina  à 
fon  tour ,  &  fut  encor  plus  méchant  que  lui.  Il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs  la  caufe  de  la  fupériorité  des  mu- 
fulmans  en  Efpagne.  Je  ne  fais  s'il  eft  bien  vrai  que 
Rodrigue  eût  violé  Florinde  ,  nommée  la  Cava  ou  la 
Méchante  ,  fille  malheureufement  célèbre  du  comte 
Julien  :  &  fi  ce  fut  pour  venger  fon  honneur  que  ce 
comte  appella  les  Maures.  Peut-être  l'aventure  de  la 
Cava  eft  copiée  en  partie  fur  celle  de  Lucrèce  ;  &  ni 
Pune  ni  l'autre  ne  paraît  appuyée  fur  des  monumens 
bien  authentiques.  Il  paraît  que  pour  appeller  les  Afri- 
cains ,  on  n'avait  pas  befoin  du  prétexte  d'un  viol  ,  qui 
eft  d'ordmaire  auîîi  difficile  à  prouver  qu'à  faire.  Déjà 
fous  le  roi  Vamba  ,  le  comte  Hervig  ,  depuis  roi  y, 
avait  fait  venir  une  armée  de  Maures.  Opas  ,  archevê- 
:Sk  que  de  Seville,  qui  fut  le  principal  inftrument  de  la 
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grande  révolution  ,  a^ait  des  intérêts  plus  chers  à  fonte- 
nir  que  la  pudeur  d'une  fille.  Cet  évêque  ,  fils  de  Tufar- 
pateuf  Vitiia  détrôné  êz  afTaiTiné  par  rufurpateur  Rodri- 
gue 5  fut  celui  donc  l'ambition  fit  venk  les  Maures  pour 
la  féconde  fois.  Le  comte  ■Julien ,  gendre  de  Viti{a , 
trouvait  dans  cette  feule  alliance  allez  de  raifons  pour  fe 
foulever  contre  le  tyran.  Un  autre  évêque  nommé  Tori[o  , 
entre  dans  la  confpirat!ond'0;7û5  &du  comte,  Y  a-t-jl  ap- 
parence que  deux  évêques  fe  fulîènt  ligués  dnfi  avec  les  en- 
nemis du  nom  chrétien ,  s'il  ne  s'était  agi  que  d'une  fille? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  mahomrétans  étaient  maîtres , 
comme  ils  le  font  encor  y  de  toute  cette  partie  de  l'A- 
fi'ique  qui  avait  appartenu  aux  Romains.  Ils  venaient  à^y 
jeter  les  premiers  fondemens  de  la  ville  de  Maroc ,  près 
du  mont  Atlas.  Le  calife  Valid  Almanior ,  maître  de 
cette  belle  partie  de  ia  terre  ,  refidait  à  Damas  en  Syrie. 
Son  vice-roi  Muna  y  qui  gouvernait  FAfrique  ,  fit  par  ^ 
S  un  de  ÏQs  Ueuienans  la  conquête  de  toute  l'Efpagne»  Il  y 
4\  envoya  d'abord  fon  générai  Tarif,  qui  gagna  en  714 
j  cette  célèbre  bataille  dans  les  plaines  de  Xérès  ^  où  Ro- 
drigue perdît  la  vie.  On  prétend  que  les  Sarrazins  ne 
tinrent  par  leurs  promeffes  à  Julien  y  dont  ils  fe  dé- 
fiaient fms  doute.  L'archevêque  Opas  fut  plus  fatisfait 
d'eux.  Il  prêîa  ferment  de  fidélité  aux  mahométans  ,  & 
conferva  feus  eux  beaucoup  d'autorité  fur  les  églifes 
chrétiennes  ,  que  les  vainqueurs  toléraient. 

Pour  le  rcî  Rodrigue^  il  fut  fi  peu  regretté,  que  la 
veuve  Egilone  époufa  publiquement  le  jeune  Abdalis  , 
fils  da  conquéraiit  Mutia^  àom  les  armes  avaient  fait  périr 
fon  mari ,  &  réduit  en  lervitude  fon  pays  &  fa  religion. 

Les  vainqueurs  n'abusèrent  point  du  fuccès  de  leurs 
armes  ;  ils  laifsèren"  aux  vaincus  leurs  biens  ,  leurs  loix  , 
leur  cuke  ,  fatisLirs  d'un  tribut  &  de  l'honneur  de 
commander.  Non- feulement  la  veuve  du  roi  Rodrigue 
époufa  le  jeune  Abdalis  ,  mais  à  fon  exemple  le  fang 
des  Maures  &   des  Efpagnols  fe  mêla  fouvent.  Les  Ef- 
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pagnols  fi  fcrupuîeuiement  attaches  depuis  à  leur  reli- 
gion ,  la  quittèrent  en  aîTez  grand  nombre  ,  pour  qu'on 
leur  donnât  alors  le  nom  de  Mofarabes ,  qui  figninait , 
dit-on ,  moitié  Arabes ,  au  lieu  de  celui  de  Vcfigoths 
que  portait  auparavant  leur  royaume.  Ce  nom  de  Mofa- 
rabes n'était  point  outrageant  ,  puifque  ,  les  Arabes 
étaient  les  plus  démens  de  tous  les  conquérans  de  la 
terre ,  &  qu'ils  apportèrent  en  Eipagne  de  nouvelles 
fciences  &  de  nouveaux  arts. 

L'Efpagne  avait  été  foumife  en  quatorze  mois  à  l'em- 
pire des  califes  ,  à  la  réferve  des  cavernes  &  àQs  rochers 
de  l'Afturie.  Le  Goth  ,  Pelage  Teudomer  ^  parent  du 
dernier  roi  Rodrigue^  caché  dans  ces  retraites,  y  con- 
ferva  fa  liberté.  Je  ne  fais  comment  on  a  pu  donner  le 
nom  de  roi  à  ce  prince ,  qui  en  était  peut-être  digne  , 
mais  dont  coûte  la  royauté  fe  borna  à  n'être  point  captif. 
Les  hiftoriens  Efpagnols  ,  &  ceux  qui  les  ont  fuivis , 
^A  lui  font  remporter  de  grandes  vidoires ,  imaginent  des  |^ 
miracles  en  fa  faveur  ,  lui  étabîiifent  une  ccur,  lui  don- 
nent fon  fils  Favilla  &:  fon  gendre  Alphonfe  pour  fuc- 
eefTeurs  tranquilles  dans  ce  prétendu  royaume.  Mais 
comment  dans  ce  tems-là  même  les  mahométans  ,  qui 
fous  Abâ'^r.ime ,  vers  l'an  734  fubjuguèrent  la  m.oitié 
de  la  France  ,  auraient-ils  iaille  fubfifîer  derrière  les  Py- 
rénées ce  royaume  ides  Alluries  ?  C'était  beaucoup  peur 
les  chrétiens  de  pouvoir  fe  réfugier  àms  ces  montagnes 
&d'y  vivre  de  leurs  courfes  ,  en  payant  tribut  aux  ma- 
hométans. Ce  ne  fut  que  vers  l'an  759  ,  que  les  chré- 
tiens commencèrent  à  tenir  tête  à  leurs  vainqueurs , 
affaiblis  par  les  vidoires  de  Charles  Martel  Se  par  leurs 
divifions  ;  mais  eux-mêmes ,  plus  divifés  entr'eux  que 
les  mahométans  ,  retombèrent  bientôt  fous  le  joug. 
Mauregat,  à  qui  il  a  plu  aux  hiftoriens  de  donner  le 
tirre  de  roi  ,  eut  la  permifîion  de  gouverner  les  Afturies 
&  quelques  terres  voifmes,  en  rendant  hommage  &  en 
payant  tribu.  Il  fe  fournit  fur-tout  à  fournir  cent  belles 
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lîlles  tous  les  ans  pour  le  ferrail  à'Ahdérame.  Ce  fut  long- 
tem.  la  coutume  des  Arabes  ,  d'exiger  de  pareils  tributs, 
èc  aujourd'hui  les  caravanes  ,  dans  les  préfens  qu'ils  font 
aux  Arabes  du  défère ,  oiirent  toujours  des  filles  nubiles. 

On  donne  pour  fucceffeur  à  ce  Mauregat  un  diacre 
nommé  Vérémon  ,  chef  de  ces  montagnards  réfugiés , 
faifant  le  même  hommage  &  payant  le  même  nombre 
de  filles  qu'il  était  obligé  de  fournir  fouvent.  Eil-ce  là 
un  royaume  ,  &  font-ce-là  des  rois. 

Après  la  mort  de  cet  Ahdérame ,  les  émirs  des  pro- 
vinces d'Efpagne  voulurent  être  indépendans.  On  a  vu 
dans  Tarticle  de  Charlanagne  ^  qu'un  d'eux  ,  nommé 
Ihna  ,  eut  l'imprudence  d'appel! er  ce  conquérant  à  fon 
fecours.  S'il  y  avait  eu  alors  un  véritable  royaume  chré- 
tien en  Efpagne  ,  Charles  n'eût-il  pas  protégé  ce 
royaume  par  fes  armes ,  plutôt  que  de  fe  joindre  à  des 
mahométans  ?  Il  prit  cet  émir  fous  fa  protedion  ,  &  fe 
fit  rendre  hommage  Aes  terres  qui  font  entre  l'Ebre  &  té 
les  Pyrénées ,  que  les  muluîmans  gardèrent.  On  voit 
en  794  le  Maure  Abiitar  rendre  hommage  à  Louis  h 
Débonnaire  ,  qui  gouvernait  l'Aquitaine  fous  fon  père 
avec  le  titre  de  roi. 

Quelques  tems  après  ,  les  divifions  augmentèrent 
chez  les  Maures  d'Efpagne.  Le  confeil  de  Louis  le  Débon- 
naire en  profita  ;  fes  troupes  aîTiégèrent  deux  ans  Barce- 
lone ,  &  Louis  y  entra  en  triomphe  en  79e.  Voilà  le 
commencement  de  la  décadence  des  Maures.  Ces  vain- 
queurs n'étaient  plus  fourenus  par  les  Africains  &  par  les 
califes  dont  ils  avaient  fecoué  le  joug.  Les  fuccefTeurs  à'Ab- 
dérame ,  ayant  établi  le  fiége  de  leur  royaume  à  Cor- 
doue  ,  étaient  mal  obéis  des  gouverneurs  des  autres  pro- 
vinces. 

Alpkonfê. ,  de  la  race  de  Pelage ,  commença ,  dans 
ces  conjondures  heureufes  ,  à  rendre  confidérables  les 
chrétiens  Efpagnols  retirés  dans  les  Afluries.  Il  refufa  le 
tribut  ordinaire  à  des  maîtres  contre  lefquels  il  pouvait 
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combattre  ;  &  après  quelques  vidoires  ,  il  fe  vit  maître 
paifible  des  Afturies  &  de  Léon  au  commencement  du 
neuvième  fiècie. 

Ceû  par  lui  qu'il  faut  commencer  de  retrouver  en 
Efpagne  des  rois  chrétiens.  Cet  Alphonfe  élût  artificieux 
&  cruel.  On  l'appelle  le  Chajîe ,  parce  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  réfufa  les  cent  filles  aux  Maures.  On  ne  fonge 
pas  qu'il  ne  foutint  point  la  guerre  pour  avoir  refufé  ce 
tribut  ,  mais  que  voulant  fe  fouftraire  à  la  domination 
des  Maures ,  &  ne  plus  être  tributaire ,  il  fallait  bien 
qu'il  refusât  les  cent  filles  ainfi  que  le  refle. 

Les  fuccès  à'AlphQnfe  ,  malgré  beaucoup  de  traver- 
fes  ,  enhardirent  les  chrétiens  de  Navarre  à  fe  donner 
un  roi.  Les  Arragonois  levèrent  l'étendard  fous  un 
comte  :  ainfi  fur  la  fin  de  Louis  le  Débonnaire ,  ni  les 
Maures ,  ni  les  Français  n'eurent  plus  rien  dans  ces 
contrées  flériles  ;  mais  le  refle  de  l'Efpagne  obéifTait 
aux  rois  mufulmans.  Ce  fut  alors  que  les  Normans  rava- 
gèrent les  côtes  de  l'Efpagne  ;  m.ais  étant  repouffés  ,  ils 
retournèrent,  piller  la  France  &  l'Angleterre. 

On  ne  doit  point  être  furpris  que  les  Efpagnols  des 
Afluries,  de  Léon,  d'Arragon  ,  aient  été  alors  des  bar- 
bares. La  guerre  qui  avait  fuccédé  à  la  fervitude,  ne  les 
avait  pas  polis.  Ils  étaient  dans  une  fi  profonde  igno- 
rance ,  qu'un  Alphonfe  ;  roi  de  Léon  &  des  Afluries , 
furnommé  le  Grand ,  fut  obligé  de  livrer  l'éducation  de 
fon  fils  à  des  précepteurs  mahométans. 

Je  ne  celle  d'être  étonné,  quand  je  vois  quels  titres 
les  hifloriens  prodiguent  aux  rois.  Cet  Alphonfe  qu'ils 
appellent  le  Grand ,  fit  crever  les  yeux  à  fes  quatre 
frères  ;  fa  vie  n'efl  qu'un  tiffu  de  cruauté  &  de  per- 
fidies. Ce  roi  finit  par  faire  révolter  contre  lui  fes  fujets, 
&  fut  obligé  de  céder  fon  petit  royaume  à  fon  fils 
Don  Garde  l'an  910. 

Ce  titre  de  Don  était  un  abrégé  de  Domînus ,  titre 
qui  parut  trop  ambitieux  à  l'empereur  Aiigujîe ,  parce     ^ 
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qu'il  fignifiait  maître  ^  &  que  depuis  on  donna  aux  bé- 
nédidins ,  &  aux  feigneurs  Efpagnols ,  &  enfin  aux  rois 
de  ce  pays.  Les  feigneurs  de  fief  commencèrent  alors  à 
prendre  le  titre  de  rie  h  ko  mes  ,  rkos  hombres  ;  riche 
lignifiait  poiTefTeurs  de  terres;  car  dans  ces  tems-là  il 
n'y  avait  point  parmi  les  chrétiens  d'Efpagne  d'autres 
richefî'es,  La  grandeiTe  n'était  point  encor  connue.  Le 
titre  de  grand  ne  fut  en  ufage  que  trois  fiècles  après  , 
fous  Alphonfe  h  Sage  y  dixième  du  nom ,  roi  de  Cailille 
dans  le  tems  que  1  Efpagne  commençait  à  devenir 
floriiïante. 
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CHAPITRE  VINGT-HUITIEME. 


Fuijfance  des  mufiilmans  tn  A  fie  &  en  Europe  aux 
huitième  6-  neuvième  ficelés.  L'Italie  attaquée  par  eux. 
Conduite  magnanime  du  pape  Léon    IV. 

T 

Slj  Es  mahométans  qui  perdaient  cette  partie  de   l'Efr 

pagne  qui  confine  à  la  France  ,  s*étendaient  par-tout  ail- 
leurs. Si  j'envifage  leur  religion ,  je  la  vois  embraffée 
par  toutes  les  Indes,  &  par  les  côtes  orientales  de 
l'Afrique  ,  où  i!s  trafiquaient.  Si  je  regarde  leurs  con- 
quêtes ,  d'abord  le  calife  Aaron  al  Rachild  ,  ou  le  Sage  , 
impofe  un  tribut  de  foixante  -  dix  mille  écus  d'or  par 
an  à  l'impératrice  Irène.  L'empereur  ISiicéphore  ..ayant 
enfuite  refufé  de  payer  le  tribut ,  Aaron  prend  Fifle 
de  Chypre ,  &  vient  ravager  la  Grèce.  Almamon  fon 
petit-fils ,  prince  d'ailleurs  fi  recommandabîe  par    fon 

«amour  pour  les  fciences  &  par  fon  favoir  ,   s'empare  par 
fes  lieutenans  de  l'ide  de  Crète  en  8a5.  Les  mufuhnans 
I       bâtirent  Candie,  qu'ils  ont  reprife  de  nos  jours. 
1  En  828  les  mêmes  Africains  qui    avaient  fubjugué 

^      l'Efpagne  &  fait  des  incurfions  en  Sicile  reviennent  en- 
3'     cor  défoier  cette  ifle  fertile  ,  encourages  par  un  Sicilien 
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nommé  Euphémius ,  qui  ayant,  à  l'exemple  de  fon  empe- 
reur Michel,  époufé  une  religieufe ,  pourfuivi  par  les  icix 
que  l'empereur  s'était  rendues  favorables ,  fit  à-peu-près 
en  Sicile  ce  que  le  comte  Julien  avait  fait  en  Ëfpagne. 
Ni  les  empereurs  Grecs ,  ni  ceux  d'Occident,  ne  pu- 
rent alors  chafTer  de  Sicile  les  mufuîmans  :  tant  l'Orient 
&  l'Occident  étaient  mal  gouvernés.  Ces  conquérans 
allaient  fe  rendre  maîtres  de  l'Italie ,  s'ils  avaient  été 
unis  ;  mais  leurs  fautes  fauvèrent  Rome ,  comme  celles 
des  Carthaginois  la  fauvèrent  autrefois.  Ils  partent  de 
Sicile  en  846  avec  une  flotte  nombreufe.  Ils  entrent  par 
l'embouchure  du  Tibre ,  &  ne  trouvant  qu'un  pays 
piefque  défert ,  ils  vont  afîiéger  Rome.  Ils  prirent  les 
dehors,  &  ayant  pillé  la  rkhe  églife  de  St.  J'ierre  hors 
des  murs  ,  ils  levèrent  le  fiége  pour  aller  combattre  une 
armée  àe^  Français  qui  venait  fecourir  Rome  fous  un 
général  de  l'empereur  Lothaire,  L'armée  Françaife  fut 
battue ,  mais  la  viîie  rafraîchie  fut  manquée  ;  &  cette 
expédiricn  ,  qui  devait  erre  une  conquête ,  ne  devint , 
par  leur  méfintelligence ,  qu'une  incurficn  de  barba- 
res. Ils  revinrent  Lieniôt  cprès  avec  une  armée  for- 
midable, qui  femblait  devoir  déiruire  Titalie  &  faire 
une  bourgade  mahométane  de  la  capitale  du  chriftianifme. 
Le  pape  Léon  IV.  prenant  dans  ce  danger  une  auto- 
rité que  les  généraux  de  l'empereur  Lothaire  femblaient 
abandonner,  fe  montra  digne,  en  défendant  Pvcme, 
d'y  commander  en  fouverain.  Il  avait  employé  les  ri- 
cheffesde  l'églife  à  réparer  les  murailles,  à  élever  des 
tours ,  à  tendre  des  chaînes  fur  le  Tibre.  Il  arma  les 
milices  à  les  dépens  ,  engagea  les  habitans  de  Napîes 
&  de  Galette  à  venir  défendre  les  côtes  &  le  port 
d'Oftie ,  fans  manquer  à  la  fage  précaution  de  pren- 
dre d'eux  des  otages  ,  fâchant  bien  que  ceux  qui  font 
allez  puiiïans  pour  nous  feccurir  ,  le  font  affez  pour 
nous  nuire.  Il  vifita  lui-même  tous  les  poftes,  &  reçut 
les  Sarrazins  à  leur  defcente ,  non  pas  en  équipage  de 


.#g^r^---^—     ,  =;^^;^;^:^j^=;=-r-  -^^^M 


ao4        Essai    surl         m  ce  u  r  s. 

guerrier ,  ainfi  qu'en  avait  ufé  Gojlin  évêque  de  Paris 
dans  une  occafion  encor  plus  preiTante ,  mais  comme 
un  pontife  qui  exhortait  un  peaple  chrétien  ,  &  comme 
un  roi  qui  veillait  à  la  furets  de  fes  fujets.  Il  était  né 
Romain.  Le  courage  des  premiers  âges  de  la  républi- 
que revivait  en  lui  dans  un  tems  de  lâcheté  &  de  cor- 
ruption ,  tel  qu'un  des  beaux  monumens  de  l'ancienne 
Rome  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la 
jiouvelle.  Son  courage  &  fes  foins  furent  fécondés.  On 
reçut  courageufement  les  Sarrazins  à  leur  defcente  ;  & 
la  tempête  ayant  difîipé  la  moitié  de  leurs  vailTeaux  , 
une  partie  de  ces  conquérans ,  échappés  au  naufrage , 
fut  mife  à  la  chitne.  Le  pape  rendit  fa  vidoire  utile, 
en  faifant  travailUr  aux  fortifications  de  Rome  &  à  fes 
embelliflemens  le^  m°mes  mains  qui  devaient  les  dé- 
truire. Les  mahométans  reftèrent  cependant  maîtres  du 
Garilîan  entre  Capoue  &  Gayette ,  mais  plutôt  comme  }h 
une  colonie  de  corfaires  indépendans ,  que  comme  des  i  â 
conquérans  difciplinés. 

Je  vois  donc  au  neuvième  fiècle  les  mufulmans  re- 
doutables à  la  fois  à  Rome  &  à  Conftantinopîe ,  maîtres 
de  la  Perfe ,  de  la  Syrie ,  de  l'Arabie ,  de  toutes  les 
côtes  d'Afrique  jufqu'au  mont  Atlas,  des  trois  quarts 
de  l'Efpagne.  Mais  ces  conquérans  ne  forment  pas  une 
nation  ,  comme  les  Romains  ,  qui  étendus  prefqu'autant 
qu'eux,  n'avaient  fait  qu'un  feul  peuple. 

Sous  le  fameux  calife  Almamon^  vers  l'an  815  ,  un 
peu  après  la  mort  de  Charkmagne ,  l'Egypte  était  in- 
dépendante ,  &  le  Grand-Caire  fut  la  réiidence  d'un  au- 
tre calife.  Le  prince  de  la  Mauritanie  Tangitane  ,  fous 
le  titre  de  miramolin ,  était  maître  abfolu  de  l'em- 
pire de  Maroc.  La  Nubie  &  la  Libie  obéifTaient  à 
un  autre  calife.  Les  Abdérames^  qui  avaient  fondé  le 
royaume  de  Cordoue ,  ne  purent  empêcher  d'autres 
mahométans  de  fonder  celui  de  Tolède.  Toutes  ces 
nouvelles  dynafties  révéraient  dans    le    calife  le  fuc- 
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ceiîeur  de  leur  prophète.  Ainfi  que  les  chrétiens  allaient 
en  feule  en  pèlerinage  à  Rome,*  les  Mahométans  de 
toutes  les  parties  du  monde  allaient  à  la  Mecque ,  gou- 
vernée par  un  shérif  que  nommait  le  calife  ;  ôc  c'était 
principalement  par  ce  pèlerinage  que  le  calife,  maître 
de  la  Mecque  ,  était  vénérable  à  tous  les  princes  de  fa 
croyance.  Mais  ces  princes,  difiinguant  la  religion  de  leurs 
intérêts,  dépouillaient  le  calife  en  lui  rendant  hommage. 

c^>c^>f^)  c*^>H^)  i^y^y  c.^^.|<.>  c^H<^ 

CHAPITRE  VINGT-NEUVIEME. 

De  Vempire  de  Conflantinople ,  aux    huitième  &  neu- 
vième fieck. 


T. 


p 


Andis  que  Tempire  de  Charhmagm  fe  démembrait, 
que  les  inondations  des  Sarrazins  &  Aq^  Normans  dé- 
foluient  l'Occident,  l'empire  de  Conflantinople  fubfiftait  ^ 
comme  un  grand  arbre  ,  vigoureux  encor ,  mais  déjà 
vieux,  dépouillé  de  quelques  racines,  &  afTailii  de  tous 
côtés  par  la  tempête.  Cet  empire  n'avait  plus  rien  en 
Afrique  \  \a  Syrie  <Si  une  partie  de  l'Afie-Mineure  lui 
étaient  enlevées.  Il  défendait  contre  les  mufuîmans 
fes  frontières  vers  l'orient  de  la  mer  Noire  ;  &  tantôt 
vaincu,  tantôt  vainqueur,  il  aurait  pu  au  moins  fe 
fortifier  contr'eux  par  cet  ufage  continuel  de  la  guerre. 
Miis  du  côté  du  Danube  &  vers  le  bord  occidental  de 
la  mer  Noire,  d'autres  ennemis  le  ravageaient.  Une  na- 
tion de  Scythes,  nommé  les  Abares  ou  Avares  ,  les  Bul- 
gares ,  autres  Scythes,  dont  la  Bulgarie  tient  fon  nom, 
défolîient  tout  ces  beaux  climats  de  la  Romanie,  où 
Adrien  &  Trajan  avaient  conftruit  de  fi  belles  villes ,  & 
ces  grands  chemins  defquels  il  ne  fubfifle  plus  que  quel- 
ques chauiTées. 

Les  Arabes  fur-tout,  répandus  dans  la  Hongrie  &dans 
l'Autriche ,  fe  jetaient  tantôt  fur  l'empire  d'Orient ,  tan- 
î^^^., O 
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{tôt  fur  celui  de  Charkmagne.  Ainfl  des  frontières    de  la 
Perfe  à  celles  de  la  France  ,  la  terre   é:air  en   proie   à 
f     des  incurfions  prefque  continuelles. 
I  Si  le  fronîières   de  l'empire    Grec    étaient -toujours 

À  reiTerrées  &  toujours  défolées ,  la  capitale  était  le  théa- 
I     tre  des  révolutions  &  des  crimes.   Un  mélange  de  larri- 

I  fice  des  Grecs  &  de  la  férocité  des  Thraces  ,  formait  le 
i     caractère  qui  régnait  à  la  cour.  En  cilet ,   quel  fpedacle 

fnous  préfente  Conftantinople  ?  Maurice  &  ks  cinq  en- 
fans  maffacrés  :  Fkocas  affaiTmé  pour  prix  de  fes  meur- 

II  très  &  de  ïes  incefles  :  Conftantin  empoifonné  par  l'im- 
I  pératrice  Martine ^  à  qui  on  arrache  la  langue,  tan- 
I      dis  qu'on  coupe  le  nez  a  HcracUonas  fon  fils  :    Confîans 

qui  fait  égorger  fon  frère:  Confîans  affommé  dans 
un  bain  par  fes  domeffiques  :  Conftantin  Foffonate  qui 
fait  crever  les  yeux  à  fes  deux  frères  :  Jiijiinien  IL 
^2  fon  fils  prêt  à  faire  à  Conflantinopîe  ce  que  Théo- 
^f  dofe  fit  à  Thefialonique ,  furpris ,  mutilé  '^  enchaîné  par 
Léonce^  au  moment  qu'il  allait  faire  égorger  les  prin- 
cipaux citoyens:  Léonce  bientôt  traité  lui-même  comme 
il  avait  traité  Juftinizn  IL  ce  Jufîinien  rétabli  ,  faifanc 
couler  fous  fes  yeux  dans  la  place  publique  le  fang  de 
fes  ennemis  ,  &  périffant  enfin  fous  la  main  d'un  bour- 
reau :  Philippe  Bardanh  détrôné  &  condamné  à  perdre 
les  yeux  :  Léon  Vlfaiirïtn  &  Conftantin  Copronymc 
morts  à  la  vérité  dans  leur  lit,  mais  après  un  règne 
fangninaire,  auffi  malheureux  pour  le  prince  que  pour 
les  fujets  :  l'impératrice  Irène  ^  la  première  femme  qui 
monta  fur  le  trône  des  Céfars ,  &  la  première  qui  fit 
périr  fon  fils  pour  régner  :  Nicéphore  fon  fucceilëur  , 
déteflé  de  fes  fujets  ,  pris  par  les  Bulgares ,  décollé , 
fervant  de  pâture  aux  bêtes ,  tandis  que  fon  crâne  fert 
de  coupe  à  fon  vainqueur  :  enfin  Michel  Curopalate  , 
contemporain  de  Charlemagae ^  confiné  dans  un  cloître, 
&  mourant  ainfi  moins  cruellement  ,  mais  plus  hon- 
.^      teufement  que  fes  prédéceffeurs.  C'eft  ainfi  que  l'empire 
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eû  gouverné  pendant  trois  cents  ans.  Quelle  hiftoire 
de  brigands  obfcurs  ,  punis  en  place  publique  pour  leurs 
crimes,  eû  plus  horrible  &  plus  dégoûtante? 

Cependant  il  faut  pourfuivre  :  il  faut  voir  au  neu- 
vième fiècie  Léon  V Arménien,  brave  guerrier,  mais 
ennemi  des  images  ,  afTaiïiné  à  la  mefle  dans  le 
tems  qu'il  chantait  une  antienne  :  fes  afîalîîns  s'ap- 
plaudiffant  d'avoir  tué  un  hérétique  ,  vont  tirer  de 
prifon  un  officier ,  nommé  Michel  le  Bègue ,  condamné 
à  la  mort  par  le  fénat  ,  &  qui  au  lieu  d'être  exécuté  , 
reçut  la  pourpre  impériale.  Ce  fut  lui  qui  étant  amou- 
reux d'une  religieufe  ,  fe  fit  prier  par  le  fénat  de  Tépou- 
fer ,  fans  qu'aucun  évêque  osât  être  d'un  fentiment 
contraire.  Ce  fait  efl:  d'autant  plus  digne  d'attention  , 
que  prefqu'en  même  tems  on  voit  Euphémlus  en  Sicile, 
pourfuivi  criminellement  pour  un  femblable  mariage  ; 
&  quelque  tems  après  on  condamne  à  Confrantinople 
le  mariage  très-iégitime  de  l'empereur  Xeo/z  le  Fki~ 
lofophe.  Où  efl  donc  le  pays  où  l'on  trouve  abrs  des  1^ 
loix  &  des  moeurs  ?  Ce  n'eft  pas  dans  notre  Occident. 

Cette  ancienne  querelle  des  images  troublait  toujours 
l'empire.  La  cour  était  tantôt  favorable  ,  tantôt  contrai ie 
à  leur  culte  ,  félon  qu'elle  voyait  pencher  l'efprit  du  plus 
grand  nombre.  Michel  le  Bègue ,  commença  par  les 
confacrer  ,  &   finit  par  \qs  abattre. 

Son  fucceffeur  Théorhile ,  qui  régna  environ  douze 
ans,  depuis  Sa^  jufqu'à  842,  fe  déclara  contre  ce 
culte:  on  a  écrit  qu'il  ne  croyait  point  la  réfurretlicn , 
qu'il  niait  l'exidence  des  démons  ,  &  qu'il  n'admettait 
pas  Jesus-Christ  pour  Dieu,  il  fepeut  faire  qu'un  em- 
pereur pensât  ainfi  ;  mais  faut-il  croire ,  je  ne  dis  pas  fur 
les  princes  feulement ,  mais  fur  les  particuliers,  des  en- 
nemis qui  fans  prouver  aucun  fait ,  décrient  la  religion  & 
les  mœurs  des  hommes  qui  n'ont  pas  penfé  comme  eux  ? 

Ce  Théophile ,  fils  de  Michel  le  Bègue  ,  fut  prefque 
le  feul  empereur  qui  eût  paifiblement  fuccédé  à  fon  père     iÇ 
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({       depuis  deux  fiècles.  Sous  lui  les  adorateurs  des  images 
I       furent  plus  perfécutés  que  jamais.   On  connaît  aifément 
par  ces  longues   perfécutions ,    que  tous  les  citoyens 
étaient  divifés. 

Il  efl  remarquable,  que  deux  femmes  aient  rétabli 
les  images.  L'une  eu.  l'impératrice  Irène ,  veuve  de 
Léon.  lï^.  Se  l'autre  l'impératrice  Théodora  ,  veuve  de 
Théophile, 

Théodora ,  maitrelTe  de  l'empire  d'Orient  fous  le 
jeune  Michel  fon  fils  ,  perfécuta  à  fon  tour  les  enne- 
mis des  images.  Elle  porta  fon  zèle  ou  fa  politique 
plus  loin.    îl  y    avait  encor   dans  l'Afie-Mineure  un 

»  grand  nombre  de  manichéens  qui  vivaient  paifibîes  , 
parce  que, la  fureur  d'enthoufiafme ,  qui  n'efi  guère  que 
Jdans  les  fedes  naiiïantes  ,  était  palTée.  Ils  étaient  riches 
par  le  commerce.  Soit  qu'on  en  voulût  à  leurs  opinions 
ou  à  leurs  biens  ,  on  fit  contr'eux  des  édits  févères  , 
qui  furent  exécutés  avec  cruauté.  La  perfécuticn  leur 
rendit  leur  premier  fanaîifme.  On  en  fit  périr  des  milliers 
jf  dans  les  fupplices.  Le  relie  défefpéré  fe  révolta.  Il  en 
f       pafTa  plus  de  quarante  mille  chez  les  mufulmans  ;    & 

1  ces  manichéens,  auparavant  fi  tranquilles,  devinrent 
des  ennemis  irréconciliables  ,  qui  joints  aux  Sarrazins 
ravagèrent  TAfie-Mineure  jufqu'aux  portes  de  la  ville 
impériale  ,  dépeuplée  par  une  pelle  horrible  eu  B41  , 
&  devenue  un  objet  de  pitié. 

La  pelle  proprement  dite  ,  efl:  une  maladie  parti- 
culière aux  peuples  de  l'Afrique,  comme  la  petite  vérole. 
C'ell  de  ces  pays  qu'elle  vient  toujorjrs  par  des  vaiffeaux 
marchands.  Elle  inonderait  l'Europe  fans  les  fages  pré- 
caulions  qu'on  prend  dans  nos  ports  ;  &  probablement 
l'inattention  du  gouvernement  laifTa  entrer  la  contagion 
dans  la  ville  impériale. 

Cette  même  inattention  expofa  à  un  autre  fléau. 
Les  RufTes  s'embarquèrent  vers  le  port  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Azcph  fur  la  mer  Noire  ,  &  vinrent  ravager 
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tous  les  rivages  du  Pont-Euxin.  Les  Arabes  d'unâurre 
côcé  poufsèrent  encor  leurs  conquêtes  par-delà  l'Armé- 
nie ,  &  dans  l'Afie-Mjneure»  Enfin  Michel  h  Jeune  , 
après  un  règne  cruel  &  inforruné ,  fut  allaffinl  par 
Bajîle ,  qu'il  avait  tiré  de  îa  plus  balTe  condition  pour 
l'afTocier   à  l'empire. 

L'adminiftration  de  Bajîh  ne  fut  guère  plus  heu- 
reufe.  C'eil  fous  fon  règne  qu'eft  l'époque  du  grand 
fchifme  qui  divifa  i'églife  grecque  de  la  latine.  C'efl 
cet  afTaiîin  qu'on  regarda  comme  jufte  ,  quand  il  fit  dé- 
pofer  le  patriarche  Fhotius. 

Les  malheurs  de  l'empire  ne  furent  pas  beaucoup 
réparés  fous  Léon  ^  qu^on  appella  le  F hilofopke  ;  non 
qu'il  fût  un  Aîitonin. ,  un  jiïarc-Aurele  ,  un  Julien , 
un  A'aron  al  Rachlld ^  un  Alfred^  mais  parce  qu'il 
était  favant.  Il  pafTe  pour  avoir  le  premier  ouvert  un 
chemin  aux  Turcs  ,  qui  fi  iong-tems  après  ont  pris  1§ 
Conilantinople. 

Les  Turcs  qui  combattirent  depuis  les  Sarrazins ,  & 
qui  mêlés  à  eux ,  furent  leur  foutien  &  les  deflrudeurs 
de  l'empire  Grec ,  avaient-ils  déjà  envoyé  des  colonies 
dans  ces  contrées  voifines  du  Danube  ?  On  n'a  guère 
d'hiftoires  véritables  de  ces   émigrations  des  barbares. 

Il  n'y  a  que  trop  d'apparence  que  les  hommes  ont 
ainfi  vécu  Iong-tems.  A  peine  un  pays  était  un  peu 
cultivé ,  qu'il  était  envahi  par  une  nation  affamée , 
chafTée  à  fon  tour  par  une  autre.  Les  Gaulois  n'étaieiit- 
ils  pas  defcendus  en  Italie?  N'avaient-ils  p-îs  couru 
jufques  dans  l'Afie-Mineure  ?  Vingt  peuples  de  la  grande 
Tartarie  n'ont-ils  pas  cherché  de  nouvelles  terres  ? 
Les  SuiiTes  n'avaient-ils  pas  mis  le  feu  à  leurs  bour- 
gades ,  pour  aller  fe  tranfporter  en  Languedoc  ,  quand 
Céfar  les  contraignit  de  retourner  labourer  leurs  terres  ? 
&  qu'étaient  Vharamond  &  Clovis  finon  des  barbares 
tranfplantés ,  qui  ne  trouvèrent  point  de   Céfar  ? 

Malgré  tant  de  défaftres  ,    Conftantinople  fut  encor 
^         EJfai  fur  les  mœurs,  Tom.  I»  O  ^ 
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long-tems  la  ville  chrétienne  la  plus  opulente ,  la  plus 
peuplée  ,  la  plus  recommandable  par  les  arts.  Sa  fitua- 
tion  feule  ,  par  laquelle  elle  domine  fur  deux  mers  ,  la 
rendait  nécelfairement  commerçante.  La  pefte  de  84a, 
toute  deftrudive  qu'elle  avait  été,  ne  fut  qu'un  fléau 
paiTager.  Les  villes  de  commerce  ,  &  où  la  cour  réfide  , 
fe  repeuplent  toujours  par  l'affluence  des  voifms.  Les 
arts  mécaniques  &  les  beaux-arts  même  ne  périfTent 
point  dans  une  vafîe  capitale  qui  efl:  le  féjour  des  riches. 

Toutes  ces  révolutions  fubites  du  palais  ,  les  crimes 
de  tant  d'empereurs  égorgés  les  uns  par  les  autres ,  font 
des  orages  qui  ne  tombent  guère  fur  des  hommes  ca- 
chés,  qui  cultivent  en  paix  des  profefïîons  qu'on  n'en- 
vie point. 

Les  richeffes  n'étaient  point  épuifées  :  on  dit  qu'en 
857  Théodora  mère  de  Michel ,  en  fe  démettant  malgré 
m  elle  de  la  régence,  &  traitée  à-peu-près  par  fon  fils 
comme  Ivïarie  de  Médicis  le  fut  de  nos  jours  par 
Louis  XII L  fit  voir  à  l'empereur  qu'il  y  avait  dans 
le  tréfor  cent  neuf  mille  livres  pefant  d'or,  &  trois 
cent  mille  livres  d'argent. 

Un  gouvernement  fage  pouvait  donc  encor  mainte- 
nir l'empire  dans  fa  puilîance.  Il  était  reiïerré,  mais 
non  tout;-à-fait  démembré  ;  changeant  d'empereurs  , 
mais  toujours  uni  fous  celui  qui  fe  revêtait  de  la  pour- 
pre ;  enfin  plus  riche ,  plus  plein  de  relTources ,  plus 
puiffant  que  celui  d'Allemagne.  Cependant  il  n'eft  plus, 
&  l'empire  d'Allemagne  fubfiile  encor. 

Les  horribles  révolutions  qu'on  vient  de  voir  effraient 
&  dégoûtent;  cependant  il  faut  convenir  que  depuis 
Conjîantin  furnommé  le  Grande  l'empire  de  Conftan- 
tinople  n'avait  guère  été  autrement  gouverné;  &  fi 
vous  en  exceptez  Julien ,  &  deux  ou  trois  autres , 
quel  empereur  ne  fouilla  pas  le  trône  d'abominations 
&  de  crimes  ? 
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CHAPITRE     TRENTIEME. 

JDe  V  Italie,  des  papes  ^  du  divorce  de  Lot  H  AT  RE  roi 
de  Lorraine  ,  &  des  autres  affaires  de  Véglife  aux 
huitième   ^  neuvième  ficelés. 
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OuR  ne  pas  perdre  le  fil  qni  lie  tant  d'événemens , 
fouvenons-nous  avec  quelle  prudence  les  papes  fe  con- 
duifirent  fous  Pépin.  &  fous  Charlemagne ,  comme  ils 
afToupirent  habilement  les  querelles  de  religion  ,  & 
comme  chacun  d'eux  établit  fourdement  les  fonderaens 
de  la  grandeur  pontificale. 

Leur  pouvoir  était  déjà  très-grand  ,  puifque  Gre^ 
goire  IV.  rebâtit  le  port  d'Oftie ,  &  que  Léon  IV, 
fortifia  Rome  à  fes  dépens.  Mais  tous  les  papes  ne 
pouvaient  être  de  grands  hommes ,  &  toutes  les  con-  ^ 
jondures  ne  pouvaient  leur  être  favorables.  Chaque  va- 
cance de  fiége  caufait  les  mêmes  troubles  que  l'éledion 
d^un  roi  en  produit  en  Pologne.  Le  pape  élu  avait  à 
ménager  à  la  fois  le  fénat  Romain  ,  le  peuple  &  l'em- 
pereur. La  noblelTe  Romaine  avait  grande  part  au  gou- 
vernement ;  elle  élifait  alors  deux  confuls  tous  les 
ans.  Elle  créait  un  préfet ,  qui  était  une  efpèce  de  tri- 
bun du  peuple.  Il  y  avait  un  tribunal  de  douze  fénateurs  ; 
&  c'étaient  ces  fénateurs  qui  nommaient  les  principaux 
officiers  du  duché  de  Rome.  Ce  gouvernement  muni- 
cipal avait  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  d'autorité.  Les 
papes  avaient  à  Rome  plutôt  un  grand  crédit  qu'une 
puiflance  légiilative. 

S'ils  n'étaient  pas  fouverains  de  Rome ,  ils  ne  per- 
daient aucune  occafion  d'agir  en  fouverains  .de  l'égîife 
d'Occident.  Les  évêques  fe  conftituaient  juges  des  rois  , 
&  les  papes  juges  des  évêques.  Tant  de  confîiéls  d'au- 
torité ,  ce  mélange  de  religion ,  de  fuperftition  ,  de 
faiblelîe,  de  méchanceté  dans  toutes  les  cours,  l'infuf- 
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fifance  des  loix ,  tout  cela  ne  peut  être  mieux  connu 
que  par  l'aventure  du  mariage  &  du  divorce  de  Lothairc 
roi  de  Lorraine,  neveu  de  Charles  le  Chauve, 

CharUmagne  avait  répudié  une  de  fes  femmes  ;  & 
en  avait  époufé  une  autre  ,  nori- feulement  avec  l'ap- 
probation du  pape  Etienne  ,  mais  fur  fes  prefTantes  fol- 
licitations.  Les  rois  Francs  ,  \Conîran  ,  Carihert ,  Sige- 
ben,  Chilperlc ,  JDagobert,  avaient  eu  plufieurs  fem- 
mes à  la  fois  fans  qu'on  eût  murmuré  ;  &  fi  c'était  un 
fcandale  ,  il  était  fans  trouble.  Le  tems  change  tout. 
Lothaire  marié  avec  Teuiberge  ,  fille  d'un  duc  de  la  Bour- 
gogne rransjurane  ,  prétend  la  répudier  pour  un  inceile 
avec  fon  frère  ,  donr  elle  efl:  accufée  ,  &  époufer  fa 
mdîtreiïe  Valrade.  Toute  la  fuite  de  cette  aventure  efi; 
d'une  (ingulariré  nouvelle.  D'abord  la  reine  Teuiberge  fe 
juftifie  par  l'épreuve  de  l'eau  bouillante.  Son  avocat 
plonge  la  main  dans  un  vafe  ,  au  fond  duquel  il  ramaffe 
impunément  un  anneau  béni.  Le  roi  fe  plaint  qu'on  a 
employé  la  fourberie  dans  cette  épreuve.  Il  efl  bien  sûr 
que  fi  elle  fut  faite  ,  l'avocat  de  la  reine  était  inflruit  du 
fecret  de  préparer  la  peau  à  foutenir  l'aélion  de  l'eau 
bouillante,  fecret  qui  confifle  ,  dir-on  ,  à  fe  frotte^  long- 
tems  d'efprit  de  vitriol  &  à'z\un  avec  du  jus  d'oignon. 
Aucune  académie  des  fciences  n'a  de  nos  jours  tenté  de 
connaître  fiir  ces  épreuves  ce  que  favent  les  charlatans. 

Le  fuccès  de  cette  épreuve  paffair  pour  un  miracle  , 
pour  le  jugement  de  Dieu  même  ;  &  cependant  Teutr 
berge ,  que  le  ciel  jufnne  ,  avoue  à  plufieurs  évêques  , 
en  préfence  de  fon  confeiTeur  ,  qu'elle  eiï  coupable.  Il 
n'y  a  guère  d  apparence  qu'un  rci  qui  voulait  fe- féparer 
de  fa  fem.me  fur  une  imputation  d'adultère  ,  eût  imaginé 
de  l'accufër  d'un  incelle  avec  fon  frère  ,  fi  le  fait  n'avait 
pas  été  public.  On  ne  va  pas  fuppofer  un  crime  fi  recher- 
ché, fi  rare,  fi  difficile  à  prouver  :  il  faut  d'ailleurs  que 
dans  ces  tems-là  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  honneur, 
ne  fût  point  du  tout  connu.  Le  roi  &  la  reine  fe  couvrent 
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tous  deux  de  honte  ,  l'un  par  fon  accufation  j  l'autre  par 
fon  aveu.  Deux  conciles  nationaux  font  afîembîés ,  qui 
permettent  le  divorce. 

Le  pape  'Nicolas  L  calTe  les  deux  conciles.  Il  dépofe 
Gontier  archevêque  de  Cologne ,  qui  avait  été  le  plus 
ardent  dans  l'afFaire  du  divorce.  Gontier  écrit  aufli-tôt  à 
toutes  les  églifes  :  «  Quoique  le  feigneur  ISicolas  ,  qu'on 
»  nomme  pape,  &  qui  fe  compte  pape  &  empereur, 
»  nous  ait  excommunié  ,  nous  avons  refifré  à  fa  folie. 
»  Enfuite  dans  fon  écrit  ,  s'adreifant  au  pape  même  :  » 
»  Nous  ne  recevons  point ,  dit-il  ,  votre  maudite  fen- 
a  tence  :  nous  la  méprifons  ;  nous  vous  rejetons  vous- 
»  même  de  notre  communion  ,  nous  contentant  de  celle 
»  des  évêques  nos  frères  que  vous  méprifez  ,  &c. 

Un  frère  de  l'archevêque  de  Cologne  porta  lui-même 
cette  proteftation  à  Rome ,  &  la  mit  l'épée  à  la  main  fur 
le  tombeau  où  les  Romains  prétendent  que  répofent  les  j^ 
cendres  de  St.  Pierre.  Mais  bientôt  après  l'érat  politique  i^ 
des  affaires  ayant  changé ,  ce  même  archevêque  changea 
auiïi.  Il  vint  au  mont  Caîîln  fe  jeter  aux  genoux  du 
pape  Adrien  II.  fucceffeur  de  Nicolas.  «  Je  déclare , 
»  dit- il  ,  devant  Dieu  &  devant  fes  faints,  à  vous, 
»  monfeigneur  Adrien  ,  fouverain  pontife  ,  aux  évêques 
Y>  qui  vous  font  fournis ,  &  à  toute  l'affemblée ,  que  je 
»  fiipporte  humblement  la  fentence  de  dépofition  donnée 
»  canoniquement  contre  moi  par  le  pape  Nicolas ,  &c.  » 
On  fent  com.bien  un  exemple  de  cette  efpèce  affermiffait 
la  fupériorité  de  l'églife  romaine,  &  les  conjondures 
rendaient  cqs  exemples  fréquens. 

Ce  même  Nicolas  I.  excommunie  la  féconde  femme 
de  Lothaire  y  &  ordonne  à  ce  prince  de  reprendre  la 
première.  Toute  l'Europe  prend  part  à  ces  événemens. 
L'empereur  X0Z//5  II.  frère  de  Charles  le  Chauve,  ôc 
oncle  de  Lothaire  ,  fe  déclare  d'abord  violemment  pour 
fon  neveu  contre  le  pape.  Cet  empereur  qui  rendait  alors 
|L     en  Italie  ,  menace  Nicolas  I.  il  y  a  du  fang  répandu , 

Û  o  3  p 


Essai    sur    les     mceurs. 


P    ^^4 


&  l'Italie  eft  en  alarmes.  On  négocie  ,  on  cabale  de 
tous  côtés.  Teutherge  va  plaider  à  Rome  ;  Valrade  fa  ri- 
vale entreprend  le  voyage ,  &  n'ofe  l'achever.  Lothàire 
excommunié  s'y  tranfporte  ,  &  va  demander  pardon  à 
Adrien  fuccefleur  de  ÎSI kolas ,  dans  la  crainte  où  il  efl 
que  fon  oncle  le  Chauve  armé  contre  lui  au  nom  de  l'é- 
glife,  ne  s'empare  de  fon  royaume  de  Lorraine.  Adrien  IL 
en  lui  donnant  la  communion  dans  Rome ,  lui  fait  jurer 
qu'il  n'a  point  ufé  des  droits  du  mariage  avec  Valrade  , 
depuis  l'ordre  que  le  pape  Nicolas  lui  avait  donné  de  s'en 
abftenir.  Lothàire  fait  ferment,  communie,  &  meurt  quel- 
que tems  après.  Tous  les  hiftoriens  ne  manquent  pas  de 
dire  qu'il  efî  mort  en  punition  de  fcn  parjure  ,  &  que  les 
domeiliques  qui  ont  juré  avec  lui, font  morts  dans  l'année. 

Le  droit  qu'exercèrent  en  ,cette  occafion  Nicolas  2.  & 
Adrien  IL  était  fondé  fur  les  faufles  décrétales  déjà 
regardées  comme  un  code  univerfeî.  Le  contrat  civil 
qui  unit  deux  époux  ,  étant  devenu  un  facrement ,  était 
fournis  au  jugement  de  l'égliie. 

Cette  aventure  eil  le  premier  fcandale  touchant  le  ma- 
riage  des  têtes  couronnées  en  Occident.  On  a  vu  depuis 
las  rois  de  France  B^obert ,  Philippe  L  Philippe  Augujîe 
excommuniés  par  les  papes  pour  des  taufes  à-peu-près 
femblables  ,  ou  même  pour  des  mariages  contraâés  entre 
parens  très-éloignés.  Les  évêques  nationaux  prérendirent 
long-tems  devoir  être  les  juges  de  ces  caufes.  Les  ponti- 
fes de  Rome  les  évoquèrent  toujours  à  eux. 

On  n'examine  point  ici  fi  cette  nouvelle  jurifprudence 
efl  utile  ou  dangereufe  ;  on  n'écrit  ni  comme  jurifcon- 
fulte ,  ni  comme  controverfifte  :  mais  toutes  les  provin- 
ces chrétiennes  ont  été  troublées  par  ces  fcandales.  Les 
anciens  Romains ,  &  les  peuples  orientaux  furent  p!us 
heureux  en  ce  point.  Les  droits  des  pères  de  familles,  le 
fecrer  de  leur  lit  n'y  furent  jamais  en  proie  à  la  curiofité 
publique.  On  ne  connaît  point  chez  eux  de  pareils  pro- 
cès au  fujet  d'un  mariage  ou  d'un  divorce. 
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Ce  defcendant  de  Charlemagne  fut  le  premier  qui  alla 
plaider  à  trois  cents  lieues  de  chez  iui  devant  un  juge 
étranger  ,  pour  favoir  quelle  femme  il  devait  aimer. 
Les  peuples  furent  fur  le  point  d'être  les  viâimes  de  ce 
différend.  Louis  le  Débonnaire  avoit  été  le  premier 
exemple  du  pouvoir  des  évêques  fur  les  empereurs. 
Loîhaire  de  Lorraine  fut  l'époque- du  pouvoir  des  papes 
fur  les  évêques.  Il  réfulre  de  toute  l'hifloire  de  ces  tems- 
là  ,  que  la  fociété  avait  peu  de  règles  certaines  chez  les 
nations  occidentales  ,  que  les  états  avaient  peu  de  loix  , 
&  que  réglife  voulait  leur  en  donner. 


CHAPITRE  TRENTE-UNIEME. 
De  Fhotivs  ,  &  du  fchifme  entre  V  Orient  &  V  Occident, 

il  i  A  plus  grande  affaire  que  l'églife  eût  alors  &  qui  en 
efl  encore  une  très-importante  aujourd'hui ,  fut  l'origine 
de  la  féparation  totale  des  Grecs  &  des  Latins,  La  chaire 
patriarchale  de  Conilantinople  étant ,  ainfi  que  le  trône, 
l'objet  de  l'ambition  ,  était  fujette  aux  mêmes  révolu- 
tions. L'empereur  Michel  LU,  mécontent  du  patriarche 
Ignace  ,  l'obligea  à  figner  lui-même  fa  dépofition  ,  & 
mit  à  fa  place  Phctius ,  eunuqiie  du  palais  ,  homme 
d'une  grande  qualité  ,  d'un  vafte  génie  ,  &  d'une  fcience 
universelle.  Il  était  grand-écuyer  &  miniflre  d'état.  Les 
évêques  ,  pour  l'ordonner  patriarche  ,  le  firent  paffer  en 
fix  jours  par  tous  les  degrés.  Le  premier  jour  on  le  fit 
moine  ,  parce  que  les  moines  étaient  alors  regardés 
com.me  faifant  partie  de  la  hiérarchie.  Le  fécond  jour  il 
fut  !e6teur ,  le  troifieme  fous-diacre  ,  puis  diacre,  prêtre  , 
&  enfin  patriarche  ,  le  jour  de  Noël  en  858. 

Le  pape  ISticolas  prit  le  parti  à' Ignace  ,  &  excommu- 
nia P/iotius.  Il  lui  reprochai:  fur-tout  d'avoir  pafTé  de 
l'état  de  laïque  à  celui  d'évêque  avec  tant  de  rapidité,  mais 
J  O  4 


i 


Essai    sue.    r,  e  s    m  ce  u  r  s.  O 


e-^ 


I 


Phoûiis  répondait  avec  raifon  que  St,  Amhroife  ,  gou- 
verneur de  Milan ,  &  à  peine  chrétien ,  avait  joint  la 
dignité  d'évêque  à  celle  de  gouverneur  plus  rapidement 
encor.  rhotïus  excommunia  donc  le  pape  à  fon  tour,  & 
le  déclara  dspoîe.  Il  prit  le  titre  de  patriarche  écuméni- 
que,  &  accufa  hautement  d'héréfie les  évêques  d'Occident 
de  la  communion  du  pape.  Le  plus  grand  reproche  qu'il 
leur  faifait ,  roulait  fur  la  procefïion  du  père  &  du  Fils. 
Jjcs  hommes  ,  dit-il  ,  dans  une  de  fes  lettres  ,  fortïs  des 
ténèbres  de  V  Occident ,  ont  tout  corrompu  par  leur  igno- 
rance. Le  comhh  de  leur  impiété  e fi  d"" ajouter  de  nouvel- 
les parohs  au  facré  fymhole  autorifé par  tous  les  conci- 
les ,  en  difant  que  le  St.  Efprit  ne  procède  pas  du  père 
feuUment ,  mais  encor  du  fils  ,  ce  qui  eji  renoncer  au 
chriffiamfme. 

On  voit  par  ce  pafTage  &  par  beaucoup  d'autres  , 
4],  quelle  fupériorité  les  Grecs  affectaient  en  tout 'fur  les 
Latins.  Ils  prétendaient  que  l'églife  romaine  devait  tout 
à  la  grecque  ^  jusqu'aux  noms  des  ufages  ,  des  cérémo- 
1  nies  ,  des  myftères ,  des  dignités.  Baptême ,  eucharifiie  , 
I  liturgie  ,  diocefe  ,  paroijfe ,  évêque  ,  prêtre  y  diacre  , 
f  moine ,  églife ,  tout  efî  grec.  Ils  regardaient  les  Latins 
comme  des  difciples  ignorans  ,  révolté  contre  leurs  maî- 
tres ,  dont  ils  ne  favaient  pas  même  la  langue.  Ils  nous 
accafaient  d'ignorer  le  catéchifm.e  ,  enfin  de  n'être  pas 
chrétiens. 

Les  autres  fujets  d'anathêmes  étaient ,  que  les  Latins 
fe  fervaient  alors  com.munément  de  pain  non-levé  pour 
i'euchariflie ,  mangeaient  àQs  œufs  &  du  fromage  en 
carême  ,  &  que  leurs  prêtres  ne  fe  faifaient  point  rafer 
îa  barbe.  Etrange  raifon  pour  brouiller  l'Occident 
avec  l'Orient  ! 

Mais  quiconque  eil  jufte  avouera  que  Thotius  était 
non- feulement  le  plus  favant  homme  de  l'églife  ,  mais 
un  grand  évêque.  Il  fe  conduifit  comme  St,  Ambroifê , 
quand  Bafiîe  affaffin  de  l'empereur  Michel  fe  préfenta 
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dans  l'eglife  de  Sophie  :  Vous  êtes  indigne  d'approcher 
des  faints  myjîeres^  lui  dit-il  à  haute  voix  ,  vous  qui 
avei  les  mains  encor  fouillées  du  fang  de  votre  bienfai- 
teur, Photius  ne  trouva  pas  un  Théodofe  dans  Bafile.  Ce 
tyran  fit  une  chofe  juile  par  vengeance.  Il  rétablit  Ignace 
dans  le.  fiége  patriarchal ,  &  chafla  Photius,  Rome  pro- 
fita de  cette  conjonfture  pour  faire  aflembler  à  Conftanri- 
nople  le  hutième  concile  écuménique  ,  compofé  de  trois 
cents  évêques.  Les  légats  du  pape  préfidèrent ,  mais  ils 
i^  favaient  pas  le  grec,  &  parmi  les  autres  évêques 
très-peu  favaient  le  latin.  Photius  y  fut  univerfellement 
condamné  comme  intrus ,  &  foumis  à  la  pénitence  pu- 
blique. On  figna  pour  les  cinq  patriarches  avant  de  figner 
pour  le  pape  ;  ce  qui  eil:  fort  extraordinaire  :  car  puifque 
les  légats  eurent  la  première  place  ,  ils  devaient  figner 
les  premiers.  Mais  en  tout  cela  les  queftions  qui  parta- 
geaient rOrient  &  l'Occident ,  ne  furent  point  agitées; 
on  ne  voulait  que  dépofer  Photius, 

Quelque  tems  après  ,  le  vrai  patriarche ,  Ignace ,  étant 
mort  ,  Photius  eut  l'adrelie  de  fe  faire  rétablir  par  l'em- 
pereur Bafile,  Le  pape  Jean  VIU.  le  reçut  à  fa  commu- 
nion ,  le  reconnut  ,  lui  écrivit  ;  &  malgré  ce  huitième 
concile  écuménique  ,  qui  avait  anathématifé  ce  patriar- 
che ,  le  pape  envoya  fes  légats  à  un  autre  concile  à  Conf- 
tantinople,  dans  lequel  Photius  fut  reconnu  innocent 
par  quatre  cents  évêques,  dont  trois  cents  l'avaient  aupa- 
ravant condamné.  Les  légats  de  ce  mêm.e  fiége  de  Rome , 
qui  l'avaient  anathématifé  ,  fervirent  eux-mêmes  à  cafier 
le  huitième  concile  écuménique. 

Combien  tout  change  chez  les  hommes  î  combien  ce 
qui  était  faux  ,  devient  vrai  félon  les  tems  !  Les  légats  de 
Jean  VIU.  s'écrient  en  plein  concile  ;  Si  quelqu'un  ne 
reconnaît  pas  Photius  ,  que  fon  partage  f oit  avec  Judas, 
Le  concile  s'écrie  ,  longues  années  au  patriarche  Pho- 
tius ,    &  au  patriarche  Jean. 

Enfin  à  la  fuite  des  aéies  du  concile  on  voit  une  lettre 
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du  pape  à  ce  favant  patriarche,  dans  laquelle  il  lui  dit  ; 
Nous  penjons  comme  vous  ;  nous  tenons  pour  tranf- 
grejfeurs  de  la  parole  de  Dieu  ,  nous  rangeons  avec  Ju- 
das y  ceux  qui  ont  ajouté  au  fymhole  ,  que  le  Sî,  Efprit 
procède  du  père  ^  du  fils  ;  772^2/5  nous  croyons  qu'il  faut 
ufer  de  douceur  avec  eux ,  &  les  exhorter  à  renoncer  à  ce 
blafphême. 

II  efl  donc  clair  que  l'églife  romaine  &  la  grecque  pen- 
faient  alors  différemment  de  ce  qu'on  penfe  aujourd'hui. 
L'églife  romaine  adopta  depuis  la  proceiïion  du  père  & 
du  fils;  &  il  arriva  même  qu'en  1174  l'empereur  des 
Grecs ,  Michel  Païéologue ,  implorant  contre  les  Turcs 
une  nouvelle  croifade  ,  envoya  au  fécond  concile  de 
Lyon  ,  fon  patriarche  &  fon  chancelier  ,  qui  chantèrent 
avec  le  concile  en  latin,  qui  ex  pâtre  filioque  procedit. 
Mais  l'églife  grecque  retourna  encor  à  fon  opinion  ,  & 
fembla  la  quitter  encor  dans  la  réunion  paflagère  qui  fe 
fit  avec  Eugène  IV.  Que  les  hommes  apprennent  de  là  à  ^ 
fe  tolérer  les  uns  les  autres.  Voilà  des  variations  &  des 
difputes  fur  un  point  fondamental ,  qui  n'ont  ni  ex- 
cité de  troubles ,  ni  rempli  les  prifons ,  ni  allumé  les 
bûchers. 

On  a  blâmé  les  déférences  du  pape  Jean  VUL  pour  le 
patriarche  Fhotius  ;  on  n'a  pas  alTez  fongé  que  ce  pontife 
avait  alors  befcin  de  l'empereur  Bajile.  Un  roi  de  Bulga- 
rie ,  nommé  Bogo ris  j  gagné  par  l'habileté  de  fa  femme 
qui  était  chrétienne,  s'était  converti  ,  à  l'exemple  de 
Clovïs  ôz  du  roi  Egbert.  il  s'agiiTait  de  favoir  de  quel 
parriarchat  cette  nouvelle  province  chrétienne  dépen- 
drait. Conflantincple  &  Rome  fe  la  difputaient.  La  déci- 
fion  dépendait  de  l'empereur  Bafile.  Voilà  en  partie  le 
fujet  àes  complaifances  qu'eut  l'évêque  de  Rome  pour 
celui  de  Conftantinople. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ce  concile,  ainfî  que 
dans  le  précédent ,  il  y  eut  des  cardinaux.  On  nommait 
ainfi  des  prêtres  &  des  diacres  qui  fervaient  de  confeils    ^. 
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I      aux  me  ropoliiains.  Il  y  en  avait  à  Rome  comme  dans 

I       d'3u^res  éjUres.  ils  étaient    déjà   diftingués   :   mais   ils 

1       iip,n..icnt  après  les  évêques  &  les  abbés. 

Le  pape  donna  par  fes  lettres  &  par  fes  légats  le  titre 
de  vota  fainteté  au  patriciche  Fhotius,  Les  autres  pa- 
triarches font  aufli  appelles  jpapes  dans  ce  concile.  C'eft 
un  nom  grec  ,  commun  à  tous  les  prêtres ,  &  qui  peu-à- 
psu  ell  devenu  le  titre  diflinclif  du  métropolitain  de 
Rome. 

Il  paraît  que  Jean  VÏIL  fe  conduifait  avec  prudence; 
car  ies  fucccileurs  s'étant  brouillés  avec  l'empire  Grec , 
&  ayant  adopté  le  huitième  concile  écuménique  de  869 
&  rejeté  l'autre  qui  abrolvait  Photius,  la  paix  établie 
par  Jean  VI U  fut  alors  rompue.  Fhodus  éclata  contre 
réglife  romaine  ,  la  traita  d'hérétique  au  fujet  de  cet  ar- 
ticle du  filioque procedk  ,  des  œufs  en  carême,  de  l'eu- 
(^  chariflie  faite  avec  du  pain  fans  levain  ,  &  de  plufieurs  Ê 
autres  ufages.  Mais  le  grand  point  de  la  divifion  était  la  ^ 
primatie.  Pkoîhis  &  fes  fuccefîeurs  voulaient  être  les 
premiers  évêques  du  chrifrianifme  ,  &  ne  pouvaient 
foufrrir  que  l'évêque  de  Rome  ,  d'une  ville  qu'ils  regar- 
daient alors  comme  barbare ,  féparée  de  Tempire  par  fa 
rébellion  ,  &  en  proie  à  qui  voudrait  s'en  emparer , 
jouît  de  la  préféance  fur  l'évêque  de  la  ville  impériale.  Le 
patriarche  de  Conftantinople  avait  alors  dans  fon  diftriél 
toutes  les  églifes  de  la  Sicile  &  de  la  Pouiile  ;  &  le  Saint 
Siège  en  pafTant  fous  une  domination  étrangère  ,  avait 
perdu  à  la  fois  dans  ces  provinces  fon  patrimoine  &  ïes 
droits  de  métropolitain.  L'églife  grecque  méprifait  l'églifè 
romaine.  Les  fciences  floriifaient  à  Confcantinople  ,  mais 
à  Rome  tout  tombait  jufqu'à  la  langue  latine  ;  &  quoi- 
qu'on y  fût  plus  inflruit  que  dans  tout  le  reile  de  l'Occi- 
dent ,  ce  peu  de  fcience  fe  reiTentait  de  ces  tems  mal- 
heureux. Les  Grecs  fe  vengeaient  bien  de  la  fupérioriré 
que  les  Romains  avaient  eue  fur  eux  depuis  le  tems  de 
Lucrèce  &  de  Ciceron  jufqu'à  Corneille   Tacite.  Ils  ne     ^ 
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parlaient  des  RjmJns  qu'avec  irjaie.  L'évêque  Luit- 
prand,  envoyé  depais  en  ambiJade  a  Conftantinople 
par  les  Othons  ,  ripp^rre  qu^  les  Grecs  n'appellaient 
St.  Grégoire  le  C-r-ini  ^  que  ^réc^oire  Dialogue  ^  parce 
qu'en  effet  fes  diaîoi^ues  font  d'un  h  -mme  trop  fimple. 
Le  temsa  t^uc  change.  Les  papes  Orr:  devenus  de  grands 
fouverains  ,  Rome  le  centre  de  la  poliielFe  &  des  arts  , 
î'églife  latine  favante  ;  &  le  r.aîriarche  de  Conftantinople 
n'eft   plus  qu'un   efclave  ,  évêque  d'un  peuple  efclave. 

Photius  ,  qui  eut  dans  fa  vie  plus  de  revers  que  de 
gloire,  fut  dépofé  par  des  intrigues  de  cour ,  &  mourut 
malheureux;  mais  fes  fuccelTeurs  ,  attachés  à  fes  pré- 
tentions, les  fou  îiirt-nt  avec  vigueur. 

Le  pape  Jean  ^^'  '.  mourut  encor  plus  malheureufe- 
ment.  Les  annales  de  Fulde  difent  qu'il  fut  affalTiné  à 
coups  de  marteau.  Les  tems  fuivans  nous  feront  voir  le 
fiége  pontifical  fouvent  enfanglanté ,  &  Rome  toujours 
un  grand  objet  pour  les  nations  ,  mais  toujours  à 
plaindre. 

Le  dogme  ne  troubla  point  encor  I'églife  d'Occident  ; 
à  peine  a-t-on  confervé  la  mémoire  d'une  petite  difpute 
excitée  en  814  par  un  bénédidin  nommé  Jean  Godef- 
cald  fur  la  prédeftination  &  fur  la  grâce  :  l'événement 
fit  voir  combien  il  eft  dangereux  de  traiter  ces  matières  , 
&  fur-tout  de  difputer  contre  un  adverfaire  fi  puiilant. 
Ce  moine  prenant  à  la  lettre  plufieurs  expreîîions  de 
St.  Paul  &  de  St.  Augufîin ,  enfeignait  la  prédeftina- 
tion  abfolue  &  éternelle  du  petit  nombre  des  élus  & 
du  grand  nombre  des  réprouvés.  L'archevêque  de  Reims  , 
Hincmar ,  homme  violent  dans  les  affaires  eccléfiafci- 
ques  comme  dans  les  civiles  ,  lui  dit,  qu'il  était  prédef- 
tiné  à  être  condamné  &  à  être  fouetté.  En  effet  il  le  fit 
anarhématifer  dans  un  petit  concile  en  850.  On  Texpofa 
tout  nud  en  préfence  de  l'empereur  Charles  le  Chauve  , 
&  il  fut  fouetté  depuis  les  épaules  jufqu'aux  jambes  par 
des  moines. 
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Cette  difpure  impertiriente  dans  laquelle  les  deux 
partis  on:  également  tort  ,  ne  s'eft  que  trop  renou- 
vel lée.  Vous  verrez  chez  les  Hollandais  un  fynode  de 
Dordrecht ,  comp  jfé  des  parcifans  de  l'opinion  de  Godef- 
cald ,  i?ïre  pis  que  fouetter  les  feclateurs  d' Rincmar. 
Vous  verrez  au  conrr  ire  en  France  les  jéfuites  du 
p;,rîi  d'^^'incmar  pourîuivre,  autant  qu'ils  le  pourront, 
les  janieriiiLes  attachés  aux  dogmes  de  Godefcald  ;  & 
ces  querelles  qui  font  la  honte  des  nations  policées,  ne 
finiront  que  quand  il  y  aura  plus  de  philofophes  que 
de  douleurs. 

Je  ne  ferai  aucune  mention  d'une  folie  épidémique, 
qui  faifit  le  peuple  de  Dijon  en  844  à  l'occafion  d'un 
St.  Bénigne  ,  qui  donnait ,  dn^aic-on  ,  des  convulfions 
à  ceux  qui  priaient  fur  fon  tombeau  :  je  ne  parlerais 
pas ,  dis-je  ,  de  cette  fuperilirion  populaire ,  fi  elle  ne 
^  s'était  renouvelîée  de  nos  jours  avec  fureur  dans  Aqs 
S  circonftances  toutes  pareilles.  Les  mêmes  folies  fem- 
blent  deftinées  à  reparaître  de  tems  en  tems  fur  la 
fcène  du  monde  ;  mais  auîTi  le  bon  lens  qù  le  même 
dans  tous  les  tems  :  &  on  n'a  rien  dit  de  jQ  fage  fur 
les  miracles  modernes  opérés  au  tom.beau  de  je  ne 
fais  quel  diacre  de  Paris ,  que  ce  que  dit  en  844  un 
évêque  de  Lyon  fur  ceux  de  Dijon.  «  Voi'à  un  étrange 
»  faint ,  qui  eftropie  ceux  qui  ont  recours  à  lui  :  il 
»  me  ferable  que  les  miracles  devraient  être  faits  pour 
»  guérir  les  m..ladies  ,  &  non  pour  en  donner.  » 

Ces  minuties  ne  troublaient  point  la  paix  en  Occi- 
dent ,  &  les  querelles  théologiques  y  étaient  alors 
comptées  pour  rien  ,  parce  qu'on  ne  penfait  qu'à  s'agran- 
dir. Elles  avaient  plus  de  poids  en  Orient,  parce  que 
les  prélats  n'y  ayant  jamais  eu  de  puilTance  tempo- 
relle ,  cherchaient  à  fe  faire  valoir  par  les  guerres  de 
plume.  11  y  a  encor  une  autre  caufe  de  la  paix  théologi- 
I)  que  en  Occident ,  c'efl:  l'ignorance  qui  au  moins  prodaiint 
Jl     ce  bien  parmi  les  maux  infinis  dont  elle  était  caufe.  xsz 
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CHAPITRE  TRENTE-DEUXIEME. 
Etat  de  V empire  d'Occident ,  à  la  fin  du  neuvième  fiecle. 


L 


'Empire  d'Occident  ne  fubfiila  plus  que  de  nom. 
Arnould  Arnolfe  ou  Arnold  ,  bâtard  de  Carloman , 
fe  rendit  maître  de  l'Allemagne  ;  mais  l'Italie  était 
partagée  entre  deux  feigneurs  ,  tous  deux  du  fang  de 
CharUmagne  par  les  femmes  ;  l'un  était  un  duc  de 
Spolette ,  nommé  Gui  ;  l'autre  Bérenger  duc  de  Frioul  : 
tous  deux  inveflis  de  ces  duchés  par  Charles  le  Chauve , 
tous  deux  prétendans  à  l'empire  aufîi-bien  qu'au  royaume 
de  France.  Arnould ,  en  qualité  d'empereur ,  regardait 
aufîi  la  France  comme  lui  appartenant  de  droit  :  tan- 
dis que  la  France,  détachée  de  l'empire  était  partagée 
entre  Charles  le  Simple  qui  la  perdait,  &  le  roi  Eudes ^ 
P     grand  oncle  de  Hugues  Capet ,  qui  l'ufurpait.  ^ 

'  Un  Bo^on  ,   roi   d'Arles  ,    difputait    enccr  l'empire. 

Le  pape  Formofe ,  évêque  peu  accrédité  de  la  malheu- 
reufe  Rome  ,  ne  pouvait  que  donner  l'onftion  facrée  au 
plus  fort.  Il  couronna  ce  Gui  de  Spolette.  L'année 
d'après  il  couronna  Bérenger  vainqueuf  ;  &  il  fut  forcé 
de  facrer  enfin  cet  Arnould  qui  vint  aifiéger  Rome 
&  la  prit  d'affaut.  Le  ferment  équivoque  ,  que  reçut 
Arnould ,  des  Romains ,  prouve  que  déjà  les  papes 
prétendaient  à  la  fouveraineté  de  Rome.  Tel  était  ce 
ferment  :  «  Je  jure  par  les  fainrs  myftères  ,  que  fauf 
»  mon  honneur,  ma  loi  &  ma  fidélité  à  monfeigneur 
»  Formofe  pape  ,  je  ferai  fidèle  à  l'empereur  Arnould,  » 
Les  papes  étaient  alors  en  quelque  forte  femblables 
aux  califes  de  Bagdat ,  qui  révérés  dans  tous  les  états 
mufulmans  comme  les.  chefs  de  la  religion  ,  n'avaient 
plus  guère  d'autre  cfroit  que  celui  de  donner  les  in- 
veftitures  des  royaumes  à  ceux  qui  les  demandaient 
;^L     les  armes  à  la  main  ;  mais  il  y  avait  entre  ces  califes     ^ 

§  ■  Q 
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&  ces  papes  certe  différence  ,  que  les  califes  étaient 
tombés  du  premier  trône  de  la  terre  ,  &  que  ies  papes 
s'élevaient  infenfiblement. 

Il  n'y  avait  réellement  plus  d'empire ,  ni  de  droit 
ni  de  fait.  Les  Romains  ,  qui  s'étaient  donnés  à  Char-' 
lemagne  par  acclamation  ,  ne  voulaient  plus  reconnaître 
des  bâtards ,  des  étrangers ,  à  peine  maîtres  d'une  partie 
de  la  Germanie. 

Le  peuple  Romain  dans  fon  abaiiïement ,  dans  fon 
mélange  avec  tant  d'étrangers  ^  confervait  encor  ,  comme 
aujourd'hui  ,  cette  fierté  fecrete  que  donne  la  grandeur 
palTée.  Il  trouvait  infupportable  que  des  Brui9:ères ,  des 
Cattes  ,  des  Marcomans  ,  fe  di fient  les  fucceffeurs  des 
CéfarSj  &  que  les  rives  du  Mein  &  la  forêt  Hercinie 
fuffent  le  centre  de  l'empire  de    Tiius  &  de  Trajan. 

On  frémifTait  à  Rome  d'indignation ,  &  on  riait  en 
même  tems  de  pitié  ,  îorfqu'on  apprenait  qu'après  la  i^ 
CÀ  mort  d'Jrnould ,  fon  fils  Hilludovic ,  que  nous  ap-  B 
pelions  Louis  ,  avait  été  défigné  empereur  des  Ro- 
mains à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans ,  dans  un  village 
barbare ,  nommé  Fourkem ,  par  quelques  leuds  &  évê^ 
ques  Germains.  Cet  enfant  ne  fut  jamais  compté  parmi 
les  empereurs  ;  mais  on  le  regardait  dans  l'Allemagne 
comme  celui  qui  devait  fuccéder  à  Charkmagne  &  aux 
Céfars.  C'était  en  effet  un  étrange  empire  Romain  que 
ce  gouvernement  qui  n'avait  alors  ni  les  pays  entre 
le  Rhin  &  la  Meufe ,  ni  la  France ,  ni  la  Bourgogne  , 
ni  l'Efpagne ,  ni  rien  enfin  dans  l'Italie ,  &  pas  même 
une  maifon  dans  Rome  qu'on  pût  dire  appartenir  à 
l'empereur. 

Du  tems  de  ce  Louis  ^  dernier  prince  Allemand  du 
fang  de  Charkmagne  par  bâtardife,,  mort  en  912, 
l'Allemagne  fut  ce  qu'était  la  France  ,  une  contrée 
dévaftée  par  les  guerres  civiles  &  étrangères ,  fous  un 
prince  élu  en  tumulte  &  mal  obéi. 
^      •   Tout  efl  révolution  dans   les  gouvernemens  :  c'en     ^ 
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eu  une  frappante  que  de  voir  une  partie  de  ces  Saxons 
fauvages  ,  traités  par  Charhmagne  comme  les  ilotes 
par  les  Lacédémoniens ,  donner  ou  prendre  au  bout  de 
cent  douze  ans  cette  même  dignité,  qui  n'était  plus 
dans  la  maifon  de  leur  vainqueur.  Othon ,  duc  de 
Saxe ,  après  la  mort  de  Louis  ,  met ,  dit -on  ,  par  fon 
crédit  la  couronne  d'Allemagne  fur  la  tête  de  Conrad 
duc  de  Franconie  ;  &  après  la  mott  de  Conrad,  le  fils 
du  duc  Othon  de  Saxe,  Henri  VOifehur  efl  élu.  Tous 
ceux  qui  s'étaient  faits  princes  héréditaires  en  Germanie, 
joints  aux  évêques,  faifaient  ces  éledions,  &  y  appelaient 
alors  les  principaux  citoyens  des  bourgades. 
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CHAPITRE  TRENTE-TRO  ISIEME. 

Des  fiefs   &  de  Vempire, 


m. 


-fî-i  A  force  qui  a  tout  fait  dans  ce  monde  ,  avait  donné 
l'Italie  ,  &  les  Gaules  aux  Romains.  Les  barbares  ufur- 
pèrent  leurs  conquêtes.  Le  père  de  Charlemagne  ufurpa 
les  Gaules  fur  les  rois  Francs.  Les  gouverneurs  fous 
la  race  de  Charlemagne  ufurpèrent  tout  ce  qu'ils  purent. 
Les  rois  Lombards  avaient  déjà  établi  des  fiefs  en 
Italie.  Ce  fut  le  modèle  fur  lequel  fe  réglèrent  les  ducs 
&  les  comtes,  dès  le  tems  de  Charles  le  Chauve.  Peu- 
à-peu  leurs  gouvernemens  devinrent  des  patrimoines. 
Les  évêques  de  plufieurs  grands  fiéges ,  déjà  puifTans 
par  leur  dignité ,  n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
être  princes  :  &  ce  pas  fut  bientôt  fait.  Be-Ià  vient 
la  puifTance  fécuîière  des  évêques  de  Mayence ,  de 
Cologne  ,  de  Trêves ,  de  Vurtzbourg  ,  &  de  tant  d'au- 
tres en  Allemagne  &  en  France.  Les  archevêques  de 
Reims ,  de  Lyon  ,  de  Beauvais  ,  de  Langres  ,  de  Laon  , 
s'attribuèrent  les  droits  régaliens.  Cette  puifTance  des 
^  eccléiiaftiques 
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eccléfiaftiques  ne  dura  pas  en  France  :  mais  en  Alle- 
magne elle  eft  affermie  pour  long-tems.  Enfin  les  moi- 
nes eux-mêmes  devinrent  princes ,  les  abbés  de  Fulde  ^ 
de  St.  Gai ,  de  Kempten  ,  de  Corbie ,  &c.  étaient  de 
petits  rois  dans  les  pays  où  quatre-vingts  ans  auparavant 
ils  défrichaient  de  leurs  mains  quelques  terres  que,  des 
propriétaires  charitables  leur  avaient  données.  Tons  ces 
îeigneurs,  ducs,  comtes  >  marquis  ,  évêques  ,  abbés, 
rendaient  hommage  au  fouverain.  On  a  long-tems  cher- 
ché l'origine  de  ce  gouvernement  féodal,  li  eft  à  croire 
qu'il  n'en  a  point  d'autre  que  l'ancienne  coutume  de  tou- 
tes les  nations ,  d'impofer  un  hommage  &  un  tribut  au 
plus  faible.  On  fait  qu'enfuite  les  empereurs  Romains 
donnèrent  des  terres  à  perpétuité  à  de  certaines  condi- 
tions. On  en  trouve  des  exemples  dans  les  vies  d'A- 
lexandre Sévère  &  de  Frobus.  Les  Lombards  furent  les 
^     premiers  qui  érigèrent  des  -duchés  relevans  en  fief  de 

leur  royaume.  Spolerre  &  Bénevent  furent  fous  les  rois     î^ 
Lombards  des  duchés  héréditaires* 

Avant  Charlemagne ,  Tajjillon  pafTéddt  le  duché  de 
Bavière  à  condition  d'un  hommage  ;  &  ce  duché  eût  ap- 
partenu 2i(es  defcendans,"  fi  l harlemagne ,  aymt  vaincu 
ce  prince,    n'eut  dépouiliéle  père  &  les  enfans. 

Bientôt  point  de  villes  libres  en  Allemigne,  ainfi  point 
de  commerce  ,  point  de  grandes  richeiîés.  Les  villes  au- 
delà  du  Rhin  n'avaien-  pas  même  de  murailles.  Cet  état , 
qui  pouvait  être  fi  puiiTant ,  était  devenu  û  faible  par 
le  nombre  &  la  divifion  de  fes  maîtres  ,  que  l'empereur 
Conrad  fut  obligé  de  promettre  un  tribut  annuel  aux 
Hongrois,  Huns  ou  Pannoniens,  fi  bien  contenus  par 
Charlemagne ,  &  fournis  depuis  par  les  empereurs  de  la 
maifon  d'Autriche,  Mais  alors  ils  femblaient  être  ce 
qu'ils  avaient  été  fous  Attila,  Ils  ravageaient  l'Allemagne , 
les  frontières  de  la  France*  Ils  defcendaient  en  Italie  par 
le  Tyrol  ^  après  avoir  pillé  la  Bavière ,  &  revenaient  en- 
fuite  avec  les  dépouilles  de  tant  de  nations* 
fj         Ejpjifur  les  mœurs.  Tom.  L  1?  Q 
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C'eft  au  règne  de  Henri  VOifeleur  que  fe  débrouiik  un 
peu  le  chaos  de  l'AlIeniagne.  Ses  limites  étaient  alors  le 
fleuve  de  l'Oder  ,  la  Bohême  ,  la  Moravie ,  la  Hongrie , 
les  rivages  du  E.hin ,  de  l'Efcaut ,  de  la  Mofelîe ,  de  la 
Meufe  ;  &  vers  le  feptêntrion  k  Poméranie  &  ie  Holflein 
étaient  Tes  barrières. 

Il  faut  que  Henri  rGifeïevr  fût  un  des  rois  des  plus 
dignes  de  régner.  Sous  lui  les  feigneurs  de  l'Allemagne 
fi  divifés  ,  (ont  réunis.  Le  premier  fruit  dé  cette  réunion 
eu  l'affranchiiTement  du  tribut  qu'en  payait  aux  Hongrois, 
6c  une  grande  viéloire  remportée  fur  cette  nation  terrible. 
Il  fit  entourer  de  murailles  la  plupart  des  villes  d'Alle- 
magne. Il  inftitua  des  milices.  On  lui  attribua  même 
l'invention  de  quelques  jeux  militaires  qui  donnent  quel- 
ques idées  des  tournois.  Enfin  l'Allemagne  refpirait ,  mais 
il  ne  paraît  pas  qu'elle  prétendît  être  l'empire  Rom.ain. 
L'archevêque  de  Mayence  avait  facré  Henri  VOifeleur, 
2  Aucun  légat  du  pspe,  aucun  envoyé  des  Romains  n'y 
avait  affilié.  L'r.llemagne  fembla  pendant  tout  ce  règne 
otibrier  l'Italie. 

Il  n'en  fut  pas  ainîi  fous  Ctîion  le  Grand  ^  que  le 
princes  AHempns ,  les  évêques  &  les  abbés  élurent 
unr.nimem.ent  après  la  mort  de  Henri  fon  père.  L'hé- 
ritier reconnu  d'un  prince  puiffant,  qui  a  fondé  ou 
rétabli  un  état ,  ell:  toujours  plus  puiffant  que  fon  père  , 
s'il  ne  manque  pas  de  courage;  car  ib entre  dans  une 
c?.rrière  ééi2i  ouverte  :  il  commence  où  fon  prédécelTeur 
a  fini.  Ainfi  yllc::andre  avait  été  plus  loin  que  Philippe 
Ton  père,-  Charlemagne  plus  loin  q^ae' Fepin  ,  &  Othon 
h  Grand  pai[à  de  beaucoup  Henri  VOifekur, 
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CHAPITRE  TRENTE^QUATRIEME. 
D'Othon  le  Grand,  au  dixième  j'àcU. 


Tho2^  qui  rétablit  une  partie  de  î'empire  de 
CharUmagm  ,  étendit  comme  lui  la  religion  chrétienne 
en  Germanie  par  des  vi6loires.  Il  força  les  Danois  les 
armes  à  la  main  à  payer  tribut ,  &  à  recevoir  le  bap- 
tême qui  leur  avait  été  prêché  un  fiècle  auparavant ,  & 
qui  était  prefqu'entiéremexnt  aboli. 

Ces  Danois  ou  Normans  qui  avaient  conquis  la  Neuf- 
trie  &  l'Angleterre,  ravagé  la  France  &  l'Allemagne, 
reçurent  des  loix  à'Othon.  Il  établit  des  évêques  en 
Dannemarck,  qui  furent  alors  fournis  à  i'arch^vêque  de 
Hambourg  métropolirain  àQs  églifes  barbares  ,  fondées 
depuis  peu  dans  le  Holftein,  dans  la  Suède,  dans  le  iS 
Dannemarck.  Tout  ce  chriftianifme  connflait  à  faire  le  ^ 
figne  de  la  croix.  Il  fournit  la  Eohême  après  une  guerre 
opiniâtre.  C^efl  depuis  lui  que  la  Bohême,  &  même 
le  Dannemarck ,  furent  réputés  provinces  de  l'empire  • 
mais  les  Danois  fecouerenc  bientôt  le  joug. 

GtJioîi  s'était  ainfi  rendu  l'homme  le  plus  conîidé- 
rabîe  de  l'Occident,  &  l'arbitre  des  princes.  Son  au- 
torité était  fi  grande,  &  l'état  de  la  France  fi  déplo- 
rable alors,  que  Louis  d^ Outremer  fils  de  Charles  le 
Simple ,  deicendant  de  Charkmagne ,  était  venu  en 
948  à  un  concile  d'évêques  que  tenait  Othoii  près  de 
Mayence  ;  ce  roi  de  France  dit  ces  propres  mots  rédigés 
dans  les  ades,  «  J'ai  été  reconnu  roi ,  &  facre  ,  par 
«  les  fufFrages  de  tous  les  feigneurs  ,  &:  de  toute  la  no- 
»  bîeHe  de  France,  Hugues  toutefois  m'a  chafTé,  m'a 
»  pris  frauduleufement ,  &  m'a"  retenu  prifonaier  un 
»  an  entier  ,  &  je  n'ai  pu  obtenir  ma  liberté  qu'en  lui 
»  laiiTant  la  ville  de  Laon  qui  reilait  feule  à  la  reine 
^     »    Gerberge,  pour  y  tenir  fa  cour  avec  mes  ferviteurs.      j^ 
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»  Si  on  pr^rend  que  j'aie  commis  quelque  crime  qui 
»  méritât  un  tel  traitement,  je  fuis  prêt  à  m'en  pur- 
»  ger  au  jugement  d'un  concile ,  &  fuivant  l'ordre  du 
»  roi   OthoTLy  ou  par  le  combat  finguiier.  » 

Ce  difcours  important  prouve  à  la  fois  bien  des  cho- 
fes  ;  les  prétentions  des  empereurs  de  juger  le  rois  ,  la 
puiflance  à'Othon^  la  faibleffe  de  la  France  ,  la  coutume 
des  combats  finguîiers  ,  &  enfin  Fufage  qui  s'établifTait 
de  donner  les  couronnes,  non  par  le  droit  du  fang  , 
mais  par  les  fufFrages  àes  feigneurs ,  ufage  bientôt  après 
aboli  en   France. 

Tel  était  le  pouvoir  à'Ôthon  îe  Grand  quand  il  fut 
invité  à  pafTer  les  Alpes  par  les  Italiens  même ,  qui 
toujours  faftieux  &  faibles,  ne  pouvaient  ni  obéir,  à 
leurs  compatriotes ,  ni  être  libres  ,  ni  fe  défendre  à  la 
fois  contre  le  Sarrazins  &   les  Hongrois ,  dont  les  in- 

^     curfions  infeflaient   encor   leur    pays. 

S  L'Italie    qui  dans   Tes   ruines  éiait  toujours    la   plus 

riche  &  la  plus  floriiTante  contrée  de  l'Occident,  é.iit 
déchirée  fans  ce^e  par  des  tyrans.  Mais  Rome  dans  es 
divifions  donnait  encor  le  mouvement  aux  aut-res  villes, 
d'Italie.  Qu'on  fonge  à  ce  qu'était  Paris  dans  le  tems  de 
la  Fronde,  &  plus  encor  fous  Charles  V Infcnfé ^  &  à  ce 
qu'était  Londres  fous  l'infortuné  ikarles  I.  ou  dans  les 
guerres  civiles  des  Yorck  &  àes  Lancafire ,  on  aura 
quelque  idée  de  l'état  de  Rome  au  dixième  fiècle.  La  chaire 
pontiiicaie  était  opprimée ,  déshonorée  &  fanglante.  L'é- 
ledion  des  papes  fe  faifait  d'une  manière  dont  on  n'a  guè- 
re d'exemples,  ni  avant ,  ni  après. 


1^ 
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CHAPITRE  TRENTE-CINQUIEME. 

De  la  papauté  au  dixième  fiècle  y  avant  quOi'RQj^  LE 
Grand  fe  rendit  maître  de  Rome, 

J^Es  fcandales  &  les  troubles  inteftins  qui  affligèrent 
Rome  &  fon  églife  au  dixième  fiècle,  &  qui  continuèrent 
long-rems  après ,  n*étaient  arrivés  ni  fous  les  empereurs 
Grecs  &  Latins  ,  ni  fous  les  rois  Goths ,  ni  fous  les  rois 
Lombards ,  ni  fous  Charlemagne.  Ils  font  vifiblement  la 
fuice  de  l'anarchie ,  &  cette  anarchie  eut  fa  fource  dans  ce 
que  les  papes  avaient  fait  pour  la  prévenir,  dans  la  politi- 
que qu'ils  avaient  eue  d'appeller  les  Francs  en  Italie.  S'ils 
avaient  en  effet  polTédé  toutes  les  terres  qu'on  prétend  que 
Charlemagne  leur  donna  ,  ils  auraient  été  plus  grands 
fouverains  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  LJordre  &  la  ^ 
règle  euifent  été  dans  les  éleélions  &  dans  le  gouver- 
nement ,  comme  on  les  y  voit.  Mais  on  leur  difputa 
tout  ce  qu'ils  voulurent  avoir  :  l'Italie  fut  toujours  l'objet 
de  l'ambition  des  étrangers  :  le  fort  de  Rome  fut  toujours 
incertain.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de' vue  que  le  grand 
but  des  Romains  était  de  rétablir  l'ancienne  république  ; 
que  des  tyrans  s'élevaient  dans  l'Italie  &  dans  Rome  ; 
que  les  éledions  des  évêques  ne  furent  prefque  jamais 
libres  ;  &  que  tout  était  abandonné  aux  fadions. 

Le  pape  Forma  fe ,  fils  du  prêtre  Léon ,  étant  évêque 
de  Porto ,  avait  été  à  la  tête  d'une  fadion  comve  Jean 
VIIl.  &  deux  fois  excommunié  par  ce  pape  ;  mais  ces 
excommunications  ,  qui  furent  bientôt  après  fi  terribles 
aux  têtes  couronnées  ,  le  furent  fi  peu  pour  Formofe^ 
qu'il  fe  fit  élire  pape  en  890. 

Etienne  VL  ou  VIL  aufïï  fils  de  prêtre ,  fuccefTeur  de 
Formofe ,  homme  qui  joignait  l'efprit  du  fanitifme  à 
celui  de  la  fadion ,  ayant  toujours  été  l'ennemi  de  For- 
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mofe^  fit  exhumer  fon  corps  qui  érait  eiTibaumé ,  & 
l'ayant  revêtu  des  habits  pantincaux  ,  le  fit  comparaître 
dans  un  concile  afTemblé  pour  juger  fa  mémoire.  On 
donna  su  mort  un  avocat;  on  iui  fit  fon  procès  en  forme  ; 
le  cadavre  fut  déclaré  coupable  d'avoir  changé  d'tvêché, 
&  d'avoir  quitté  celui  de  Porto  pour  celui  de  Rome;  & 
pour  réparation  de  ce  crime,  en  lui  trancha  la  tête  par 
la  main  du  bourreau;  on  lui  coupa  trois  doigts;  &  on 
le  jeta  dans  le  Tibre. 

Le  pape  Etienne  VI,  fe  rendit  fi  odieux  par  cette  farce 
audi  horriole  que  folle,  que  les  amis  de  Formofe  ayant 
fouievé  les  citoyens,  le  chargèrent  de  fers,  &  l'écran- 
gîèrenr  en  prifon. 

La  faâion  ennemie  de  cet  Etienne  fit  repêcher  le  corps 
de  Formofe  ,  &.  le  fit  enterrer  pontincalement  une  fé- 
conde fois. 
^  Cette  querelle  échauaait  les  efprits.  Sergius  III.  qui 

fi  rempiiffii^  Rome  de  fes  brigues  pour  fe  faire  pape, 
fut  exilé  par  fon  rival  Jean  IX.  ami  de  Formofe-^  mais 
reconnu  p?.pe  après  la  m.ort  de  Jean  IX.  il  condamna 
encor  For.mofe.  Dans  ces  troubles  ,  Théodora  mère  de 
Maro^ie  ^  qu'elle  maria  depuis  au  marquis  de  Tofcanel- 
îe ,  &  d'une  autre  Tkéodora  ,  tcures  trois  célèbres  par 
leurs  galanteries  ,  avaient  à  Rome  la  principale  autorité. 
Serpius  n'avait  été  élu  que  par  les  intrigues  de  Théodora 
la  mère.  Il  eut,  étant  pape,  un  fils  de  Maro^ie ,  qu'il 
éleva  publiquement  dans  fon  palais.  Il  ne  paraît  pas  qu'il 
fur  hsï  des  Romains  ,  qui  naturellement  voluptueux, 
fuivaient  fes  exemples  plus  qu'ils  ne  les  blâmaient. 

Après  fa  mort ,  le  deux  fœurs  Maro^ie  &  Théodora 
procurèrent  la  chaire  de  Rome  à  un  de- leurs  favoris, 
îîommé  Landon\  mais  ce  Landon  étant  mort,  la  jeune 
Théodora  fit  élire  pape  fon  amant  Jean  X.  évêque  de 
Bologne,  puis  de  Ravenne,  &  enfin  de  Rome.  On  ne 
lui  reprocha  point,  comme  à  Formofe ^  d'avoir  changé 
d'évêché.    Ces  papes  condamnés  par  la  poflerité  comme 
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évêques  peu  religieux ,  n'étaient  point  d'indignes  prin- 
ces, il  s'en  faut  beaucoup.  Ce  Jean  X.  que  l'amour  fit 
pape,  était  un  homme  de  génie  &  de  courage  ;  Il  fît  ce 
que  tous  les  papes  fes  prédéceiTeurs  n'avaient  pu  faire; 
il  chalFa  les  Sarrazins  de  cette  partie  de  l'Italie ,  nommée 
le  Garillan. 

Pour  réulFir  dans  cette  expédition  ,  il  eut  TadrefTe 
d'obtenir  des  troupes  de  l'empereur  de  Conftantinople , 
quoique  cet  empereur  eût  à  fe  plaindre  autant  des  Ro- 
mains rebelles  que  des  Sarrazins.  Il  lit  armer  le  comte 
de  Capoue.  Il  obtint  des  milices  deTofcane,  &  marcha 
lui-même  à  la  tête  de  cette  armée ,  menant  avec  lui  un 
jeune  hls  de  Maroiie  &  du  marquis  Adelbert.  Ayant  chalTé 
les  mahométans  du  voifinage  de  Rome,  il  voulait  aufîî 
délivrer  l'Italie  des  Allemans  &  des  autres  étrangers. 

L'Italie  était  envahie  prefqu'à  la  fois  par  les  Béren- 
^  gers  ,  par  un  roi  de  Bourgogne ,  par  un  roi  d'Arles.  (§ 
Il  les  empêcha  tous  de  dominer  dans  Rome.  Mais  au  bout  ^ 
de  quelques  années  Cuido  ,  frère  utérin  de  Hugo  roi 
d'Arles  ,  tyran  de  l'Italie,  ayant  époufé Maroiie ,  toure- 
puiiTanîe  à  Rome,  cette  même  ill^ro^ie  confpira  contre 
le  pape  h  long-tems  amant  de  fa  fœur.  Il  fut  furpris , 
mis  aux  fers,  <k  étouffé  entre  deux  matelas. 

Maroiie  maîtrelfe  de  Rome ,  fit  élire  pape  un  nommé 
Léon ,  qu'elle  fit  mourir  en  prifon  au  bout  de  quelques 
mois.  Enfuite,  ayant  donné  le  fiége  de  Rome  à  un  homme 
obfcur  ,  qui  ne  vécut  que  deux  ans,  elle  mit  enfin  fur 
la  chaire  pontificale  Jean  XL  fon  propre  fils ,  qu'elle 
avait  eu  de  fon  adultère  avec  Sergius  III, 

Jean  XL  n'avait  que  vingt-quatre  ans  quand  fa  mère 
le  fit  pape  ;  elle  ne  lui  conféra  cette  dignité  qu'à  condi- 
tion qu^il  s'en  tiendrait  uniquement  aux  fondions  d'évêque, 
&   qu'il  ne  ferait  que  le  chapelain  de  fa  mère. 

On  prétend  que  Maroiie  empoifonna  alors  fon  mari 
Guido  ,    marquis  de  Tofcanelle.    Ce  qui  eil  vrai ,  c'efi: 
qu'elle  époufa  le  frèire  de  fon  mari ,  Hugo ,  roi  de  Lom- 
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bardie,  &  le  mit  en  pDAeiTion  de  Rome,  fe  flattant 
d'être  avec  lui  impératrice  •  mais  un  fils  du  premier  lit 
àe  Maroiie  fe  mit  alors  à  la  tête  des  Romains  contre 
fà  mère  ,  chaiTa  Hugo  de  Rome  ,  renferma  Maro^ie  -  Se 
le  pape  fon  fils  dans  le  môie  à^ Adrien. ,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  château  St.  Ange.  On  prétend  que /e<2Z2  XL 
y  mourut  empoifonné. 

Un  Etienne  ViïL  Allemand  de  naiiTance,  élu  en  939  , 
fut  par  cette "naififance  feule  fi  odieux  aux  Romains  ,  que 
dans  une  fédition  îe  peuple  lui  balafra  le  vifage  au  point 
qu'il  "ne  puç  jamais  depuis  paraître  en  public. 

Quelque  tems  après  un  petit  fils  de  Maroiie  ,  nommé 
Ociavien  Sporco ,  fut  élu  pape  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
par  le  crédit  de  fa  famille.  Il  prit  le  nom  de  Jean  XIÎ, 
en  mémoire  ne  Jean  XL  fon  oncle.  C'eil  le  premier 
pape  qui  ait  changé  fon  nom  à  fon  avéncm.ent  au  pon- 
tificat. Il  n'était  point  dans  les  ordres  quand  fa  famille 
le  ht  pQîiiife.  Cet  OBavien  Sporco  était  patrice  de  Rome, 
&  ayant  h  même  dignité  qu'avait  eu  Charlemagne ,  il 
réunifTait  par  le  fiége  pontifical  les  droits  des  deux  puif- 
fances,  &  le  pouvoir  le  plus  légitime.  Mais  il  était 
jeune,  livré  à  la  débauche,  &  n'était  pas  d'ailleurs  un 
puiiTant  prince. 

On  s'étonne  que  fous  tant  de  papes  fi  fcandaleux  & 
fi  peu  puiiians ,  l'églife  romaine  ne  perdit  ni  fes  pré- 
rogatives, ni  fes  prétentions  :  mais  alors  prefque  tou- 
tes les  autres  églifes  étaient  ainfi  gouvernées.  Le  clergé 
d'Italie  pouvait  méprifer  de  tels  papes,  mais^il  refpedait 
la  papauté,  d'autant  plus  qu'il  y  afpirait  :  enfin,  dans 
l'opinion  des  hommes  la  place  était  facrée ,  quand  la  per- 
fonne  était  odieufe. 

Pendant  que  Rom.e  &  Téglife  étaient  ainfi  déchirées  , 
Bérenger  qu'on  appelle  le  Jaine  ,  difputait  l'Italie  à  Hu- 
gues d'Arles.  Les  Italiens  ,  comme  le  dit  Luiiprandcon- 
temporain  ,  voulaient  toujours  avoir  deux  maîtres  pour 
^     n'en  avoir  réellement  aucun  :  faulTe  &i  raalhcureufe  po- 

&  « 

.  #^i^=^=-^ .^.u;?^w — — '~     -"mjQ% 


D  Chapitre     XXXV. 

litique,  qui  les  faifait  changer  de  tyrans  &  de  malheurs. 
Tel  était  l'érat  déplorable  de  ce  beau  pays,  loriqu'Otho/z 
h  Grand  y  fut  appelle  par  les  plaintes  de  prefque  toutes 
les  villes  ,  &  même  par  ce  jeune  pape  Jean  XIL  réduit 
à  faire  venir  les  Allemans  qu'il  ne  pouvait  fouiîrir. 

CHAPITRE  TRENTE-SIXIEME. 

Suite  de  F  empire  i'OxHON  ,  &  de  V  état  de  V  Italie, 


Thon  entra  en  Italie ,  &  il  s'y  conduifit  comme 
Charlema^nz.  Il  vainquit  Bérenger^  qui  en  afFedait  la 
fouveraineté.  Il  fe  fit  facrer  &  couronner  empereur  des 
Romains  par  les  mains  du  pape ,  prit  le  nom  de  Céfar 
&  à'AuguJîe ,  &  obligea  le  pape  à  lui  faire  ferment  de 
<|i  fidélité  fur  le  tombeau ,  dans  lequel  on  dit  que  repcfe 
-^  le  corps  de  5"/.  Pierre,  On  drelTa  un  inilrument  authen-  'fi 
tique  de  cet  ade.  Le  clergé  &  la  nobleiTe  Romaine  fe 
foumertent  à  ne  jamais  élire  de  pape  qu'en  préfence  àes 
commiffaires  de  l'empereur.  Dans  cet  ade ,  Othon  con- 
firme les  donations  de  Pépin  ,  de  C/iarlemagne  ,  de 
Louis  le  Débonnaire  ,  fans  fpécifier  quelles  font  ces 
donations  fi  conteftées  ;  «  fauf  en  tout  notre  puilTance  , 
»  dit-il,  &  celle  de  notre  fils  &  de. nos  defcendans.  35 
Cet  inftrument ,  écrit  en  lettres  ■  d'or  ,  foufcrit  par  fept 
évoques  d'Allemagne ,  cinq  comtes  ,  deux  abbés  &  plu- 
fieurs  prélats  Italiens  ,  el}  encor  gardé  au  château 
St.  Ange  ,  à  ce  que  dit  Barcnius,  La  date  efl  du  13 
Février  062. 

Mais  comment  l'empereur  Othon  pouvait-il  donner 
par  cet. ade,  ccnfîrmatif  de  celui  de  Charlemagnc  ^  la 
ville  même  de  Rome  ,  que  jamais  Charlemagne  ne 
donna  ?  Comment  pouvait  -  il  faire  préfent  du  duché 
de  Eénevent  qu'il  ne  pofTédait  pas  ,  &  qui  appartenait 
encor  à   ïqs  ducs  ?  Comment  aurait-il  donné  la  Corfe 
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&  la  Sicile   qae  les  Sarrazins  occupaîent  ?  Ou  Gthon  fut 
trompé,  ou  cet  aâe  eft  faux,  il  en  faut  convenir. 

On  dit ,  &  Mènerai  le  die  après  d'autres  ,  que  £o- 
thaire  roi  de  France  ,  &  Hugues  Capet  depuis  roi  , 
aiïiftèrent  à  ce  couronnement.  Les  rois  de  France  étaient 
en  effet  alors  fi  faibles  ,  qu'ils  pouvaient  fervir  d'orne- 
ment au  facre  d'un  empereur  ;  mais  le  nom  de  Lothaire 
&  de  Hugues  Capet  ne  fe  trouve  pas  dans  les  iignatures 
vraies  ou  fauffes  de  cet  aéte. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'imprudence  de  Jean.  XIL  d'avoir 
appelle  les  Allcmans  à  R.ome ,  fur  la  fource  de  toutes 
les  calamités  dont  Rome  &  l'Italie  lurent  affligés  pendant 
tant  de  fiècles. 

Le  pape  s'étant  ainfi  donné  un  maître ,  quand  il  ne 
voulait  qu'an  protedeur ,  lui  fut  bientôt  iniidèle.  Il  fe 
ligua  contre  l'empereur  avec  Bérenger  même  ,  réfugié 
chez  des  mahométans  qui  venaient  de  fe  cantonner  fur 
les  côtes  de  Provence,  l!  fit  venir  le  fils  de  Bérenger  à 
Rome;  tandis  qu'Or/^o/z  était  à  Pavie.  Il  envoya  chez 
les  Hongrois ,  pour  les  folîicirer  à  rentrer  en  Allema- 
gne ;  mais  il  n'était  pas  alfez  puiiTant  pour  foutenir 
cette  aâion  hardie  ,  &  l'empereur  l'était  alTez  pour 
le  punir. 

Othon  revint  donc  de  Pavie  à  Rome  ,  &  s'érant 
afTuré  de  la  ville,  il  tint  un  concile,  dans  lequel  il  fit 
juridiquement  le  procès  au  pape.  On  alTembla  les  fei- 
gneurs  Allemans  sSt  Romains ,  quarante  évêques  ,  dix- 
fept  cardinaux  dans  l'églife  de  St.  Pierre  ;  &  là  en  pré- 
fence  de  tout  le  peuple,  on  accufa  le  St.  Père  d'avoir 
joui  de  plufieurs  femmes  ,  &  fur- tout  d'une  nommée 
Eticnnette,  concubine  de  fon  père  ,  qui  était  morte  en 
couche.  Les  autres  chefs  d'accufation  étaient  ,  d'avoir 
fait  évêque  de  Todi  un  enfant  de  dix  ans,  d'avoir  vendu 
les  ordinations  &  les  bénéfices  ,  d'avoir  fait  crever  les 
;|  yeux  à  fon  parrain  ,  d'avoir  châtré  un  cardinal  ,  &  ik 
^       enfuite  de  l'avoir  fait  mourir  •   enfin  de  ne  pas  croire  en 
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Jesus-Christ  ,  &  d'avoir  invoqué  le  diable  :  deux 
chofes  qui  femblent  fe  contredire.  On  mêlait  donc  , 
comme  il  arrive  prefque  toujours  ,  de  faulTes  accufations 
à  de  véritables;  mais  on  ne  parla  point  du  tout  de  la 
feule  raifon  pour  laquelle  le  concile  était  alTemblé.  L'em- 
pereur craignait  fans  doute  de  réveiller  cette  révolte  & 
cette  confpiration  dans  laquelle  les  accufateurs  même  du 
pape  avaient  trempé.  Ce  jeune  pontife,  qui  avait  alors 
vingt-fept  ans  ,  parut  dépofé  pour  fes  incefles  &  fes 
fcandales  ,  &  le  fut  en  effet ,  pour  avoir  voulu  ,  ainfi 
que  tous  les  Romains  ,  détruire  la  puiflance  Allemande 
dans  Rome. 

Othon  ne  put  fe  rendre  maître  de  fa  perfonne  ;  ou 
s'il  le  put ,  il  fit  une  faute  en  le  lailTant  libre.  A  peine 
avait-il  fait  élire  le  pape  Léon  Vîîî.  qui ,  fi  l'on  en 
croit  le  difcours  à'Arnoud  évêque  d'Orléans ,  n'était  ni 
^  eccléfiafiique ,  ni  même  chrétien  :  à  peine  en  avait-il 
reçu  l'hommage  ,  &  avait-il  quitté  Rome  ,  dont  proba*- 
biement  il  ne  devait  pas  s'écarter  ,  que  Jean.  XII.  eut  le 
courage  de  faire  fouîever  les  Romains  :  &  oppofant  alors 
concile  à  concile  ,  on  dépofa  Léon  VIÎI.  On  ordonna 
que  jamais  Vinfcricur  ne  pourrait  ôter  le  rang  à  fan 
fupérieur. 

Le  pape ,  par  cette  décifion ,  n'entendait  pas  feule- 
ment que  jamais  les  évêques  &  les  cardinaux  ne  pour- 
raient dépofer  le  pape  ;  mais  on  défignait  aufîi  l'empe- 
reur ,  que  les  évêques  de  Rome  regardaient  toujours 
comme  un  féculier ,  qui  devait  à  Téglife  l'hommage  Se 
les  fermens  qu'il  exigeait  d'elle.  Le  cardinal  nommé 
Jean  ,  qui  avait  écrit  &  lu  les  accufations  contre  le  pape, 
eut  la  main  droite  coupée.  On  arracha  la  langue  ,  on 
coupa  le  nez  &  deux  d&igts  à  celui  qui  avait  fervi  de 
greffier  au  concile  de  dépofition. 

Au  refie  ,  dans  tous  ces  conciles ,  où  préfidaient  la 
fa<ftion  &  la  vengeance  ,  on  citait  toujours  l'évangile  & 
les  pères ,   on  implorait  les  lumières  du  St,  Efprit ,  on 
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parlait  en  fon  nom  ,  on  iaiiait  même  des  réglemens 
uriîes  ;  (k  qui  iir..ir  ces  acles  fans  connaître  l'hiftoire  , 
crcirair  lire  les  ades  des  faines.  Si  Jlsus-Christ  était 
alors  venu  s.u  monde,  qu'aurait-il  dit  en  voyant  tant 
"d'hypocru.e  ,   &  tant  d'abominations  dans  fon  églife  ? 

Tout  cela  fe  taîîîit  prelque  fous  les  yeux  de  l'empe- 
reur; &  qui  fait  juiqu'-où  le  courage  &  le  reffentiment 
du  jeune  poniife  ,  le  iouievement  des  Romains  en  fa 
faveur ,  îa  haine  des  autres  villes  d"italie  contre  les  Al- 
lemans ,  euiient  pu  porter  cetre  révolution  ?  Mais  le 
pape  Jean  XII.  fut  alIaiUné  trois  mois  après ,  encre  les 
bras  d'une  femme  mariée  ,  par  les  mains  du  mari  qui 
vengeait  fa  hone.  Il  rncurut  de  fes  bieiiures  au  bout  de 
huit  jours.  On  a  écrit  ire  ne  croyant  pas  à  la  religion 
dont  il  était  pontife  ,  il  ne  voulut  pas  recevoir  en  mou- 
rant le  viatique.  . 
^^  Ce  pape  ou  plutôt  ce  patrice  ,  avait  tellement  animé 

S      les  Romains  ,    qu'ils  osèrent  ,    même  après    fa  mort,     \^ 
foutenir  un  fiége ,  &  ne  fe   rendirent  qu'a  l'extrémité. 
Othcn ,  deux  fois  vainqueur  de  Rome  ,  fut  le  maître  de 
l'Italie  comme  de  l'Allemagne. 

Le  pape  Léon  ,  créé  par  lui,  le  fénat  ,  les  princi- 
paux du  peuple ,  le  clergé  de  Rome ,  folemnellement 
alTemblés  dans  St.  Jean  de  Latran ,  confirmèrent  à  l'em- 
pereur le  droit  de  fe  choifir  un  fucceffeur  au  royaume 
d'Italie  ,  d'établir  le  pape  ,  &  de  donner  finveftiture 
aux  évêques.  Après  tant  de  traités  &  de  fè'rmens  formés 
par  la  crainte  ,  il  fallait  des  empereurs  qui  demeuraifent 
à  Rome  pour  les  faire  obferver. 

A  peine  l'empereur  Othon  était  retourné  en  Allema- 
gne, que  les  Romains  voulurent  être  libres,  ils  mirent 
en  prifon  leur  nouveau  pape  ,  créature  de  f  empereur. 
Le  préfet  de  Rome,  les  tribuns,  le  fénat  voulurent 
faire  revivre  les  anciennes  îoix  ;  mais  ce  qui  dans  un 
tems  eu.  une  enrreprife  de  héros  ,  devient  dans  d'autres 
une  révolte  de  féditieux.   Othon  revole  en  Italie,  fait 
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pendre  une  partie  du  fenat  :  &  le  préfet  de  Rome ,  qui 
avait  voulu  être  un  Brutus  ,  fut  fouetté  dans  les  carre- 
fours,  promené  nud  fur  un  âne,  &  jeté  dans  un  ca- 
chot ,  où  il  mourut  de  faim. 

CHAPITRE  TRENTE-SEPTIEME. 
Des  empereurs  Othon  II.  &  III.  &  de  F.ome. 

IL  El  fut  à-peu-près  l'état  de  Rome  Tdus  Othon  h 
Grand ,  Othon  IL  &  Othon  ÏIL  Les  Aiîemans  tenaient 
les  Romains  fubjugués  ^  &  les  Romains  brifaient  leurs 
fers  dès  qu'ils  le  pouvaient. 

Un  pape  élu  par  l'ordre  de  l'empereur,  ou  nommé 
par  lui,  deven?jt  l'objet  de  Texécration  des  Romains. 
^,     L'idée  de  rétablir  la  république,  vivait  toujours   dans 
À     leurs  cœurs  ;  m.ais   cette  noble  ambition  ne    produifait     ^^ 
^1      que  des  misères  humiliantes  &  affreufes. 

Othon  îl.  marche  à  Rome  com^me  fon  père.  Quelg.ou- 
vernement  !  quel  empire  !  &  quel  pontificat  !  Un  conful 
nommé  Crefcentiiis  lils  du  pipe  Jean  X.  Se  de  la  fameufe 
Maro^k  ,  prenant  avec  ce  titre  de  conful  la  haine  de  la 
royauté ,  fouleva  Rome  contre  Othon  II.  11  fit  mourir  en 
prifon  Benoît  VL  créature  de  l'empereur  ;  &  l'autorité 
à'Othon  ,  quoic)u'éioigné  ,  ayant  dans  ces  troubles  donné 
avant  fon  arrivée  la  chaire  romaine  au  chancelier  de  l'em- 
pire en  Italie,  qui  fut  pape  feus  le  nom  de  Jean  XIV. 
ce  malheureux  pape  fut  une  nouvelle  viclim.e  que  le  parti 
Romain  immola.  Le  p^peBoniface  VIL  créature  du  con- 
ful Crefcentius  ,  déjà  fouillé  du  fang  de  Benoît  VI.  fit 
encore  périr  Jean  XIV.  Les  tems  de  Caligula ,  de  iVe- 
ron  ,  de  ViteUius ,  ne  produifirent  ni  des  infortunes 
plus  déplorables ,  ni  de  plus  grandes  barbaries  ;  mais  les 
Vj  attentats  <^  les  malheurs  de  ces  papes  font  obfcurs  comme 
^    -eux.  Ces  tragédies  fdr<^lantes  fe  jouaient  fur  le  théâtre     ..^ 
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de  Rome  ,  mais  petit   &  ruiné  ;   &  celles  des   Céfars 
avaient  pour  théâtre  le  monde  connu. 

Cependant,  Or/zo/z  i/.  arrive  à  Rome  en  981.  Les 
papes  autrefois  avaient  fait  venir  les  Francs  en  Italie  , 
&  s'étaient  fouflrsirs  à  l'autorité  des  empereurs  d'Orient. 
Que  font-ils  maintenant  ?  Ils  eflaient  de  retourner  en 
apparence  à  leurs  anciens  maîtres  ;  &  ayant  imprudem- 
ment appelle  les  empereurs  Saxons ,  ils  veulent  les  chaf- 
fer.  Ce  mêm.e  Boniface  VU.  était  allé  à  Confiantinople 
prefler  les  empereurs  hafile^  Ccnjîant'm  devenir  ré- 
tablir le  trône  des  Céfars.  Rcm.e  ne  favait  ni  ce  qu'elle 
était ,  ni  à  qui  elle  était.  Le  confiai  Crefccntius  &  le  fé~ 
nat  voulaient  rétablir  la  république.  Le  pape  ne  voulait 
en  effet  ni  république  ,  ni  maître.  Oikon  IL  voul?it 
régner.  Il  entre  donc  dans  Rvcme  ;  il  y  invite  à  dîner 
les  principaux  fénaîeiîrs  ,  &  les  partiians  du  conful  :  &  V 
|i  fi  l'on  en  croit  Geofroy  de  Viterbe  ,  il  les  fait  tous  égor-  ^^ 
^  ger  au  milieu  d'un  repas.  Voilà  le  pape  délivré  par  Ton  ;^ 
ennemi  des  ienateurs  républicains.  Mais  il  faut  fe  déli- 
vrer de  ce  tyran.  Ce  n'eft  pas  alTez  àzs  troupes  de  j 
l'empereur  d'Orient,  qui  viennent  dans  la  Fouille,  le 
pape  y  joint  les  Sarrazins.  Si  le  maffacre  des  fénareurs 
dans  ce  repas  fanglant  rapporté  par  Cecfrcy  eil  vérita- 
ble ,  il  valait  mieux  fans  doute  avoir  les  mahométans 
pour  protecteurs  ,  que  ce  Saxon  fanguinaire  pour  maî- 
tre. Il  ell  vaincu  par  les  Grecs  ;  il  l'eft  par  les  muful- 
mans  ;  il  tombe  captif  entre  leurs  mains  ,  mais  il  leur 
échappe  ;  &  profitant  de  la  divifion  de  fës  ennemis,  il 
rentre  encor  dans  Rome  ,  où  il  meurt  en  983. 

Après  fa  mort  le  coniul  Crefcentius  maintint  quelque 
tem.s  l'ombre  de  la  république  Romaine.  Il  chalïa  du 
fiége  pontifical  Grégoire  V.  neveu  de  l'empereur  Otkon 
trots.  Mais  enfin  Rome  fut  encor  alfiégée  &  prife.  Cref- 
centius ,  attiré  hors  du  château  Saint-Ange  fur  l'efpé- 
rancs  d'un  accommodement  ik  fur  la  foi  des  ferm.ens  de 
l'empereur  ,  eut  la  tête  tranchée.  Son  corps  fut  pendu 
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par  les  pieds:  &  le  nouveau  pape  ,  élu  par  les  Romains 
fous  le  nom  de  Jzan  XV.  eut  les  yeux  crevés  &  le  nez 
coupé.  On  le  jera  en  cet  état  du  haut  du  châreau  Saine- 
Ange  dans  la   place. 

Les  Romains  renouvellèrent  alors  à  Otkon  III.  les  fer- 
mens  faits  à  Othon  /.  &  à  Charlemagne  ;  &  il  affigna 
aux  papes  les  terres  de  la  marche  d'Ancone  pour  fouie- 
nir  leur  dignité. 

Après  le  trois  0 thons ,  ce  combat  de  la  domination 
allemande  &  de  la  liberté  italique  reda  long-tems  d<.ms 
les  mêmes  termes.  Sous  les  empereurs  Ilairi  IL  de  Ba- 
vière^ &  Conrad  n.  le  Salique  ^  des  qu'un  empereur 
était  occupé  en  Allemagne,  il  s'élevait  un  parti  en  Italie. 
Renvï  il.  y  vint ,  comme  les  Cthoiis^  diiTiper  des  faâions, 
confirmer  aux  p :*pes  les  donarions  des  empereurs  :  & 
recevoir  les  mêmes  hommages.  Cependant  la  papauté 
était  à  l'encan  ,  ainfi  que  prefque  tous  les  autres  évêches.  «J 
'P  Benoît  VIII.   Jean  XIV,  l'ache^èrent  publiquement      & 

l'un  après  l'autre  :  ils  étaient  frères  de  la  maifon  des 
marquis  de  Tofcanelie ,  toujours  puilTante  à  Rome  de- 
puis le  tems  des  Maroiie  &  des  Thtcdora. 

Après  leur  m^rt ,  p:ur  perpétuer  le  pontificat  d-ns 
leur  maifon  ,  on  acheta  encor  les  Tuifrages  pour  un  en- 
fant de  douze  ans.  C'était  Benoit  IX.  qui  eut  l'évêché 
de  Rome  de  la  même  manière  qu'on  voit  encor  aujour- 
d'hui tant  de  familles  acheter,  mais  en  fecret ,  des  bé- 
néfices pour  des  enfans. 

Ce  défordre  n'eut  point  de  bornes.  On  vit  fous  le 
pontificat  de  ce  Benoît  IX.  deux  autres  papes  élus  à  prix 
d'argent,  &  trois  papes  dans  Rome  s'excommunier  ré- 
ciproquement ;  mais  par  une  conciliation  heureufe  ,  qui 
étouffa  une  guerre  civile  ,  ces  trois  papes  s'accordèrent 
à  partager  le  revenus  de  régUfë ,  &  à  vivre  en  paix 
chacun  avec  fa  maîtreffe. 

Ce  triumvirat  pacifique  &  fingulier  ne  dura  qu'au- 
tant qu'ils  eurent  de  l'argent;  &  enfin,  quand  ils  n'en 
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eurent  plus ,  chacun  vendit  fa  part  de  la  papauté  au 
diacre  Gnzr/^?z ,  homme  de  qualité  ,  fort  riche.  'Mais 
comme  le  jeune  Benoit  IX.  avait  été  élu  long-tems  avant 
les  deux  autres,  on  lui  laiffa  par  un  accord  folemnel  la 
jouifTance  du  tribut  que  l'Angleterre  payait  alors  à 
Rome ,  qu'on  appellait  le  denier  de  St.  Pierre  ,  à  quoi 
un  roi  Danois  d'Angleterre,  nommé  £re/vo///,  Edelvolf, 
ou  Ethelulfe^  s'était  fournis  en  8  5 1. 

Ce  Gratien  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VI.  jouiiTait 
paifiblement  du  pontificat ,  lorfque  l'empereur  Henri  ÎII. 
fils  de  Conrad  IL.  le  Saîique,  vint  à  Rome. 

Jamais  empereur  n'y  exerça  plus  d'autorité.  Il  exila 
Grégoire  VL  &  nomma  p:ipe  Suidger  fon  chancelier , 
évêque  de  Bamberg  ,   uns  qu'on  osât  murmurer. 

Après  la  mort  de  cet  Allemand,  qui  parmi  les  papes 
eit  appelle  Clément  IL  l'empereur  ,  qui  était  en  Alle- 
magne,  y  créa  pape  un  Bavarois  nommé  Fopon:  c'eû 
Damafe  IL  qui  avec  le  brevet  de  Tempereur  alla  fe  faire 
reconnaître  à  Rome.  Il  fut  inrronifé  malgré  ce  Benoit  IX. 
qui  voulait  encor  rentier  dans  la  chaire  pontificale  après 
l'avoir  vendue. 

Ce  Bavarois  étant  mort  vingt-trois  jours  après  fon  in- 
tronifation  ,  l'empereur  donna  la  papauié  à  fon  coufm 
Brimon  de  la  maifon  de  Lorraine  ,  qu'il  transféra  de  fé- 
vêché  de  Tout  à  celui  de  Rome  par  une  autorité  abfolue. 
Si  cette  autorité  des  empereurs  avait  duré,  les  papes 
ri'eudent  été  que  leurs  chapelains ,  &  Tltalie  eût  été 
efclave. 

Ce  ponrife  prit  le  nom  de  Léon  IX.  on  l'a  mis  au 
rang  des  faints.  Nous  le  verrons  à  la  tête  d'une  armée 
combattre  les  princes  Normans  fondateurs  du  royaume 
de  Napîes  ,  &  tomber  captif  entre  leurs  mains. 

Si  les  empereurs  euiTent  pu  demeurer  à  Rome  ,  on 
voit  par  la  faibleîTe  des  Romains ,   par  les  divifions  de 
4j      l'Italie,  &  parla  puifTance  de  rAllemagne,  qu'ils  euffent 
3^     toujours  été  les  fouverains  de  papes,   &  qu'en  effet  il  y     ^ 
&  aurait^Q 
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aurait  eu  un  empire  Romain.  Mais  ces  rois  éledifs 
d'Allemagne  ne  pouvaient  fe  fixer  à  Rome  loin  des  prin- 
ces Allemans  trop  redoutables  à  leurs  maîtres.  Les  voi- 
fms  étaient  toujours  prêts  d'envahir  les  frontières.  Il  fal- 
lait combattre  tantôt  les  Donois,  tantôt  les  Polonais  & 
les  Hongrois.  Ceû  ce  contrepoids  qui  fauva  quelque 
tems  l'Italie  d'un  joug  contre  lequel  elle  fe  ferait  en 
vain  débattue. 

Jamais  Rome  &  l'églife  latine  ne  furent  plus  méprifées 
à  Conftantinople  que  dans  ce  tems  malheureux.  Luitprand 
l'ambaiTadeur  à^Othon  I.  auprès  de  l'empereur  Niciphore 
Phocas,  nous  apprend  que  les  habitans  de  Rome  n'étaient 
point  appelles  Romains,  mais  Lombards,  dans  la  ville 
impériale.  Les  évêques  de  Rome  n'y  étaient  regardés  que 
comme  des  brigands  fchifmatiques.  Le  féjour  de  St. Pierre 
à  Rome  était  confidéré  comme  une  fable  abfurde ,  fondée 
uniquement  fur  ce  que  St,  Pierre  avait  dit  dans  une  de 
fes  épîtres ,  qu'il  était  à  Babylone ,  &  qu'on  s'était  avife 
de 'précendre  que  Babylone  fignifiait  Rome  :  on  ne  fai- 
fait  guère  plus  de  cas  à  Conftantinople  des  empereurs 
Saxons ,  qu'on  traitait  de  barbares. 

Cependant  la  cour  de  Conftantinople  ne  valait  pas 
mieux  que  celle  des  empereurs  Germaniques.  Mais  il  y 
avait  dans  l'empire  Grec  plus  de  commerce,  d'induftrie , 
de  richelfes ,  que  dans  l'empire  Latin  :  tout  était  déchu 
dans  l'Europe  occidentale  ,  depuis  les  tems  brillans  de 
Ckarlemagne.  La  férocité  &  la  débauche ,  l'anarchie  ôc 
la  pauvreté  étaient  dans  tous  les  états.  Jamais  l'ignorance 
ne  fut  plus  univerfelle.  Il  ne  fe  faifait  pourtant  pas  plus 
de  miracles  que  dans  d'autres  rems  ;  Il  y  en  a  eu  dans 
chaque  fiècle ,  &  ce  n'efl:  guère  que  depuis  l'établifle- 
ment  des  académies  des  fciences  dans  l'Europe,  qu'on  ne 
voit  plus  de  miracles  chez  les  nations  éclairées  ;  &  que  fi 
l'on  en  voit ,  la  faine  phyfique  les  réduit  bientôt  à  leur 
valeur. 

Ejfjai  fur  les  mœurs.  Tcm.  !•  Q  _ 
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Enda_nt  que  rAlîemagne  commençait  à  prendre 
ainfi  une  nouvelle  forme  d'adminillracion  ,  &  que  Rome 
&  i'Itaîie  n'en  avaient  aucune ,  la  France  devenait , 
comme  l'Aliemagne,  un  gouvernement  entièrement 
féodal. 

Ce  royaume  s'étendit  des  environs  de  l'Efcaut  &  'de 
la  Meufe  jufqu'à  la  mer  Britannique  &  des  Pyrénées  au 
Hhône.  C'était  alors  fes  bornes  ;  car  quoique  tant  d'hif- 
tcriens  prétendent  que  ce  grand  fief  de  la  France  al- 
lait par-delà  les  Pyrénées  jufqu'à  l'Ebre,  il  ne  paraît 
point  du  tout  que  les  Efpagnols  de  ces  provinces  en- 
tre i'Ebre  &  les  Pyrénées  fuiTent  fournis  au  faible  gou- 
vernement de  France  en  combattant  contre  les  maho-  ^ 
métans. 

La  France,  dans  laquelle  ni  la  Provence,  ni  leDau- 
phiné  n'étaient  compris,  était  un  alTez  grand  royaume; 
mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  roi  de  France  fût 
un  grand  fouverain.  Louis ,  le  dernier  des  defcendans 
de  L  karlemagne  ^  n'avait  plus  pour  tout  domaine  que 
les  villes  de  Laon  &  de  Soiffons ,  &  quel'ques  terres 
qu'en  lui  contellait.  L'hommage  rendu  par  la  Normandie 
ne  fervait  qu'à  donner  au  roi  un  vaiial  qui  aurait  pu 
fouduyer  fon  maître. Chaque  province  avait,  ou  fes  comtes, 
ou  fes  ducs  héréditaires  ;  celui  qui  n'avait  pu  fe  faiîir 
que  de  deux  ou  trois  bcurg?.de^  ,  rentiait  hommage  aux 
ufurpateurs  d'une  province;  &  qui  n'avait  qu'un  châ- 
teau ,  relevait  de  celui  qui  avait  ufurpé  une  ville.  De 
tout  cela  s'était  fait  un  allem.blage  monftrueux  de  mem- 
bres qui  ne  formaient  point  un  corps. 
f  Le  tems  &    la   néceiïiré  établirent  que  les  feigneurs      \ç 

:"?[     des  grands  fiefs  marcheraient  avec  des  troupes  au  fe-     .'if 
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cours  du  roi.  Tel  feigneur  devait  quarante  jours  de  fer- 
vice  ,  tel  autre  vingt-cinq.  Les  arrière-vaffaux  mar- 
chaient aux  ordres  de  ieurs  feigneurs  immédiats  Mais 
fi  tous  ces  feigneurs  particuliers  fervaient  l'ëtat  quel- 
ques jours,  ils  fe  faifaient  la  guerre  entr'eux  prefque 
toute  l'année.  En  vain  les  conciles  ,  qui  dans  ces  tems 
de  crimes  ordonnèrent  fouvent  des  chofes  juftes  ,  avaient 
réglé  qu'on  ne  fe  battrait  point  depuis  le  jeudi  jufqu'au 
point  du  jour  du  lundi ,  &  dans  le  tems  de  Pâques,  & 
dans  d'autres  folemnités  ;  ces  réglemens  n'étant  point 
appuyés  d'une  juftice  coërcitive,  étaient  fans  vigueur. 
Chzque  châœau  était  la  capitale  d'un  petit  état  de  bri- 
gands ;  chaque  monafière  était  en  armes  :  leurs  avo- 
cats ,  qu'on  appeliait  avoyers ,  inflitués  dans  les  pre- 
miers tems  pour  préfenter  leurs  requêtes  au  prince, 
&  ménager  leurs  affaires ,  étaient  les  généraux  de  leurs 
troupes;  les  moilfons  étaient  ou  brûlées,  ou  coupées  ,S 
avant  le  tems ,  ou  défendues  l'épée  à  la  main  ;  les  villes  ^ 
prefque  réduites  en  foîitude,  &  les  campagnes  dépeu- 
plées  par  de  longues  famines. 

Il  femble  que  ce  royaume,  fans  chef,  fans  police, 
fans  ordre ,  dut  être  la  proie  de  l'étranger  ;  mais  une 
anarchie  prefque  femblable  dans  tous  les  royaumes  ,  fit 
fa  fureté  ;  &  quand  fous  les  Cthcns  l'Allemagne  fut  plus 
à  craindre,  les  guerres  inteftines  l'occupèrent 

C'efî;  de  ces  tems  barbares  que  nous  tenons  l'ufage 
de  rendre  homm^^ge  pour  une  maifon  &  pour  un  bourg 
au  feigneur  d'un  autre  village.  Un  praticien,  un  mar- 
chand qui  fe  trouve  poiTeffeur  d'un  ancien  f.ef ,  reçoit 
foi  &  hommage  d'un  autre  bourgeois  eu  d'un  pair  du 
royaume  qui  aura  acheté  un  arrière-fief  dans  fa  cen- 
five.  Les  loix  de  fiefs  ne  fubfiftent  plus  ;  mais  z^s  vieilles 
coutumes  de  mouvances ,  d'hommage ,  de  redevances 
fubfiilent  encor  :  dans  la  plupart  des  tribunaux  on  ad- 
^j  met  cette  maxime,  Nulle  terre  fans  feignrur  :  comme  fi 
^     ce  n'était  pas  alfez  d'appartenir  à  la  patrie.  ^ 
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Quand  la  France ,  l'Italie  &  l'Allemagne  furent  ainfî 
partagées  fous  un  nombre  innombrable  de  petits  tyrans, 
les  armées,  dont  la  principale  force  avait  été  l'infan- 
terie fous  Charlemagne ,  ainfî  que  fous  les  Romains  , 
ne  furent  plus  que  de  la  cavalerie.  On  ne  connut  plus 
que  les  gens  d'armes;  les  gens  de  pied  n'avaient  pas 
ce  nom,  parce  qu'en  comparaifon  des  hommes  de  che- 
val ils  n'étaient  point  armés. 

Les  moindres  poiTeiTeurs  de  châîellenies  ne  fe  met- 
taient en  campagne  qu'avec  le  plus  de  chevaux  qu'ils 
pouvaient  ;  &  le  fafle  confiftait  alors  à  mener  avec  foi 
des  écuyers  ,  qu'on  appeîîa  vajlets ,  du  mot  vajfalet, 
petit  valfal.  L'honneur  éiant  donc  mis  à  ne  combattre 
qu'à  cheval ,  on  prit  l'habitude  de  porter  une  armure 
complette  de  fer  ,  qui  eût  accablé  un  homme  à  pied  de 
fon  poids.  Les  brafîars ,  les  cuifTars  furent  une  partie 
de  l'habillement.  On  prérend  que  Charlemagne  en  avait 
eu  ;  mais  ce  fut  vers  l'an  i  ooo  que  l'ufage  en  fut  ^ 
commun. 

Quiconque  était  riche ,  devint  prefqu'invuînérable  à 
la  guerre  ;  &  c'était  alors  qu'on  fe  fervit  plus  que  jamais 
de  maffues  ,  pour  affommer  ces  chevaliers  que  les  pointes 
ne  pouvaient  percer.  Le  plus  grand  commerce  alors  fut 
en  cuirafîes  ,  en  boucliers  ,  en  cafques  ornés  de  plumes. 

Les  payfans  qu'on  traînait  à  la  guerre  ,  feuls  expofés 
&  méprifés  ,  fervaient  de  pionniers  plutôt  que  de  com- 
battans.  Les  chevaux  ,  plus  eftimés  qu'eux  ,  furent  bar- 
dés de  fer  ,  leur  tête  fut  armée  de  chamfreims. 

On  ne  connut  guère  alors  de  loix  que  celles  que  les 
plus  puifTans  firent  pour  le  fervice  des  heh.  Tous  les 
autres  objets  de  la  juilice  diilributive  furent  abandonnés 
au  caprice  des  maîires-d'hôtel ,  prévôts  ,  baillis,  nommés 
par  les  polfefTeurs  des  terres. 

Les  fénats  de  ces  villes  ,  qui  fous  Charlemagne  &  fous 
les  Romains  avaient  joui  du  gouvernement  municipal , 
furent  abolis  prefque  par-tout.  Le  mot  de  fenior,  feigne ur^ 
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aiFeclé  long-tems  à  ces  principaux  du  fénat  des  villes  ,  ne 
fut  plus  donné  qu'aux  pofTeireurs  des  ûei's. 

Le  terme  de  pair  commençait  alors  à  s'introduire  dans 
la  langue  gallo-tudefque  ,  qu'on  parlait  en  France.  On 
fait  qu'il  venait  du  mot  lacin  par,  qui  figniîie' ê^<î/  ou 
confrère.  On  ne  s'en  était  fervi  que  dans  ce  fens  fous  !a 
première  &  la  féconde  race  des  rois  de  France.  Les  enfans 
de  Louis  h  Débonnaire  s'appellèrent  pares  dans  une 
de  leurs  entrevues  ,  l'an  8$  i  ,  &  long-tems  auparavant 
Dagobert  donne  le  nom  àQ  pairs  à  des  moines.  Gode^ 
grand ,  évêque  de  Metz  ,  du  tems  de  Charlemagne  , 
appelle  pairs  des  évêques  &  des  abbés,  ainfi  que  le 
marque  le  favant  Du  Cange.  Les  valiaux  d'un  même 
feigneur  s'accoutumèrent  donc  à  s'appeller  pairs. 

Alfred  le  Grand  avait  établi  en  Angleterre  les  jurés  : 
c'était  des  pairs  dans  chaque  profe^ion.  Un  homme  dans 
une  caufe  criminelle  choifnTait  douze  hommes  de  fa  pro- 
feiTion  pour  être  juges.  Quelques  valTaux  en  France  en  ^ 
usèrent  ainfi  mais  le  nombre  des  psirs  n'était  pas  pour 
cela  déterminé  à  douze.  Il  y  en  avait  dans  chaque  fief 
autant  que  de  barons,  qui  relevaient  du  même  feigneur  , 
&  qui  étaient  pairs  entr'eux  ,  mais  non  pairs  de  leur 
feigneur  féodal. 

Les  princes  qui  rendaient  un  hommage  immédiat  à  la 
couronne ,  tels  que  les  ducs  de  Guienne  ,  de  Norman- 
die ,  de  Bourgogne ,  les  comtes  de  Flandre ,  de  Tou- 
loufe  ,  étaient  donc  en  effet  des  pairs  de  France. 

Hugues  Capet  n'était  pas  le  moins  puilTant.  Il  poiTédait 
depuis  long-tems  le  duché  de  France ,  qui  .s'étendait 
jufqu'en  Touraine.  Il  était  comte  de  Paris.  De  vailes  do- 
maines en  Picardie  &  en  Champagne  lui  donnaient  encor 
une  grande  autorité  dans  ces  provinces.  Son  frère  avait 
ce  qui  compofe  aujourd'hui  le  duché  de  Bourgogne.  Son 
grand-père  Robert  8c  fon  grand-oncle  Eudes  ou  Odon  ^ 
avaient  tous  deux  porté  la  couronne  du  tems  de  Charles 
le  Simple.  Hugues  fon  père  ,  furnommé  l'abbé  ,  à  caufe 
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desabbayesdei'^  Denis  ^  de  Sî.  Martin  de  Tours  ,  de  St, 
Germa in-des-Prés  ,  &  de  tant  d'autres  qu'il  poîfédait , 
avait  ébranlé  &  gouverné  la  France.  Ainli  l'on  peut  dire 
que  depuis  l'année  910  où  le  roi  Eudes  commença  fon 
règne,  fa  m:jifon  a  gouverné  prefque  fans  interruption  ; 
êc  que  û  on  excepte  Hugues  l'abbé ,  qui  ne  voulut  pas 
prendre  la  couronne  royale ,  elle  forme  une  uiire  de 
fouverains  de  plus  de  huit  cent  cinquante  ans  :  filia- 
tion unique  p:rmi  les  rois. 

On  fait  comment  Hugues  Capzt ,  duc  de  France  , 
comte  de  Paris  ,  enleva  la  couronne  au  duc  Charles 
oncle  du  dernier  roi  Louis  V.  Si  les  fufrrages  euiïent  éié 
libres ,  le  fang  de  Charlemagnc  refpefté ,  &  le  droit  de 
fuccefîîon  auiîi  facré  qu'aujourd'hui ,  Charles  aurait  été 
roi  de  France.  Ce  ne  fut  poiat  un  parlement  de  la  na- 
tion qui  le  priva  du  droit  de  fes  ancêtres,  comme  i  ont  dit 
tant  d'hiiioriens  ,  ce  fut  ce  qui  fait  &  défait  les  rois,  la 
force  aidée  de  la  prudence. 

Tandis  que  Louis  ce  dernier  roi  du  fang  Carlovingien  , 
était  prêt  à  finir  ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  fa  vie  obf- 
cure  par  une  maladie  de  langueur  ,  Eu^ues  Capet  afTem- 
bîait  déjà  fes  forces  ;  &  loin  de  recourir  à  l'autorité 
d'un  parlement,  il  fut  diiîjper  avec  fes  troupes  un  par- 
lement qui  fe  tenait  à  Compiégne  pour  aiTurer  la  fuccellîon 
à  Charles.  La  lettre  de  Gcrbert  depuis  archevêque  de 
Reiras  &  pape  fous  le  nom  de  Sylveflre  //,  déterrée  par 
Duchefae ,  en  eft  un  témoignage  authentique. 

Charles  duc  de  Brabant  &  de  Hainaut ,  états  qui  com- 
pofaient  la  Bafle-Lorraine ,  fuccomba  fous  un  rival  plus 
puiiTant  &  plus  heureux  que  lui  ;  trahi  par  l'évêque  de 
Lacn  ,  furpris  &  livré  à  Hugues  Capet ,  il  mourut  captif 
dans  la  tour  d'Orléans  ;  &  deux  enfans  mâles  qui  ne  pu- 
reîit  le  venger  ,  mais  dont  l'un  eu:  cette  Ilalfe-Lorraine, 
furent  les  derniers  princes  de  la  poflérité  m  jfculine  de 
Charlemagnc,  Hugues  Capet ,  devenu  roi  de  ces  p^irs , 
n'en  eut  pas   un  plus  grand  domaine. 


&  (  ^47  )  ^ 

CHAPITRE  TRENTE-NEUVIEME. 

f 
Etat  de  la    France   aux   dixième    &   onzième  fiecles. 
Excommunication  du  roi  Robert. 


A  France  démembrée ,  languit  d.^.ns  des  mr^lheurs 
obfcurs  depuis  Charles  le  Gros  juiqnk  1  hilippe  I,  arrïhre- 
petit-fils  de  Hugues  Capet ,  près  de  deux  cent  cinquante 
années.  Nous  verrons  ii  les  croifades  ,  q^ji  fignalèrent  ie 
règne  de  Philippe  L  à  la  fin  du  onzième  iiècle  ,  rendirent 
la  France  plus  fiori/Tante.  Mais  dans  l'efpacede  rems  dont 
je  parle  ,  tout  ne  fut  que  confufion  ,  tyrannie  ,  b.  rbarie 
&  pauvreté.  Chaque  feigneur  un  peu  coniidérabîe  , 
fsifait  battre  monnoie  ,  mais  c'érait  à  qui  l'altérerait. 
Les  belles  manufactures  éiaient  en  Grèce  &  en  Italie. 
^  Les  Français  ne  pouvaient  les  imiter  dans  les  villes  fans 
1^      privilèges,  &  dans  un  pays  fans  union.  ^ 

I  De  tous  les  événemens  de  ce  tems ,  le  plus  digne  de 

rattention  d'un  citoyen ,  eft  rexcom.manicarion  du  roi 
P^obert.  Il  avaic  époufé  Berthe  fa  coufine  au  quatrième 
degré  ;  m.^ri  ge  en  foi  legirime  ,  &  de  plus  nécefTaire  au 
bien  de  l'état.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  des  particu- 
liers époufer  leurs  nièces,  &  acheter  au  prix  ordinaire 
les  difpenfes  à  Rome  ,  comme  n  Rome  avait  des  droits 
fur  des  mariages  qui  fe  font  à  Paris.  Le  roi  de  France 
n'éprouva  pas  autant  d'indulgence.  L'églife  romaine,  dans 
l'avilifTement  &  les  fcandales  où  elle  était  plongée  ,  ofa 
impofer  au  roi  une  pénitence  de  fept  ans  ,  lui  ordonna  de 
quitter  fa  femmie ,  l'excommunia  en  cas  de  refus.  Le 
pape  interdit  tous  les  évêques  qui  avaient  aîTiflé  à  ce 
mariage ,  &  leur  ordonna  de  venir  à  Rome  lui  deman- 
der pardon.  Tant  d'audace  paraît  incroyable  ;  mais  l'igno- 
rante fuperiiition  de  ces  tems  peut  l'avoir  foufferte  ,  &  la 
politique  peut  Tavoir  caufée.  Grégoire  V,  qui  fulmina: 
cette  excommunication  ,  était  Allemand  ^  &  gouverné  par     J^ 
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Gcrbert  ^  ci-devant  archevêque  de  Reims  ,  ennemi  de  la 
maifon  de  France.  L'empereur  Oihoa  IIL  peu  ami  de 
Robert,  affilia  lui-même  au  concile  où  l'excommunica- 
tion fut  prononcée.  Tout  cela  fait  croire  que  la  raifon 
d'état  eut  autant  de  part  à  cet  attentat  que  le  fanatifme. 

Les  hiftoriens  difent  que  cette  excommunication  fit  en 
France  tant  d'effet ,  que  tous  les  courtifans  du  roi  &  fes 
propres  domefliques  l'abandonnèrent ,  &  qu'il  ne  lui  relia 
que  deux  ferviteurs  ,  qui  jetaient  au  feu  le  relie  de  fes 
repas,  ayant  horreur  de  ce  qu'avait  touché  un  excommu- 
nié. Quelque  dégradée  que  fût  alors  la  raifon  humaine , 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'abfurdité  pût  aller  fi  loin.  Le 
premier  auteur  qui  rapporte  cet  excès  de  rabruriffement 
de  la  cour  de  France ,  efi:  le  cardinal  Pierre  Damien ,  qui 
n'écrivit  que  foixante-cinq  ans  après.  Il  rapporte  qu'en 
punition  de  cet  incelle  prérendu  ,  la  reine  accoucha  d'un 
^^  monflre  \  mais  il  n'y  eut  rien  de  monllrueux  dans  toute 
S  cette  affaire  ^  que  l'audace  du  pape ,  &  la  faiblelTe  du  "^ 
roi  qui  fe  fépara  de  fa  femme. 

Les  excommunications  ,  les  interdits  font  des  foudres 
qui  n'embrafenr  un  état  que  quand  ils  trouvent  des  ma- 
tières combuHibles.  Il  n'y  en  avait  point  alors  •  mais 
peut-être  Robert  cïdàgmn-W  qu'il  ne  s'en  format. 

La  condefcendance  du  roi  R.obert  enhardit  tellement 
les  papes  ,  que  fon  perit-fils  Philippe  I.  fut  excommunié 
comme  lui.  D'abord  le  fameux  Grégoire  VIL  le  menaça 
de  le  dépofer  en  1075  s'il  ne  fe  juHifiait  de  l'accufation 
de  fimonie  devant  fes  nonces.  Un  autre  pape  l'excom- 
munia en  effet,  Philippe  s'était  dégoûté  de  fa  femme ,  & 
était  amoureux  de  Bertrade ,  époufe  du  comte  à'Jnjou. 
Il  fe  fervit  du  minifîère  des  loix  pour  calTer  fon  ma- 
riage ,  fous  prétexte  de  parenté  :  &  Bertrade  fa  maîtrelfe 
fit  caffer  le  Tien  avec  le  comte  à^  Anjou  ^  fous  le  même 
prétexte. 

Le  roi  &  fa  maîtrelfe  furent  enfuite  mariés  folemnelk- 
ment  par  les  mains  d'un  évêque  de  Baveux,  ils  étaient 
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condamnables  ;  mais  ils  avaient  au  moins  rendu  ce  refped 
aux  loix ,  de  fe  fervir  d'elles  pour  couvrir  leurs  fautes. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  un  pape  avait  excommunié  Robert  y 
pour  avoir  époufé  fa  parenre  ,  &  un  autre  pape  excom- 
munia Philippe  pour  avoir  quitté  fa  parente.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  fmgulier  ,  c'eft  qu'l^bain  IL  qui  prononça 
cette  fentence  ,  la  prononça  dans  les  propres  états  du  roi , 
à  Clermont  en  Auvergne ,  où  il  venait  chercher  un  afile , 
&  dans  ce  même  concile  où  nous  verrons  qu'il  prêcha 
la  croifade. 

Cependant,  il  ne  paraît  point  que  Philippe  excommunié 
ait  été  en  horreur  à  fes  fujets  ,  c'eH  une  raifon  de  plus 
pour  douter  de  cet  abandon  général  où  l'on  dit  que 
le  roi  Robert  avait  été  réduit. 

Ce  qu'il  y  eut  d'aflez  remarquable ,  c'eû  le  mariage 
dn  roi  Henri  père  de  Philippe,  avec  une  princelfe 
de  Ruflîe,  fille  d'un  duc  nommé  Jaraslau.  On  ne  fait 
fi  cette  Ruffie  était  la  RulTie  Noire,  la  Blanche  ou  la 
Rouge.  Cette  princefTe  était-elle  née  idolâtre  ,  ou  chré- 
tienne, ou  grecque?  Changea-t-elle  de  religion  pour 
époufer  un  roi  de  France  ?  Comment  dans  un  tems  où 
la  communication  entre  les  états  de  l'Europe  était  fi  rare  , 
un  roi  de  France  eut-il  connailTance  d'une  princeiTe  du 
pays  des  anciens  Scythes  ?  Qui  propofa  cet  étrange 
mariage  ?  L'hiftoire  de  ces  tems  obfcurs  ne  fatisfait  à 
aucune  de  ces  queftions. 

Il  eil  à  croire  que  le  roi  des  Français  Henri  I.  recher- 
cha cette  alliance  ,  afin  de  ne  pas  s'expofer  à  des  querelles 
eccîéfiafliques.  De  toutes  les  fuperflitions  de  ces  tems- 
là ,  ce  n'était  pas  la  moins  nuifible  au  bien  des  états , 
que  celle  de  ne  pouvoir  époufer  fa  parente  au  feptième 
degré.  Prefque  tous  les  fouverains  de  l'Europe  étaient 
parens  de  Henri.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j4nne  fille  d'un 
Jaraslau  ,  duc  inconnu  d'une  Ruîîie  ignorée  ,  fut  reine 
de  France  ;  &  il  efl:  à  remarquer  qu'après  la  mort  de  fon 
rniri ,   elle  n'eut  point  la  régence  ,    &  n'y  prétendit 
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point.  Les  loix  changent  félon  les  tems.  Ce  fut  le 
comte  de  Flandre,  un  des  vaifaux  du  royaume,  qui  en 
fut  régent.  La  reine  veuve  fe  remaria  à  un  comte  de 
Crépi.  Tout  cela  ferait  fingulier  aujourd'hui ,  &  ne  le  fut 
point  alors, 

Eo  générai .  fi  on  compare  ces  fiècles  au  nôtre ,  ils 
pc^raJifent  i'enfancedu  genre  humain ,  dans  tout  ce  qui 
regarde  le  gouvernement,  la  religion,  le  commerce, 
les  arts  ,  les  droits  des  citoyens. 

__CeÛ  fur-tout  un  fpedacle  étrange  que  l'avilifTement , 
le  fcandaie  de  Rome,  ëc  fa  puiiTance  d'opinion  fubûflant 
dans  les  efprits  au  milieu  de  fon  abalifement ,  cette  fouie 
de  papes  créés  par  les  empereurs  ,  l'efclavage  de  ces  pon- 
tifes ,  leur  pouvoir  immenfe  dès  qu'ils  font  maîtres ,  & 
l'exceffif  abus  de  ce  pouvoir.  Sylveflre  IL  Gerhert,  ce  fa- 
vant  du  dixième  fi'ècle  ,  qui  paiTa  pour  un  magicien,  parce 
m  qu'an  Arabe  lui  avait  enfeigné  l'arithmétique ,  &  quelques 
^  élémens  de  géométrie  ,  ce  précepteur  à' 0 thon  III.  chalîé 
de  fon  archevêché  de  Reims  du  tems  du  roi  Robert , 
nommé  pape  par  l'empereur  Gthon  lîL  conferve  encor 
la  réputation  d'un  homme  éclairé  &  d'un  pape  fage. 
Cependant ,  voici  ce  que  rapporte  la  chronique  à'Ademar 
Chabanois  ,  fon  contemporain  &  fon  admirateur. 

Vn  feigneur  de  France  Gui ,  vicomte  de  Limoges  , 
difpute  quelques  droits  de  Fabbaye  de  Brantôm.e  à  un 
Gnmoad  évêque  d'Angculême  ;  févêque  l'excommunie  ; 
le  vicomte  fait  mettre  1  évêque  en  prifon.  Ces  violen- 
ces réciproques  étaient  très- communes  dans  toute  l'Eu- 
rope ,   011  la  violence  tenait  heu   de   loi. 

Le  refpeci:  pour  Rome  était  alors  fi  grand  daris  cette 
anarchie  univerfelle  ,  que  l'évêque  forti  de  fa  prifon,  & 
le  vicomte  de  Limoges  allèrent  tous  deux  de  France  à 
R.om3  pluider  leur  caufe  devant  le  p^pe  Syivejîre  IL  en 
plein  confifloire.  Le  croira-t-on  ?  ce  feigneur  fut  con- 
damné à  être  tiré  à  quatre  chevaux  ;  &  la  fentence  eût  II 
été  exécutée  ,  s'il  ne  fe  fût  évadé.  L'excès  commis  par      ^^ 
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ce  feigneur  ,  en  faifanc  emprifonner  un  évêque  qui  ri'étair 
pas  fon  fujer ,  fes  remords ,  fa  foumiiri  -n  pour  Rome  ,  la 
fentence  auffi  barbare  qu'dbfurde  du  coLliiloire ,  peignent 
parfaitement  le  caraâère  de  ces  rems  agreftes. 

Au  refle,  le  roi  des  Français  J-Je/in  l.  û\s  de  Robert ^ 
ni  Philippe  I.  fils  de  Henri ,  ne  furent  connus  pjr  aucun 
événement  mémorable  ;  mais  de  leur  tems ,  leurs  valîaux 
&  arrière-vaffaux  conquirent  des  royaumes. 

Nous  allons  voir  comment  quelques  aventuriers  de 
la  province  de  Normandie  ,  fans  biens  ,  fans  terres  ,  & 
prefque  fans  foldats ,  fcn'dèrent  la  monarchie  des  deux 
Siciles  ,  qui  depuis  fut  un  11  grand  fujet  de  difcorde 
entre  les  empereurs  de  la  dynaflie  de  Souabe  &  les 
papes,  entre  les  maifons  d'Anjou  &  d'Arragon,  entre 
celles  d'Autriche  &  de  France. 

^  CHAPITREQUARANTIEME.  ^ 

Conquête    de    Naples    &   Sicile  par  des  gentishommes 
Normans, 


Uand  Charlemagne  prit  le  nom  d'empereur ,  ce 
nom  ne  lui  donna  que  ce  que  ^qs  armes  pouvaient  lui  af- 
furer.  Il  fe  préceodàit  dominateur  fuprême  du  duché  de  Bé- 
nevent  ,  qui  compofaic  alors  une  grande  partie  des  états 
connus  aujourd'hui  fous  le  nom  de  royaume  de  Naples. 
Les  ducs  de  Bénevent ,  plus  heureux  que  les  rois  Lom- 
bards ,  lui  réfilièrent  ainii  qu'à  fes  fuccefîeurs.  La  Fouille , 
la  Calabre ,  la  Sicile  furent  en  proie  aux  incurfions  des 
Arabes.  Les  empereurs  Grecs  &  Latins  fe  difputaient  en 
vain  la  fouveraineté  de  ces  pays.  Plufieurs  feigneurs 
particuliers  en  p /rtageaient  les  dépouilles  avec  les  Sar- 
razins.  Les  peuples  ne  favaient  à  qui  ils  appartenaient , 
ni  s'ils  étaient  de  la  communion  romaine  ,  ou  de  la  j^ 
^t-     grecque,  ou  mihométans.  L^empereur  Othon  I.  exerça     ^ 
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fon  autorité  dans  ces  pays  en  qualité  du  plus  fort.  Il 
érigea  Capoue  en  principauté.  Othon  IL  moins  heu- 
reux, fut  battu  par  les  Grecs  ,  &  par  les  Arabes  réunis 
contre  lui.  Les  empereurs  d'Orient  reftèrent  alors  en 
poffefiîon  de  la  Fouille  &  de  la  Calabre  qu'ils  gouver- 
naient par  un  catapan.  Des  feigneurs  avaient  ufurpé 
Salerne.  Ceux  qui  pofledaient  Bénevent  &  Capoue  , 
envahiflaient  ce  qu'ils  pouvaient  des  terres  du  catcpan  , 
&  le  catapr.n  les  dépouillait  à  fon  tour.  Naples  &  Gayette 
étaient  de  petites  républiques  comme  Sienne  &  Luques  : 
l'efprit  de  l'ancienne  Grèce  femblait  s'être  réfugié  dans 
ces  deux  petits  territoires,  il  y  avait  de  la  grandeur  à 
vouloir  être  libres ,  tandis  que  tous  les  peuples  d'alen- 
tour étaient  dQs  efclaves  qui  changeaient  de  maîtres. 
Les  mahométans  cantonnés  dans  plufieurs  châteaux  , 
pillaient  également  les  Grecs  &  les  Latins  :  les  églifes 
4i  des  provinces  du  catapan  étaient  foumifes  au  métropoli- 
^;  tain  de  Conflantinople,  les  autres  à  celui  de  Rome.  \â 
Les  mœurs  fe  reiTentaient  du  mélange  de  tant  de  peu- 
ples j  de  tant  de  gouvernemens  &  de  religions.  L'efprit 
naturel  des  habicans  ne  jetai:  aucune  étincelle.  On  ne  re- 
connailTait  plus  le  pays  qui  avait  produit  Horace  &  u^ 
ceroii  j  &  qui  devait  faire  naître  U  Tajfe.  Voilà  dans 
quelle  fituation  était  cette  fertile  contrée  aux  dixième 
&  onzième  fiècles  ,  de  Gayette  &  du  Garillan  jufqu'à 
Otrante. 

Le  goût  des  pèlerinages  &  des  aventures  de  chevale- 
rie régnait  alors.  Les  tems  d'anarchie  font  ceux  qui  pro- 
duifent  l'excès  de  l'héroïfme ,  fon  effor  efl  plus  retenu 
dans  les  gouvernemens  réglés.  Cinquante  ou  foixante 
Français  étant  partis  en  983  des  côtes  de  Normandie 
pour  aller  à  Jérufaiem  ,  pafsèrent  à  leur  retour  fur  la 
mer  de  Naples  ,  &  arrivèrent  dans  Salerne  ,  dans  le 
tems  que  cette  ville  affiégée  par  les  mahométans  venait 
de  fe  racheter  à  prix  d'argent.  Ils  trouvent  les  Salertins 
^     occupés  à  raffembler  le  prix  de  leur  rançon ,   &  les  vain- 
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queurs  livrés  dans  leur  camp  à  la  fécurité  d'une  joie  bru- 
tale &  de  la  débauche.  Cette  poignée  d'étrangers  repro- 
che aux  afTiégés  la  lâcheté  de  leur  foumifiion ,  &  dans 
l'inftant  marchant  avec  audace  au  milieu  de  la  nuit  , 
fuivis  de  quelques  Salertins  qui  ofent  les  imiter  ,  ils 
fondent  dans  le  camp  des  Sarrazins ,  les  étonnent,  les 
mettent  en  fuite ,  les  forcent  de  remonter  en  délordre 
fur  leurs  vaifleaux  ,  &  non-feulement  fauvent  les  tréfors 
de  Salerne ,  mais  ils  y  ajoutent  les  dépouilles  des  en- 
nemis. 

Le  prince  de  Salerne  étonné ,  veut  les  combler  de 
préfens ,  &  eH:  encor  plus  étonné  qu'ils  les  refufent  ; 
ils  font  traités  long-tems  à  Salerne  comme  des  héros  li- 
bérateurs le  méritaient.  On  leur  fait  promettre  de  re- 
venir. L'honneur  attaché  à  un  événement  fi  furprenant  , 
engage  bientôt  d'autres  Normans  à  paifer  à  Salerne  &  à 
Bénevent.  Les  Norm.ans  reprennent  l'habitude  de  leurs 
^  pères ,  de  traverfer  les  mers  pour  combattre.  Ils  fervent  § 
tantôt  l'empereur  Grec  ,  tantôt  les  princes  du  pays , 
tantôt  les  papes.  Il  ne  leur  importe  pour  qui  ils  fe  figna- 
lent ,  pourvu  qu'ils  recueillent  le  fruit  de  leurs  travaux. 
Il  s'était  élevé  un  duc  à  Naples  ,  qui  avait  affervi  la  ré- 
publique nailfante.  Ce  duc  de  Naples  eil  trop  heureux 
de  faire  alliance  avec  ce  petit  nombre  de  Normans ,  qui 
le  fecourent  contre  un  duc  de  Bénevent.  Ils  fondent 
la  ville  d'Averfa  entre  ces  deux  territoires,  vers  l'an  Î030. 
C'eft  la  première  fouveraineté  acquife  par  leur  valeur. 

Bientôt  après  arrivent  trois  iils  de  Tancrcde  de  Haute- 
ville  ,  du  territoire  de  Coutance ,  Guillaume  furnommé 
Fier-à-bras,  Drogon  &  Humfroi,  Rien  ne  reffemble 
plus  aux  tems  fabuleux.  Ces  trois  frères  avec  les  Nor- 
mans d'Averfe ,  accompagnent  le  catapan  dans  la  Sicile  ; 
Guillaume  Fier-à-bras  tue  le  général  Arabe ,  donne  aux 
Grecs  la  vidoire  ;  &  la  Sicile  allait  retourner  aux  Grecs, 
s'ils  n'avaient  pas  été  ingrats.  Mais  le  catapan  craignit 
ces  Français  qui  le  défendaient  •  il  leur  fît  des  injufrices ,     j^ 
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&  il  s'attira  leur  vengeance.  Ils  tournent  leurs  armes 
canrre  lui.  Trois  à  quatre  cents  Normans  s'emparent  de 
prefque  toute  la  Fouille.  Le  fait  paraît  incroyable  ;  mais 
l^s  aventuriers  du  pays  fe  joignaient  à  eux ,  &  deve- 
naient de  bons  foldats  fous  de  tels  maîtres  ;  les  Cala- 
brcîs  qui  cherchaient  la  fortune  par  le  courage  deve- 
naient autant  de  Normans.  Guillaume  Fier- a-bras  fe 
fait  lui-même  comte  de  la  Fouille  ,  fans  confulter  ni  em- 
pereur ,  ni  pape,  ni  feigneurs  voifms.  Il  ne  confulta 
que  fes  foldats  ,  comme  ont  fait  tous  les  premiers  rois 
de  tous  les  pays.  Chaque  capitaine  Norman  eut  une  ville 
ou  un  village  pour  fon  partage. 

Fier-à-bras  étant  mort ,  fon  frère  Drogon  efl:  élu 
jl  fouverain  de  la  Fouille,  Alors  Robert  Guijcard  &  fes 
Il  deux  jeunes  frères  quittent  encor  Coutance  pour  avoir 
jj  p^rt  à  tant  de  fortune.  Le  vieux  Tancrkde  eu  étonné  de 
^  fe  voir  père  d'une  race  de  conquérans.  Le  nom  des  Nor- 
S  mans  faifaii  trembler  tous  les  voifins  de  la  Fouille,  & 
m  même  les  papes.  B.obert  Cuifcard  &  (es  frères,  fuivis 
Il  d'une  fouie  de  leurs  compatriotes  ,  vont  par  petites 
troupes  en  pèlerinage  à  Rome.  Ils  marchent  inconnus  le 
bourdon  à  la  main  ,   &  arrivent  enfin  dans  la  Pouiile. 

L'empereur  Henri  IIL  alfez  fort  alors  pour  régner 
dans  Rome  ,  ne  le  fut  pas  affez  pour  s'oppofer  d'abord  à 
ces  conquérans.  Il  leur  donna  folemneliement  l'inveili- 
ture  de  ce  qu'iis  avaient  envahi.  Il  pofîedaient  alors  la 
Pauiiîe  entière  ,  le  comté  d'Averfe ,  la  moitié  du  Eéne- 
venrin. 

Voilà  donc  cette  maifon  devenue  bientôt  après  maifon 
royale,  fondatrice  des  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile  , 
feudataire  de  l'empire.  Comment  s'efl-iî  pu  faire  eue 
cette  portion  de  l'empire  en  ait  été  fitôt  détachée ^  & 
foit  devenue  un  fief  de  l'évêché  de  Rome  ,  d'-ns  le  tems 
que  les  papes  n.e  poiïedsient  prefque  peint  de  terrain  , 
qu'ils  n'étaient  point  mcirres  à  Rome  ,  qu'on  ne  les  re-  j| 
connaifTait  pas  même  dans  la  marche  d'Ancone  qu' Ot/ion     ^ 

ô^_  _      _         -..Ji 
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le  Grandleur  avait ,  dit-on  , donnée  ?  Cet  événemem  eft 
prefque  auffi  étonnant  que  les  conquêtes  des  gentils- 
hommes Normans.  Voici  l'explication  de  cette  énigme.  Lç 
pape  Léon  IX  voulut  avoir  la  ville  de  Bénevent  qui  ap-^ 
partenait  aux  princes  de  la  race  des  rois  Lombards  dépof- 
fédés  par  Charhmagne.  L'empereur  Henri  iii  lui  donna 
en  effet  cette  ville  ,  qui  n'était  point  à  lui,  en  échange  du 
fief  de  Bamberg  en  Allemagne.  Les  fouverains  ponùfes 
font  maîtres  aujourd'hui  de  Bénevent  en  vertu  de  cette 
donation  {a).  Les  nouveaux  princes  Normands  étaient  des 
voifins  dangereux.  Il  n'y  a  point  de  conquêtes  fans  de  très- 
grandes  injuflices:  ils  en  commettaient  ,  &  l'empereur 
aurait  voulu  avoir  des  vafîaux  moins  redoutables.  Léon  IX 
après  les  avoir  excommuniés,  fe  mit  en  tête  de  les  aller 
combattre  avec  une  armée  d'Allemands  que  Henri  ÎU  lui 
fournit.  L'hiftoire  ne  dit  point  comment  les  dépouilles 
devaient  être  partagées.  Elle  dit  feulement  que  l'armée  .,- 
était  nombreuse  ,  que  îe  pape  y  joignit  des  troupes  Ira-  -4 
liennes  qui  s'enrôlèrent  comme  pour  une  guerre  fainte  ,  g 
&  que  parmi  les  capitaines  il  y  eut  beaucoup  d'évêques.  » 
Les  Normands  qui  avaient  toujours  vaincu  en  petit  nom- 
bre ,  étaient  quatre  fois  moins  forts  que  le  pspe  :  mais  ils 
étaient  accoutumés  à  combattre.  Robert  Guifcard  ,  fon 
frère  Humfroi  y  le  comte  d'Averfe  Eit/^^rJ ,  (  chacuq 
était  à  la  tête  d'une  troupe  aguerrie ,)  taillèrent  en  pièces 
l'armée  Allemande ,  &  firent  difparaître  l'Italienne.  Le 
pape  s'enfuit  à  Civitade  dans  la  Capitanate  près  du  champ 
de  bataille  ;  les  Normands  le  fuivent ,  le  prennent ,  l'em- 
mènent prifonnier  dans  cette  même  ville  de  Bénevent 
qui  était  le  premier  fujet  de  cette  entreprife. 

On  a  fait  un  faint  de  ce  pape  Léon  IX,  Apparemment 
qu'il  fit  pénitence  d'avoir  fait  inutilement  répandre  tant 
de  fang  ,  &  d'avoir  mené  tant  d'eccîéfiaftiques  à  la  guerre. 
Il  efl;  sûr  qu'il  s'en  repentit ,  furtout  quand  il  vit  avec  quel 
refpeâ:  le  traitèrent  fes  vainqueurs ,  &  avec  quelle  ijifle- 

(a  )  Le  roi  de  Naples  y  efl  rentré  en  1768. 
SJ         £ir^/,  &<r.Torn.I.  (^ 
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xibiîité  ils  le  gardèrent  prifonnier  une  année  entière.  Ils 
rendirent  Bénevent  aux  princes  Lombards  ,  &  ce  ne  fut 
qu^après  l^extinélion  de  cette  mailon  que  les  papes  eurent 
enfin  la  ville. 

On  conçoit  aifëment  que  les  princes  Normands  étaient 
plus  piqués  contre  l'empereur  qui  avait  fourni  une  armée 
redoutable,  que  contre  le  papequi  l'avait  commandée.  Il  fal- 
lait s'affranchir  pour  jamais  des  prétentions  ou  des  droits  de 
deux  empires  entre  îeiquels  ils  fe  trouvaient.  Ils  continuent 
leurs  conquêtes;  ils  s'emparent  delaCalabre  &  de  Capoue 
pendant  la  minorité  de  Henri  /F,  &  tandis  que  le  gouver- 
nement des  Grecs  eft  plus  faible    qu'une  minorité. 

C'étaient  les  enfans  de  Tancredede  Hauteville  qui  con- 
quéraient la  Caîabre,  c'étaient  les  defcendans  des  premiers 
libérateurs  qui  conquéraient  Capoue.  Ces  deux  dynafties 
vidorieufes  n'eurent  point  de  ces  querelles  qui  divifent 
fi  fouvent  les  vainqueurs  &  qui  les  afFaibliflent.  L'utilité 
^^  de  Thiftoire  demande  ici  que  je  m'arrête  un  moment , 
pour  obferver  que  Kichard  d'Jverfe  qui  fubjugua  Capoue, 
le  fit  codronner  avec  les  mêmes  cérémonies  du  facre  & 
de  l'huile  fainte  qu'on  avait  employées  pour  l'ufurpateur 
Téj)in  père  de  Ckarîema^ne.  Les  ducs  de  Bénevent  s'é- 
taient toujours  fait  facrer  ainfi.  Les  fuccefleurs  de 
Richard  en  usèrent  de  même.  Rien  ne  fait  mieux  voir 
que  chacun  étiiblit  les  ufages  à  fon  choix. 

Robert  Guifiard  duc  de  la  Fouille  &  de  la  Calabre  , 
Richard  comte  d'Averfe  &  de  Capoue  ,  tous  deux  par 
le  droit  de  l'épée  ,  tous  deux  voulant  être  indépendans 
des  empereuts  ,  mirent  en  ufage  peur  leurs  fouveraine- 
tés  une  pr'cau^ion  que  beaucoup  de  particuliers  prenaient 
dans  ces  rems  de  troubles  &  de  rapines  pour  leurs  biens 
de  patiimoine  :  on  les  donnait  à  l'églife  fous  le  nom 
d'offrande  ,  à'oblata  ,  &  on  en  jouîfîait  moyennant  une 
légère  redevance.  C  étair  la  reffource  des  faibles  dans  les 
gouvernemens  oras^eux  de  l'Italie.  Les  Normands  quoique 
puifTans  l'employèrent  comme  une  fauve  -  garde  contre      l| 
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des  empereurs  qui  pouvaient  devenir  plus  puifTans.  Ro- 
bert Guifcard  &  Ricard  de  Capoiie  excommuniés  par 
la  pape  Léon  IX,  l'avaient  tenu  en  captivité.  Ces  mêmes 
vainqueurs  excommuniés  par  Nicolas  II,  lui  rendirent 
hommage. 

Robert  Guifcard  &  le  comte  de  Capoue  mirent  donc 
fous  la  protedion  de  l'églife  entre  les  mains  de  Nicolas  II, 
non-feulement  tout  ce  qu'ils  avaient  pris ,  mais  tout  ce 
qu'ils  pourraient  prendre.  Le  duc  Robert  fit  hommage 
de  la  Sicile  même  qu'il  n'avait  point  encor.  Il  fe  déclara 
feudataire  du  Saint  Siège  peur  tous  fes  états  ,  promit 
une  redevance  de  douze  deniers  par  chaque  charrue  , 
ce  qui  était  beaucoup.  Cet  hommage  était  un  ade  de  piété 
politique  qui  pouvait  être  regardé  commme  le  denier 
de  St.  Pierre  que  payait  l'Angleterre  au  Saint  Siège  , 
4  comme  les  deux  livres  d'or  que  lui  donnèrent  les  pre- 
miers rois  de  Portugal,  enfin  comme  la  foumilTion  vo-  ,^ 
lontaire  de  tant  de  royaumes  à  l'églife.  ;  ^ 

Mais  félon  toutes  les  loix  du  droit  féodal  établies  en 
Europe ,  ces  princes  valTaux  de  l'empire  ne  pouvaient 
choifir  un  autre  fuzerain.  Ils  devenaient  coupables  de  fé- 
lonie envers  l'empereur  ;  ils  le  mettaient  en  droit  de 
confifquer  leurs  états.  Les  querelles  qui  furvinrent  entre 
le  facerdoce  &  l'empire ,  &  encor  plus  les  propres  forces 
des  princes  Normans  _,  mirent  les  empereurs  hors  d'état 
d'exercer  leurs  droits.  Ces  conquérans  en  fe  faifant  vaf- 
faux  des  papes  devinrent  les  proteâeurs  &  fouvent  les 
maîtres  de  leurs  nouveaux  fuzerains.  Le  duc  Robert 
ayant  reçu  un  étendard  du  pape  ,  &  devenu  capitaine  de 
l'églife ,  de  fon  ennemi  qu'il  était ,  palTe  en  Sicile  avec 
fon  frère  Roger:  ils  font  la  conquête  de  cette  ifle  fur  les 
Grecs  &  fur  les  Arabes  qui  la  partageaient  alors.  Les 
mahométans  &  les  Grecs  fe  fournirent  à  condition  qu'ils 
conferveraient  leurs  religions  &  leurs  ufiges. 

Il  fallait  achever  la  conquête  de  tout  ce  qui  ccmpofe 
aujourd'hui  le  royaume  de  Naples,  Il  refiait  encor  des 
Q         Effai  fur  les  mœurs.  Tom.  I.  R  ^ 
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princes  de  Salerne ,  defcendans  de  ceux  qui  avaient  les 
premiers  attiré  les  Normans  dans  ces  pays.  Les  Normans 
enfin  les  chafsèrent  ;  le  duc  Robert  leur  prit  Saleroe  : 
ils  fe  réfugièrent  dans  la  campagne  de  Rome  fous  la  pro- 
tection de  Grégoire  VIL  de  ce  même  pape  qui  faifait 
trembler  les  empereurs.  Robert^  ce  vafTal  &  ce  défenfeur 
de  réglife  ,  les  y  pourfuit.  Grégoire  VIL  ne  manque  pas 
de  l'excommunier ,  &  le  fruit  de  rexcommunicàtion  efl 
la  conquête  de  tout  le  Béneventin  que  fait  Fvobert  après 
la  mort  du  dernier  duc  de  Bénevent  de  la  race  Lombarde. 

Grégoire  VU,  que  nous  verrons  fi  fier  &  fi  terrible 
avec  les  empereurs  &  les  rois ,  n'a  plus  que  des  complai- 
fances  pour  l'excommunié  Robert.  Il  lui  donne  rabfolu- 
tion,  &  en  reçoit  la  ville  de  Bénevent,  qui  depuis  ce 
tems-là  eft  toujours  demeurée  au  Saint  Siège. 

Bientôt  après  éclatent  les  grandes  querelles  dont  nous 
parlerons  entre  l'empereur  Henri  IV,  &  ce  même  Gré- 
goire VIL  Henri  s'était  rendu  maître  de  Rome  &  afiié- 
geait  le  pape  dans  ce  château  qu'on  a  depuis  appelle  le 
château  St.  Ange.  Ro^er^ accourt  alors  delà  Dalmatie  où 
il  faifait  des  conquêtes  nouvelles  ,  délivre  le  pape  malgré 
les  AUemans  &  les  Romains  réunis  contre  lui ,  fe  rend 
maître  de  fa  perfonne  Se  l'emmène  à  Salerne ,  où  ce  pape 
qui  dépofait  tant  de  rois  mourut  le  captif  &  le  protégé 
d'un  gentiîhoînme  Normand. 

Il  ne  faut  point  être  étonné  fi  tant  de  romans  nous 
repréfentent  des  chevaliers  errans  devenus  de  grands 
fûuverains  par  leurs  exploits  &  entrans  dans  la  famille 
des  empereurs.  C'eft  précifément  ce  qui  arriva  à  Robert 
Gui  fia  rd  ,  &  ce  que  nous  verrons  plus  d'une  fois  du 
tems  des  cvoi^àes. Robert  maria  fa  fille  ïConJîantin  fils  de 
l'empereur  de  Conftanrinopîe  Michel  Ducas.  Ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  Il  eut  bientôt  fa  fille  &  fon  gendre 
à  venger,  &  résolut  d'aller  détrôner  l'empereur  d'Orient 
après  avoir  humilié  celui  d'Occident. 
J?,  La  cour    de    Conilantinople  n'était  qu^un  continuel     4 
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orage.  Michel  Diicas  fut  chafîe  du  trône  par  Nicép/iore 
furnommé  Botoniate.  Confianùa  gendre  de  Robert  fut 
fait  eunuque  :  &  enfin  Alexis  Ccmnlne ,  qui  eut  depuis 
tant  à  fe  plaindre  des  croifes,  monta  fur  le  rrône.  Robert 
pendant  ces  révolutions  s'avançait  déjà  par  la  Dalmatie , 
par  la  Macédoine,  &  portait  la  terreur  jurqu'à  Conilan- 
tinople.  Bohémond  fon  fils  d'un  premier  lit ,  fi  fameux 
dans  les  croifades  ,  l'accompagnait  à  cette  conquête  d'un 
empire.  Nous  voyons  par-la  combien  Alexis  Ccmnme 
eut  raifon  de  craindre  les  croifés ,  puïn:jue  Bohémond 
commença  par  vouloir  le  détrôner. 

La  mort  de  P^obert  dans  l'ifîe  de  Corfou  mit  fin  à  fes 
entreprifes.  La  princeffe  Anne  Comnène  fille  de  l'empe- 
reur Alexis  ,  laquelle  écrivit  une  partie  de  cetre  hif- 
toire,  ne  regarde  B.obert  que  comme  un  brigand,  & 
s'indigne  qu'il  ait  eu  l'audace  de  marier  fa  filie  au  fils  Ç 
41  d'un  empereur.  Elle  devait  fcnger  que  l'hifloire  même  de  i^ 
^^  l'empire  lui  fournifTait  des  exemples  de  fortunes  plus  ^ 
confidérables  ,  &  que  tout  cède  dans  le  monde  à  la  force  ' 
&  à  la  puiiTance» 
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CHAPITRE  QUARANTE-UNIEME. 

i?€  la  Siclh  en  panicuUer  ,   &  du  droit  de  légation  dans 
cette  ijîe. 


h 


^ÎB^E  de  conquérir  l'empire  de  Conftantinople  s'é- 
vanouit avec  la  vie  de  Pwbert  ;  mais  les  établi hemens 
de  fa  famille  s'affermirent  en  Italie.  Le  comte  Roger  fon 
frère  reiîa  maître  de  la  Sicile.  Le  duc  -Ro^er  fon  h\s  de- 
meura poffeiTeur  de  prefque  tous  les  pays  qui  ont  le  nom 
de  royaume  de  Napies.  Bohémond  fon  autre  fils  alla 
depuis  conquérir  Àntioche  ,  après  avoir  inutilement 
tenté  de  partager  les  états  du  duc  Roger  fon  frère. 
Pourquoi  ni  le  comte  Roger  fouverain  de  Sicile ,  ni  fon 
^  neveu  Roger  duc  de  la  Fouille  ,  ne  prirent  -  ils  point 
dès-lors  le  titre  de  roi  ?  Il  faut  du  tems  à  tout.  Roger 
Guïfcard  le  premier  conquérant  avait  été  inveili  comme 
duc  par  le  pape  Nicolas  IL  Roger  (c>n  frère  avait  été 
invefri  par  Robert  Guifcard  en  qualité  de  comte  de  Si- 
cile. Toutes  ces  cérémonies  ne  donnaient  que  des  noms 
&  n'ajoutaient  rien  au  pouvoir.  Mais  ce  comte  de  Sicile 
eut  un  droit  qui  s'eil  confervé  toujours ,  &  qu'aucun 
roi  de  l'Europe  n'a  eu  :  il  devint  un  fécond  pape  dans 
fon  iiîe. 

Les  papes  s'étaient  mis  en  polTeflion  d'envoyer  dans 
la  chrétienté  des  légats  qu'on  nommait  à  latere  ,  qui 
exerçaient  une  jurifûidion  fur  toutes  les  églifes  ,  en 
exigeaient  des  décimes ,  donnaient  les  bénéfices  ,  exer- 
çaient &  étendaient  le  pouvoir  pontifical  autant  que  les 
conjonclnres  &  les  intérêts  des  rois  le  permettaient.  Le 
temporel  prefque  toujours  mêlé  au  fpirituel  leur  était 
fournis  ;  ils  attiraient  à  leur  tribunal  les  caufes  civile?. 
Pour  peu  que  le  facré  s'y  joignît  au  profane^  marisges, 
teftamens  ,  promefTes  par  ferment ,   tout  était  de  leur     ^; 
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reffcrt.  C'étaient  des  proconfuls  que  l'empereur  ecclé- 
fiaftique  des  chrétiens  déléguait  dans  tout  l'Occident. 
C'efr  par-là  que  Rome  toujours  faible  ,  toujours  dans  l'a- 
narchie 5  efclave  quelquefois  des  Allemans  ,  &  en  proie 
à  tous  les  fléaux  ,  continua  d'être  la  maîtrefTe  des  na- 
tions. C'efl  par-là  que  l'hifloire  de  chaque  peuple  eil 
toujours  l'hiftoire  de  Rome. 

Urbain  IL  envoya  un  légat  en  Sicile  dès  que  le  comte 
Roger  eut  enlevé  cette  ifle  aux  mahometans  &  aux 
Grecs,  &  que  l'églife  latine  y  fut  établie.  C'était  de 
tous  les  pays  celui  qui  femblait  en  effet  avoir  le 
plus  de  befoin  d'un  légat,  pour  y  régler  la  hiérar- 
chie, chez  un  peuple  dont  la  moitié  était  muful- 
mane,  &  dont  l'autre  était  de  la  communion  grecque. 
Cependant  ce  fut  le  feul  pays  où  la  légation  fut  pro- 
fcrite  pour  toujours.  Le  comte  Roger  bienfaiteur  de 
^,  l'églife  latine,  à  laquelle  il  rendait  la  Sicile,  ne  put 
foufFrir  qu'on  envoyât  un  roi  fous  le  nom  de  légat  dans 
le  pays  de  fa  conquête. 

Le  pape  Urbain  uniquement  occupé  des  croifades  ,  & 
vouhnr  ménager  une  famille  de  héros  fi  néceffaire  à 
cette  grande  entreprife  ,  accorda  la  dernière  année  de 
fa  vie,  en  1098  ,  une  bulle  au  comte  Roger,  par  laquelle 
il  révoqua  fon  légat ,  &  créa  B.oger  &  fes  fucceffeurs  lé- 
gats nés  du  St.  Siège  en  Sicile,  leur  attribuant  tous  les 
droits  &  toute  l'autorité  de  cette  dignité  qui  était  à  la 
fois  fpitituelle  &  temporelle.  C'efî-là  ce  fameux  droit 
qa'on  appelle  la  monarchie  de  Sicile^  c'eft-à-dire,  le 
droit  attaché  à  cette  monarchie ,  droit  que  depuis  \qs  papes 
ont  voulu  anémtir  &  que  les  rois  de  Sicile  ont  maintenu. 
Si  cette  prérogative  eft  incompatible  avec  la  hiérarchie 
chré  jenne  ,  il  efl  évident  Qu'Urbain  ne  put  pas  la  don- 
ner ;  fi  c'efl  un  objet  de  difcipline  que  la  religion  ne 
réprouve  pas  ,  il  efl:  auiïi  évident  que  chaque  royaume 
efî  en  driit  de  fe  l'attribuer.  Ce  privilège  au  fond  n'eft 
que  le  droit  de  Conflantin  &  de  tous  les  empereurs  de 
J  R  3 
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préfider  à  toute  l'Europe  eathoiique  qu'un  gentilhomme 
Normand  qui  ait  fu  fe  donner  cette  pre'rogative  aux  por- 
tes  de  Rome. 

Le  fîls  de  ce  comte  Rooer  recueillit  tout  riieritaçre  de 
la  mai  Ton  Normande  ;  il  fe  fit  couronner  &  facrer  roi 
de  Sicile  &  de  la  Fouille.  Naples  qui  était  alors  une  pe- 
tite ville  ,  n'était  point  encor  à  lui,  &  ne  pouvait  donner 
le  nom  au  royaume.  Elle  s'était  toujours  maintenue  en 
république  fous  un  duc  qui  relevait  des  empereurs  de 
C  .'nr[ap.rir!opîe  ;  &  ce  duc  avait  jufqu'alors  échappé  par 
des  préltiis  à  l'ambition  de  la  famille  conquérante. 

Ce  premier  roi  Roger  fit  hommage  au  St.  Siège.  Il  y 
avait  alors  deux  pr-pes  :  l'un  le  fils  d'un  Juif  nom,mé 
Lécit ,  qui  s'appeîîait  ^/ï/7/2c:/c'r ,  &  que  i^/..Z?er/?^ri/ appelle 
Judatcam  fot'olem  ,  race  hébx-aïque  :  l'autre  s'appeLbit 
hiiiuccat  IL  Le  roi  P.oger  reconnut  j^nackt  ^  parce  que 
^  l'empereur  Lothaïre  IL  reconnaiiTait  Innocent  ;  êc  ce  fut 
§     à  cei  Anacht  qu'il  rendit  fqn   vam  hommsge. 

Les  empereurs  ne  pouvaient  regarder  les  conqnérans 
Ncrmans  que  comme  des  ufurpaieurs.  Auiïi  St.  Bernard 
qui  en:rait  dans  toutes  les  afi'i.vires  des  papes  &  des  rcis , 
écrivait  contre  Roger  aufTi-bien  que  contre  ce  fils  d'un 
Juif  qui  s'était  fait  élire  pape  à  prix  d'argent.  L'un  ^ 
dir-il ,  a  iifurpé  la  chaire  de  St.  Pierre  ,  Vautre  a  ufurpé 
la  Sicile  ^  âefi  à  Céfar  à  les  punir.  Il  était  donc  évident 
alors  que  la  fuzeraineté  du  pape  fur  ces  d£ux  provinces, 
n'était  qu'une  uiurpation. 

Le  roi  P^oger  foutenait  Anaclet  ^  qui  fut  toujours  re- 
connu dans  Rome.  Lothaire  prend  cette  occafion  pour 
enlever  aux  Normans  leurs  conquêtes.  Il  marche  vers  la 
Fouille  avec  le  pape  Innocent  IL  II  paraît  bien  que  ces 
Normans  avaient  eu  raifon  de  ne  pas  vouloir  dépendre 
des  empereurs,  &  de  mettre  entre  l'empire  &  Naples 
une  barrière.  Roger  à  peine  roi  fut  fur  le  point  de 
tout  perdre.  Il  alTiégait  Naples  quand  l'empereur  s'avan- 
ce contre  lui.  Il  perdait  des  batailles  ;  il  perdait  prefque 
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toutes  Tes  provinces  dans  le  continent.  Innocent  II.  Tex- 
communie  &  le  pourfuit.  St,  Bernard  était  avec  Tempe- 
reur  &  le  pape.  Il  voulut  en  vain  ménager  un  accom- 
modement. Roger  vaincu  fe  retire  en  iiicile.  L'empe- 
reur meurt.  Tout  change  alors.  Le  roi  Roger  &  ion  fAs 
reprennent  leurs  provinces.  Le  pape  Innocent  IL  re- 
connu enfin  dans  Rome ,  ligué  avec  les  princes  à  qui 
Lotfiaire  avait  donné  ces  provinces,  ennemi  in^lacible 
du  roi,  marche  comme  Léon  IX.  à  la  têre  d'une  aimée. 
Il  ef]:  vaincu  &  pris  comme  lui.  Que  peut-il  f.ii e  aL.rs  ? 
il  fait  comme  ïes  prédéceffeurs  :  il  donne  des  abloiu- 
tions  6z  des  inve^irures ,  &  il  fe  fait  des  prote6leurs 
contre  l'empire  ,  de  cette  même  maifon  Normande  con- 
tre laquelle  il  avait  appelle  Terapire  à  Ion  fecours. 

Bientôt  après  le  roi  fubjugue   Naples  &  le  peu  qui 
refiait  encor  pour   arrondir    fon  royaume   de   Gayette 
jufqu'à  Brindes  :    la  monarchie  fe   forme  telle    qu'elle 
À     eft  aujourd'hui.    Naples  devient    la   capitale  tranquille      S 
î       du  royaume  ,  &  les  arts  commencent  à  renaître  un  peu 
dans  ces  belles  provinces. 

Après  avoir  vu  comment  des  gentilshommes  de  Cou- 
tance  fondèrent  le  royaume  de  Naples  &  de  Sicile ,  il 
faut  voir  comment  un  duc  de  Normandie  pair  de  France 
conq-ait  l'Angleterre.  C'efl:  une  chofe  bien  frappante  que 
toutes  ces  inva(ions,  toutes  ces  émigrations,  qui  con- 
tinuèrent depuis  la  fin  du  quatrième  fiècle  jufqu'au 
commencement  du  quatorzième  ,  &  qui  finirent  par  les 
croifades.  Toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  été  mê- 
lées ,  &  il  n'y  en  a  eu  prefqu'aucune  qui  n'ait;  eu 
fes  ufurpateurs,. 
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CHAPITRE  QUARANTE-DEUXIEME. 

Conquête    de  V Angleterre  par  GUILLAUME    duc 
de  Normandie, 

Jl  Andis  que  les  enfans  de  Tancrede  de  Eavtevilh 
fondaient  fi  loin  des  royaumes,  les  ducs  de  leur  na- 
tion en  acquéraient  un  qui  eft  devenu  plus  confidéra- 
ble  que  les  deux  Siciles.  La  nation  Britannique  était , 
malgré  fa  fierté,  deiîinée  à  fe  voir  toujours  gouver- 
née par  des  étrangers.  Après  la  mort  à' Alfred  ,  arri- 
rivée  en  900 ,  l'Angleterre  retomba  dans  la  confufion 
&  la  barbarie.  Les  anciens  Anglo-Saxons  fes  premiers 
vainqueurs ,  &  lesDanqis  fes  nouveaux  ufurpateurs,  s'en 
^  difputaient  toujours  la  pofTefTion  ;  &  de  nouveaux  pira- 
^  tes  Danois  venaient  encor  fouvent  partager  les  dépouil-  J^ 
^  les.  Ces  pirates  continuaient  d'être  fi  terribles,  &  les 
Anglais  fi  faibles,  que  vers  l'année  1000  on  ne  put 
fe  racheter  d'eux  qu'en  payant  quarante-huit  mille  livres 
flerlings»  On  impofa,,  pour  lever  cette  fomme,  une  taxe 
qui  dura  depuis  affez  long-tems  en  Angleterre  ,  ainfi 
que  la  pluparr  des  autres  taxes,  qu^on  continue  toujours 
de  lever  après  le  befoin.  Ce  tribut  humiliant  fut  ap- 
pelle argent  danois  ,  danngelt. 

Canut  ïoi  de  Dannemarck,  qu'on  a  nommé  le  Grand ^ 
&  qui  n'a  fait  que  de  grandes  cruautés ,  remit  fous  fa 
domination  en  1 01 7  le  Dannemarck  &  l'Angleterre.  Les 
naturels  Anglais  furent  alors  traités  comme  àes  efclaves. 
Les  auteurs  de  ce  tems  avouent  que  quand  un  Anglais 
rencontrait  un  Danois ,  il  fallait  qu'il  s'arrêtât  jufqu'à 
ce   que  le  Dauois  eût  paffé. 

La  race  de  T-^/z/y/ ayant  manqué  en  1041  ,  les  états 
du  royaume ,  reprenant  leur  liberté  ,  déférèrent  la  cou- 
ronne à  Edouard  ^  un  defcendant  des  anciens  Anglo- 
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Saxons,  qu'on  appelle  le  Saint  &c  le  Confejjeur»  Une 
des  grandes  fautes ,  ou  un  des  grands  malheurs  de  ce 
roi ,  fut  de  n'avoir  point  d'enfans  de  fa  femme  Edithe , 
fîlle  du  plus  puifTant  feigneur  du  royaume.  Il  haïf- 
faic  fa  femme  ,  ainfi  que  fa  propre  mère ,  pour  àes 
raifons  d'état,  &  les  fit  éloigner  l'une  &  l'autre.  La 
flérilité  de  fon  mariage  fervit  à  fa  canonifation.  On 
prétendit  qu'il  avait  fait  vœu  de  chafleté  :  vœu  témé- 
raire dans  un  mari ,  &  abfurde  dans  un  roi  qui  avait 
befoin  d'héritiers.  Ce  vœu,  s'il  fut  réel,  prépara  de 
nouveaux  fers  à  l'Angleterre. 

Au  refte  les  moines  ont  écrit  que  cet  Edouard  fut 
le  premier  roi  de  l'Europe  qui  eut  le  don  de  guérir 
les  écrouelles.  Il  avait  déjà  rendu  la  vue  à  fept  ou 
huit  aveugles  ,  quand  une  pauvre  femme  attaquée  d'une 
humeur  froide  fe  préfenta  devant  lui  ;  il  la  guérit  in- 
^,  continent  en  faifant  le  figne  de  la  croix  ,  &  la  ren-  ^ 
dit  féconde  de  llérile  qu'elle  était  auparavant.  Les  rois  ^ 
d'Angleterre  fe  font  attribués  depuis  le  privilège,  non 
pas  de  rendre  les  flériles  fécondes,  non  pas  de  guérir 
les  aveugles,  mais  de  toucher  les  écrouelles  qu'ils  ne 
guériffaient  pas. 

Si\  Louis  en  France ,  comme  fuzerain  des  rois  d'An- 
gîererre ,  toucha  les  écrouelles ,  &  {qs  fuccelfeurs  joui- 
rent de  cette  prérogative.  Quillaume  ÎII,  la  négligea 
en  Angleterre;  &  un  tems  viendra  que  la  raifon  qui 
commence  à  faire  quelque  progrès  en  France,  abolira 
cette  coutume. 

Vous  voyez  toujours  les  ufages  &  les  mœurs  de  ces 
tems-là  abfoîument  différons  des  nôtres.  Guillaume  duc 
de  Normandie ,  qui  conquit  1'A.ngleterre ,  loin  d'avoir 
aucun  droit  fur  ce  royaume,  n'en  avait  pas  même  fur 
la  Normandie ,  û  la  naiflance  donnait  les  droits.  Son 
père  Wànc  Robert^  qui  ne  s'était  jamais  marié,  l'avait 
eu  de  la  fille  d'un  pelletier  de  Falaife ,  que  l'hiftoire  ap- 
pelle Harloty  terme  qui  fignihait  &  fignifie  encor  au- 
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jourd'hui  en  anglais  concubine  ou  fimme  publique,  L'u- 
fage  des  concubines  permis  dans  tout  l'Orient  &  dans 
la  ioi  des  Juifs ,  ne  l  était  pas  dans  la  nouvelle  loi.  Il 
était  a^jiC'rifé  p.r  la  coutume.  On  rougiflait  fi  peu  d'être 
né  d'une  pareille  union ,  qua  fouvent  Guillaume  en 
écrivant  ^  lignait  le  Bâtard  Guillaume,  Il  eft  reflé  une 
lettre  de  lui  au  comte  Alain  de  Bretagne  ,  dans  laquelle 
il  figne  ainii.  Les  bâtards  héritaient  fouvent  ;  car  dans 
tous  les  pays  où  les  hommes  n'étaient  pas  gouvernés 
par  des  loix  fixes,  publiques  &  reconnues,  il  eft  clair 
que  la  volonté  d'un  prince  puiiTant  était  le  feul  code. 
Guillaume  fut  déclaré ,  par  fon  père  &  par  les  états  , 
héritier  du  duché  .  &  il  fe  maintint  enfuite  par  fon 
habileté  Jk  par  fi  valeur  ,  conrre  tous  ceux  qui  lui  dif- 
putèrent  fon  domain?,  il  régnait  paifiblement  en  Nor- 
mandie ,  &  la  Bretagne  lui  rendait  hommage  ,  lorf- 
Q^ Edouard  le  Çonjejfeur  étant  mort ,    il    prétendit   au 

2  royaume  d'Angleterre.  Le  droit  de  fucceiTion  ne  paraif- 
fait  alors  établi  dans  aucun  état  de  l'Europe.  La  couronne 
d'Allem.:i^ne  était  élective  :  TEfpagne  était  partagée  en- 
tre les  chrétiens  &  les  mufulmans.  La  Lombardie  chan- 
geait ch  que  jour  de  maître.  La  race  Carlovingienne  , 
détrônée  en  France,  faifait  voir  ce  que  peut  la  force 
contre  le  droit  du  fang.  Edouard  le  Confejfeur  n'avait 
point  jovii  du  trône  à  titre  d'héritage.  Harold  fucceÇ- 
fear  d'Edouard  n'était  point  de  fa  race ,  mais  il  avait 
le  plus  inconteftable  de  tous  les  droits  ,  les  fufrrages  de 
tou'e  la  nation.  Guillaume  le  Bâtard  n'avait  pour  lui 
ni  le  droit  d'éîeciion  ,  ni  celui  d'héritage,  ni  même  au- 
cun parti  en  Angleterre.  Il  prétendit  que  dans  un  voyage 
qu'il  fit  autrefois  dans  cette  ifle,  le  roi  Edouard  zym 
fait  en  fa  faveur  un  teftament  que  perfonne  ne  vit  jamais. 
Il  difait  encor  qu'autrefois  il  avait  délivré  de  pri fon 
Harold ^  ôc  qn' Harold  lui  avait  cédé  fes  droits  fur  l'An- 
gleterre. Il  appuya  fes  faibles  raifons  d'une  forte  armée. 

^L         Les  barons  de  Normandie,  aîîemblés  en  forme  d'états  ;     ^, 
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refusèrent  de  l'argent  à  leur  duc  pour  cette  expédition  : 

parce  que,  s'il  ne  réuffiiTait  pas  ,  îa  Normandie  en  ref- 
terait  appauvrie  ,  &  qu'un  heureux  fuccès  la  rendrait 
province  d'Angleterre  ;  mais  plufieurs  Normands  hafar- 
dèrent  leur  fortune  avec  leur  duc«    Un    leul  feigneur 
nommé  Fi 7^-0 t/zpern  ,  équipa   quarante  vaifTeaux  à  fes 
dépens.  Le  comte  de  Flandre,  beau-père  du  duc    Guil- 
laume ,  le  fecourut  de  quelque  argent.  Le  pape  Alexan- 
dre Il    entra  dans  fes  intérêts.  Il  excommunia  tous  ceux 
qui  s'oppoferaient  aux  defTeins  de  Guillaume.  C'était  fe 
jouer  de  la  religion  ;  mais  les  peuples  écaient  accoutu- 
més à  ces   profanations,  &  les  princes  en  profitaient. 
Guillaume  partit  de  St.  Valeri  avec  une  flotte  nombreufe  ; 
on  ne  fait  combien  il  avait  de  vailTeaux ,   ni  de  f'oldats. 
Il  aborda  fur  \es   côtes  de   Suffex  :  &  bientôt  après  fe 
donna  dans  cette  province  la  fameufe  bataille  de  Haftings , 
qui   décida  feule  du  fort  de  l'Angleterre.  Les   anciennes 
chroniques  nous  apprennent  qu'au  premier  rang  de  l'ar- 
mée normande ,  un  écuyer  nommé    Taillefer  ,  monté 
fur  un  cheval  armé  ,   chanta   la  chanfon  de  Roland  , 
qui  fut  fi  long-tems  dans  la  bouche  des  Français  ,  fans 
qu'il  en  foie  relié  le  moindre  fragment.  Ce    Taillefer 
après  avoir  entonné  la  chanfon  que  les  foldats  répétaient , 
fe  jeta  le  premier  parmi  les  Anglais ,  &  fut  tué.   Le  roi 
Harold  &  le  duc  de  Normandie  quittèrent  leurs  chevaux  , 
&  combattirent  à  pied  ;  la  bataille  dura  ûx  heures.  La 
gendarmerie  à  cheval  ,  qui  commençait  à  faire  ailleurs 
toute  la  force  des  armées  ,  ne  paraît  pas  avoir   été  em- 
ployée dans  cette  journée.  Les  troupes  de  part  &  d'au- 
tre étaient  compofées  de  fantaflins.   Harold  &  deux  de 
fes  frères  y  furent  tués.   Le  vainqueur  s'approcha  de 
Londres  ,   portant  devant  lui  une   banière   bénite  que 
le  pape  lui  avait  envoyée.  Cette  bannière  fut  l'étendard 
auquel  tous    les  évêques  fe  rallièrent  en   fa  faveur.  Ils 
vinrent    aux    portes  avec  le  magiftrat    de  Londres  lui 
^    offrir  la  couronne ,  qu'on  né^pouvait  refuier  au  vainqueur.     ^ 
J        Bfai,  &c,  Tom.  L  Q 


O   2,58  Essai    surles    mcsurs.  ^3 

Quelques  auteurs  appellent  ce  couronnement  une  éleç-» 
tion  libre  ,  un  ade  d'autorité  du  parlement  d'Angleterre. 
C'eft  précifément  l'autorité  des  eiclaves  faits  à  la  guerre, 
qui  accordaient  à  leurs  maîtres  le  droit  de  les  fuf- 
tiger. 

Guillaume  ayant  reçu  une  bannière  du  pape  pour 
cette  expédition ,  lui  envoya  en  récompenfe  l'étendard 
du  roi  Harold  tué  dans  la  bataille ,  &  une  petite  partie 
du  petit  tréfor  que  pouvait  avoir  alors  un  roi  Anglais. 
C'était  un  préfent  confidérable  pour  ce  pape  Alexan^ 
dre  II,  qui  djfput aie  encore  fon  iiége  à  Honorius  1/,  & 
qui  fur  la  fin  d  une  longue  guerre  civile  dans  B.ome  , 
écait  réduit  à  l'indigence.  Ainfi  un  barbare  fils  d'une 
proftituée  ,  meurtrier  d'un  roi  légitime  ,  partage  les 
dépouilles  de  ce  roi  avec  un  autre  barbare  ;  car  ôtez 
les  noms  de  duc  de  Normandie  ,  de  roi  d'Angleterre  & 
de  pape  ,  tous  le  réduit  à  Tadion  d'un  voleur  Normand 
^Ç  d:  d'un  receleur  Lombard  :  &  c'efl  au  fonds  à  quoi  toute 
ufurpanop.  fe  réduit. 

GulUaurm  ^i.^  gouverzîer  comme  il  fut  conquérir.  Plu- 
fieurs  révoltes  etcuifées  ,  des  irruptions  des  Danois  ren- 
dues inutiles,  des  loix  rigoureufes  durement  exécutées  , 
fignaièrent  fon  règîie.  A^nciens  Bretons  ,  Danois  ,  Anglo- 
Saxons  ,  tous  furent  confondus  dans  le  même  efclavage. 
Les  Normands  qui  avaient  eu  part  à  fa  vidoire ,  partagè- 
rent par  fes  bienfaits  les  terres  des  vaincus.  De-là  tou- 
tes les  fômiî'es  normandes  ,  dent  les  defcendans  ,  ou  du 
moins  les  roms  fubuflent  encore  en  Angletetre.  Il  fit  faire 
un  dénombrement  exad  de  tous  les  biens  des  fujets  de  quel- 
que nature  qu'ils  fuîTent.  On  prérend  qu'il  en  profita  pour 
fe  faire  en  Angleterre  un  revenu  de  quatre  cent  mille 
livres  fterlings,  environ  cent  vingt  millions  de  France. 
Il  efl  évident  qu'en  cela  les  hiftoriens  fe  font  trompés. 
L'état  d'Angleterre  d'aujourd'hui  ,  qui  comprend  l'Ecofie 
&  rirhnde  ,  na  pas  un  plus  gros  revenu  ,  fi  vous 
^     en  déduifez  ce  qu'on  paie  pour  les  anciennes  dettes  du 

&  ^^ 


I 

I 


Chapitre     XLIL  269    C 

gouvernement.  Ce  qui  efl  sûr,  c'^11  que  Guillaume 
abolit  toutes  les  loix  du  pays ,  pour  y  introduire  celles 
de  Normandie.  Il  ordonna  qu'on  plaidât  en  normand  ;  & 
depuis  lui ,  tous  les  ades  furent  expédiés  en  cette  langue 
jufqu'à  Edouard  III.  Il  voulut  que  la  langue  des  vain- 
queurs fût  la  feule  du  pays.  Des  écoles  de  la  langue  nor- 
mande furent  établies  dans  toutes  les  villes  &  les  bourga- 
des. Cette  langue  était  le  français  mêlé  d'un  peu  de  da- 
nois :  idiome  barbare ,  qui  n'avait  aucun  avantage  fur 
celui  qu'on  parlait  en  Angleterre.  On  prétend  qu'il  trai- 
tait non-feulement  la  nation  vaincue  avec  dureté  j  mais 
qu'il  afïeâait  encor  des  caprices  tyranniques.  On  en 
donne  pour  exemple  la  loi  du  couvre-feu  ,  par  laquelle 
il  fallait  ,  au  fon  de  la  cloche ,  éteindre  le  feu  dans  cha- 
que maifon  à  huit  heures  du  foir.  Mais  cette  loi ,  bien 
loin  d'être  tyrannique  ,  n'efl  qu'une  ancienne  police 
établie  prefque  dans  toutes  les  villes  du  Nord  ;  elle  s'efl: 
long-tems  confervée  dans  les  cloîrres.  Les  maifons  étaient  I| 
bâties  de  bois ,  &  la  crainte  du  feu  était  un  objet  des 
plus  importans  de  la  police  générale. 

On  lui  reproche  encor  d'avoir  détruit  tous  les  villages 
qui  fe  trouvaient  dans  un  circuit  de  quinze  lieues ,  pour 
en  faire  une  forêt ,  dans  laquelle  il  pût  goûter  le  plaiiir 
de  la  chalTe.  Une  telle  adion  efl:  trop  infenfée  pour  être 
vraifemblable.  Les  hiftoriens  ne  font  pas  attention  qu'il 
faut  au  moins  vingt  années  pour  qu'un  nouveau  plant 
d'arbres  devienne  une  forêt  propre  à  la  chafle.  On  lui 
fait  femer  cette  forêt  en  1080.  Il  avait  alors  foixante- 
trois  ans.  Quelle  apparence  y  a-t-il  qu'un  homme  rai- 
fonnable  ait  à  cet  âge  détruit  des  villages  ,  pour  femer 
quinze  lieues  en  bois  ,  dans  l'efpérance  d'y  chaffer 
un  jour  ? 

Le  conquérant  de  l'Angleterre  fut  la  terreur  du  roi 
de  France  Fkilippe  I.  qui  voulut  abaifîer  trop  tard  un 
valial  fi  puifTant ,  &  qui  fe  jeta  fur  le  Maine  ,  dépen- 
dant alors  de  la  Normandie.  GuillaujTie  repaffa  la  mer  , 
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reprir  le  Maine  ,  &  contraignît  le  roi  de  France  à  de- 
mander ja  paix. 

Les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  n'éclatèrent  ja- 
mais plujs  fingulièrement  qu'avec  ce  prince.  Le  pape 
Grégoire  VII.  prit  le  tems  qu'il  faifait  la  guerre  à  la 
France  ,  pour  demander  qu'il  lui  rendît  hommage  du 
rayaume  d'Angleterre.  Cet  hommage  était  fondé  fur  cet 
sncien  denier  de  Sti  lierre ^  que  l'Angleterre  payait  à 
réglife  de  Rame  :  il  revenait  à  environ  vingt  fous  de 
notre  monnaie  par  chaque  maifon  ;  offrande  regardée 
en  Angleterre  comme  une  forte  aumône,  &  à  Rome 
comme  un  tribut.  Guillaume  le  Conquérant  fit  dire  au 
pape ,  qu'il  pourrait  bien  continuer  l'aumône  ;  mais  au 
lieu  de  faire  hommage ,  il  fit  défenfe  en  Angleterre  de 
reconnairre  d'autre  pape  que  celui  qu'il  approuverait. 
La  prjpofition  de  Grégoire  VIL  devint  par-là  ridicule 
à  force  d'être  audacieufe.  G'ell  ce  même  pape  qui  bou- 
leverfait  l'Europe  pour  élever  le  facerdoce  au  de/Tus  ««J 
de  Tempire  ;  mais  avant  de  parler  de  cette  querelle  ^ 
mémorable,  &  àes  croifades  qui  prirent  nailTance  dans 
ces  rems  ,  il  faut  voir  en  peu  de  mots  en  quel  état 
étaient  les  autres  pays  de  l'jEurope. 


Fin  du  Tome  premier. 


ERRATA, 

Pour  le  premier  volume  de  VEJfai  fur  les  Mœurs. 


Age  73  ,  ligne  22,,  était  la  nouvelle,  lifei:  était 
nouvelle. 

Page  74  ,  ligne  4,  trois  cents  avec  fept  cents  concu- 
bines ,  lifei  :  fept  cents  avec  trois  cents  concubines. 

Page  117  j  %^«  2-3  ,    meilleurs  rubliciftes,  lifii  : 
meilleurs  plubïiciftes. 

Page  20a,  ligne  21,  fage,  lifei  :  jufle. 
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